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AVIS, 

Ceux  qui  acquerront  cette  Édition, 
font  averôft  q|ue  les  ouvrages  que  l'Auteur 
publiera  <îins  la  fiiite ,  feront  impriitiés 
dans  le  même  format  &  du  même  carac- 
tère, é&  manière  à  faire  fuite  aux  volumes 
qui  paraiflent  aa^ellement. 
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A  SON  ALTESSE  SÉRÉNISSIME 

MONSEIGNEUR 

LE  PRINCE  DE  CONDÊ. 


Monseigneur, 


'Me  s  premiers  ejfaîs  ont  été  confa- 
cris  à  votre  gloire.  L'hommage  que 
foi  rendu  à  Votthe  Altesse, ma 
feuL  appris  fans  doute  à  peindre  vn 


E  P  I  T  R  E. 

Héros,  Vos  hontes  ont  encouragé  ma 
jeuneffe  ^fj  la  faveur  la  plus  précieufe 
accordée  à  mon  Ouvrage  >  c'efl  qu'il 
m  ait  été  permis  de  l'offrir  à  un  Prince 
devenu  l'efpérance  de  la  Nation  ,  & 
qui  fait  également  mériter  les  éloges  & 
les  apprécier. 

Je  fuis  avec  un  trh-profond  refpeêl , 

MONSEIGNEUR, 

DE  Votre  Altesse  SÉRÉNissiids, 


Le  très  humble  &  très-obéiflàûff 
ferviteur , 

DE  LA  HaRFS. 
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LE   COMTE 
D  E    VA  R.  V  I  C» 

TR  AG  ÊD  l  E, 
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ACTEURS. 

EDOUARD  D'YORC,  Roi  d'Angleterre. 
MARGUERITE  D'ANJOU ,  femme  de  Henri 

de  Lancaftre. 
LE  COMTE  DE  VARVIC 
ELISABETH. 

SUFFOLC ,  Confident  du  Roi 
SUMMER ,  ami  de  ^rvic. 
NEVIL  »  Suivante  de  la  Reine. 
Un  Officier  ,  Gardes  ,  Soldats.  > 


La  Scène  ejl  à  Londres, 


LE  COMTE  DE  VARVIC, 
TRAGÉDIE. 

ACTE     PREMIER. 


SCÈNE     PREMIERE. 

MARGUERITE,  NEVIL. 

iNevil. 

^^  u  o  I  !  Ior(qae  les  deftins  ont  comblé  vos  revers  » 
Quand  votre  époux  garnit  dans  l'opprobre  des  fers ,  . 
Lor(qu  Edouard  enfin,  heureux  par  vos  dé&ftres» 
S'affied  iniblemment  au  trône  des  Lancaftres, 
Marguerite  nanquille  en  fon  adverfité, 
Conferve  fur  fon  front  tant  de  ftrénité  ! 
Quel  efpoir  adoucit  votre  miiere  affireuiè  ? 

Margubritb. 

Celui  qui  foutîent  feul  une  ame  généreufe. 
Qui  feul  peut  raffermir  contre  les  coups  du  fort , 
Et  lui  ^t  rejctter  le  fecouxs  de  la  mort  5  t\  S 

A  ^'   ^^ 


^  LE  COMTE  DE  VARVIC, 

Aliment  néccffaire  à  qui  fentit  l'ofifenfe. 

Seul  bien  des  malheureux,  refpoir  de  la  vengeance. 

N  E  V  I  L. 

Et  comment  cet  efpoir  vous  ferait-il  permis  > 
Le  fceptre  eft  dans  les  mains  de  vos  fiers  ennemis. 
Ils  ne  font  plus  ces  temps  où  votre  ame  intrépide , 
Soutenant  les  langueurs  d'un  Monarque  timide , 
De  l'Anglais  inquiet  abaiflait  la  fierté ,  ^ 
Le  foumettait  au  firein  de  votre  autorité  ; 
Quand  vous-même  guidant  des  guerriers  indociles , 
'  Terraffiez  les  auteurs  des  difcordes  civiles  j 
Quand  de  l'heureux  Yorc  qui  nous  opprime  tous , 
Le  père  audacieux  fuccombait  fous  vos  coups. 
Hélas  l  tout  eft  changé  :  malgré  votre  courage , 
De  fes  premiers  bienfaits  le  fort  détruit  fouvrage. 
Yorc  eft  triomphant ,  Lancaftrc  eft  abattu. 
Envain  pour  votre  époux  vous  avez  combattu. 
Envain  il  a  repris ,  encor  plein  d'épouvante, 
Le  fceptre  qui  tombait  de  fa  main  défaillante  j 
L'afcendant  de  Varvic  acheva  vos  malheurs. 
Votre  fils, cet  objet  de  vos  foins,  de  vos  pleurs. 
Traîne,  loin  des  regards  dune  mcre  avilie. 
Sous  les  yeux  des  tyrans  fon  enfance  affervie , 
Vous  même  prifonniere  en  ces  murs  odieux . .  •! 

Marguerite. 

Un  plus  doux  avenir  enfin  s'ouvre  à  mes  yeux. 
Mes  deftins  vont  changer;  mon  cœur  dùmoins  s  en  flatte, 
11  faut  que  devant  toi  mon  allégreffe  éclate. 
Apprens  ce  qu'Edouard  cache  encore  à  fa  Cour  » 
Et  ce  que  verra  Londra  avant  la  fan  du  jour. 
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TRAGÉDIE.  f 

Tu  Iàî$  qa*Elifkbcth  à  Varvic  fut  promifê  5 
Que  prêt  à  s'éloigner  des  bords  de  la  Tamifês 
Il  attendait  fk  main .... 

N  E  V  I  L. 

Eh  !  bien  ? 

Marguerite. 

Des  nœuds  (ccretç 
Ce  fbir  au  jeune  Yorc  Tenchaînent  pour  jamais , 
Et  le  peuple  étonne  de  fa  grandeur  foudaine. 
Apprendra  cet  himen  en  connaifTant  fà  reine. 

Ne  V  11^ 

O!  ciel  S  que  dites- vous?  Eh  ?  quoi  î  loriqu*aujourd'huî 
11  brigue  des  Français  l'alliance  &  l'appui  ; 
Lorfque  3  pour  en  donner  une  éclatante  marque  % 
Il  ofiFre  d'époufèr  la  (beur  de  leur  monarque. 
Que  Varvic  en  un  mot ,  chargé  de  ce  traité. 
Aux  rives  de  la  Seine  cft  encore  arrêté , 
L'imprudent  Edouard ,  par  un  dotible  parjure. 
Prépare  à  tous  les  deux  cette  fànglante  injure* 

Marguerite. 

Oui,  ce  Prince  entraîné  par  cet  amour  fatal, 
Eft  defon  bienfaiteur  devenu  le  rival. 
I  Envain  Elilabeth  que  cet  himen  accable , 

I  Voudrait  en  rejetter  la  chaîne  infupportiible*. 

Un  père  ambitieux ,  infenfible  à  fes  pleurs  ^ 
Va  la  lacrifier  à  Tattrait  des  grandeurs , 
Et  fa  fille  aujourd'hui ,  viûime  couronnée , 
Attend  en  frémif&nt  ce  fïueile  htmenée. 
Voilà  ce  que  j'ai  fii  :  des  amis  vigilant. 
Ont  forpris  ces  fccrcts  cachés  aux  courtifans. 
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é  LE  COMTE  DE  VARVIC, 

Pcnfes-tu  que  Varvic  tout  plein  de  fît  tendrcffe  , 
Se  laifTe  impunément  enlever  (à  maitrefle  » 
Se  verra-t-^l  en  butte  au  mépris  des  deux  cours  » 
Sans  venger  à  la  fois  fa  gloire  &  fes  amours? 
Connais-tu  de  Varvic  Timpétueufe  audace? 
Ce  guerrier  fi  tenible,  auteur  de  ma  di^race^ 
Ce  héros  fi  vanté>  dont  les  vaillantes  mains  » 
Ont  fait  en  cts  climats  le  fort  des  fouverains  ^ 
Efi  orgueilleux,  jaloux >  fier  autant  qu'invincible  è 
Son  cœur  eft  généreux  >  mais  il  eft  inflexible. 
Il  dédaigne  le  trône  ^  il  fe  croit  au-deflus 
De  ces  Rois  par  fon  bras  protégés  ou  vaincus. 
Tu  le  verras  bientôt ,  aigri  d'un  tel  outrage , 
'  S'élever  avec  moi  contre  fon  propre  ouvrage , 
Arracher  mon  époux  à  la  captivité , 
Et  fignalant  pour  moi  fon  courage  irrité, 
M'aider  \  ranimer,  après  tant  de  défaftres. 
Les  refies  expirans  du  parti  des  Lancafixes, 
Ecrafèr  Edouard  après  l'avoir  fervi , 
Et  me.rendre  à  la  fois  tout  ce  qu'il  m'a  ravi  5 
Ou  bien  fi  de  Varvic  la  valeur  fortunée 
Ne  pouvait  rien  ici  contre  ma  deftinée , 
Je  goûterai  du  moins  le  plaifir  confolant , 
De  voir  mes  ennemis,  l'un  l'autre  s'accablant, 
Viâimes  d'une  guerre  à  tous  les  deux  fùnefte , 
Répandre  fous  mes  yeux  un  fang  que  je  détefte , 
Et  des  maux  qu'ils  m'ont  faits  Ct  difputant  les  fruits  ^ 
Peut-être  tous  les  deux  l'un  par  l'autre  détruits. 

N  E  V  I  L. 

Vous  allez,  dans  l'ardeur  qui  toujours  vous  divortf 
En  de  nouveaux  périls  vous  engager  encore  l 


^^  TEAGÉDIE.  y 

V911S  aBcK  tout  braver  pour  (èrvir  ud  époos 
Indigne  égalemeot  Se  du  ccône  &  de  vous  i 

Mabguerite.     ' 

Hélas  (  de  (ôa  malheur  ne  lui  ùds  point  un  crime* 
Je  Qi&  ^u  il  s'endormit  Gxi  le  bord  de  Tabime. 
Le  fceptre  qu'il  portail  a  £àxiffié  Ton  bras. 
Il  ijat  laiflê  k  venger  des  mauj(  qu'il  ne  £ent  pas* 
Se  livrante  ion  fore  en  eiclave  timide  > 
Inceflanunent  plongé  dans  un  calme  ftupide  » 
Il  parait  ne  fentir ,  dans  ùl  trifle  langueur , 
Ni  le  poids  de  Ces  fers  >  ni  l'orgueil  du  vainqueur. 
£h  l  bien ,  c'eft  donc  à  mot  de  laver  Ion  mjiire  > 
De  foutenir  ce  rang  que  &  fiôUeft  abjure. 
Eh  !  que  dis-fe  ?  mon  fib,  l'idob  de  mon  coeur  t 
M'offre  de  mes  travaux  un  prix  aiSez  flatteur. 
Si  ma  main  le  replace  au  trône  de  ion  père , 
Un  jour  il  conaaitra  ce  qu'il  doit  à  fk  mère. 
De  couàûen  de  périls  )'aî  fil  le  garantir  ! 
Ce  jour,  ce  jour  hélas  !  me  fittt  encor  firémir. 
Où  d'un  cruel  vainqueur  évitant  la  pourfoite 
Seule  &  dai^  ks  ferécs  précipitant  ma  fuite» 
Egarée ,  éperdue  >  &  mon  fils  dans  mes  bras  % 
De  momens  en  momens  j'attendais  le  trépas^ 
Un  brigand  (e  présente ,  &  fim  avide  jcûe 
Brille  dans  (es  regards  à  l'i^^^â  de  fa  proie. 
Il  eft  prêt  à  frapper  :  je  rcftai  (ans  firaycur. 
Un  c(poir  imprév^i  vint  ranitner  mon  cœur. 
Sans  guide ,  ians^  fecoiirs  >  en  ce  lieu  fi^Htaire  > 
Je  crus,  j'ofci  dans  lui  voir  un  dieu  tutelaixc 
s»  Tiens,  approche, lui  di|>-je»( en  lui  montxant  mon  fili| 
Qu'à  peine  /buienaicac  mes  bsas  appeiaotit) 
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»  LE  COMTE  DE  VARVIC, 

»  Ofè  iâuver  ton  Prince ,  ofè  fauver  fa  mère# 
J*étonnai ,  j'attendris  ce  mortel  languinaire* 
Mon  intrépidité  le  rendit  généreux  s 
Le  ciel  veillait  alors  fur  mon  fiis  malheureux  p 
Ou  bien  le  front  des  Rois  que  le  defHn  accable , 
Sous  les  traits  du  malheur  femble  plus  refpeâable* 
»  Suivez-moi ,  me  dit--il ,  &  le  fer  à  la  main , 
Portailt  mon  fils  de  l'autre  >  il  me  fraye  un  chemin^ 
Et  ce  mortel  abjeâ ,  tout  fier  de  fon  ouvrage  9 
Semblait  en  me  fàuvant  égaler  mon  courage* 

N  E  V  I  £• 

Ces  périls  retracés  dans  votre  fouvenir 
Préfagent  à  ce  fils  un  brillant  avenir. 
D'orages,  de  revers  une  én&nce  affiégée» 
Par  le  ciel  pourfiiivie  &  par  lui  protégée , 
A  des  trait&fi  firappans  fait  connâkse  un  mortel» 
Objet  des  foins  marqués  d'un  pmiv'oir  étemel  » 
Et  qui  sûr  de  fk  route  &  bravant  les  obfiacles» 
Doit  du  ciel  q«li  le  guide  attendre  des  iniracles. 
C'en  était  un  fans  doute,  alors  qu'au  fond  des  bois^ 
Un  brigand  confèrv^  Théritier  de  nos  Rois. 
Il  va  vousr  en  coûter  pêut-^tre  ckivantage». 
Pour  ravis  fon  en&nce  aux  fers  de  Tefclavage» 
Edouard  craint  un  nom  chéri  dans  ces  climats. 
Les  cœurs  ambitieux  ne  s'attendfiâent  pas* 

Marguerite. 

Le  traité  qn*aujourd'ui  Ton  feit  avec  la  France 
Doit  de  ma  liberté  me  donner  Telpérance. 
Je  vais  voir  Edouard  :  je  fais  qu  il  a  promis 
De  fixer  ma  rançon  &  celle  de  mon  fik. 


w 


î 


TRAGÉDIE. 

So9  cœur  ne  connaît  point  la  fraude  &  l'artifice  $ 
II  eft  mon  ennemi ,  mais  je  lui  rends  juftice. 
Yorc  a  des  vertus ,  je  dois  en  convenir  5 
Il  m*a  ravi  le  trône  &  je  dois  F^n  punir. 
Edouard  à  mes  yeux  eft  toujours  un  rebelle. 
Je  ne  difcute  point  cette  longue  querelle. 
Ces  droits  tant  conteftés  &  jamais  éclaircîs  ; 
Je  défendrai  les  miens ,  mon  époux  &  mon  fils. 
Ce  font  là  mes  devoirs ,  mes  vœux,  mon  eipérancCé 
J'irai  chercher  Varvic  aux  rives  de  la  France; 
Il  lèrvira  ma  haine,  &  peut-être  Louis 
Va  s'armer  avec  nous  contre  nos  ennemis. 
Peut-être  fon  courroux....  mais  Edouard  s'avance. 
Laîflc-nous. 


S  C   E   N  E      I  L 

EDOUARD,  MARGUERITE,  SUFFOLC,  GARDES, 

£  D  O  U  A  R  D. 

V  ous  avez  fouhaîté  mapréfcncc 
Quelque  reffentiment  qui  nous  puiffe  animer , 
Mon  cœur  eft  équitable  &  fait  vous  eftimcr. 
Si  mon  rang  à  vos  vœux  me  permet  de  me  rendrct 
L'illuftre  Marguerite  a  droit  de  tout  prétendre. 

Marguerite. 

Eç  l'état  où  je  (îiis ,  paraiflant  devant  toi , 
J*cnvîfage  les  maux  accumulés  fur  moL 
Je  t'ai  vu  mon  fiijct  :  j'ai  marché  fouverainc 
Pans  ce  même  palais  où  ton  pouvoir  m'cnchaine. 


ro         LE  COMTE  DE  VARVIC, 

Le  deitin  l'a  voulu  :  jouis  de  fa  faveur. 
Mais  fi  ton  ame  encore  eft  fènfible  à  Thonneur, 
J*en  réclame  les  loix,  (ans  demander  grâce. 
Je  fais ,  fans  m*aviiir>  céder  à  ma  difgrace. 
J'ofe  attendre  de  toi  mon  fils,  ma  liberté. 
Que  Tun  &  l'autre  ici  foient  garans  du  traité , 
Qu'à  la  Cour  de  Louis  Varvic  a  dû  conclure  > 
Tu  dois  les  avouer  ou  t'avouer  p9f  jure. 
Détermine  le  prix  que  je  t'en  dois  donner. 
Mon  aQ>eâ  dès  longtems  a  dû  t'importuner. 
Il  trouble  les  douceurs  d'un  règne  illégitime. 
Il  efi  dur  de  rougir  devant  ceux  qu'on  opprime. 

Edouard. 

Non,  je  ne  rougis  point  d*avoir  repris  un  rang 
Que  trop  longtems  Lancaftre  ufurpa  fur  mon  (àng. 
Je  )ie  veux  point  ici  vo|is  expliquer  mes  titres. 
La  haine  &  Tintérct  (ont  d'injuftes  arbitres. 
£t  de  quel  droit  enfin ,  vous ,  d'un  fang  étranger  > 
Quand  Londre  me  couronne ,  ofez-vous  me  juger  ? 
De  Naples  &  d* Anjou  l'incertaine  héritière , 
Devrait  s'occuper  moins  du  trône  d'Angleterre , 
Par  le  peuple  Se  les  grands  Lancallre  eft  condamné» 
Vous  n'êtes  plus  ici  que  fille  de  René, 
Qu'une  étrangère  illuftre ,  Se  non  pas  une  Reine  > 
D'un  titre  qui  n'eft  plus  ceflcz  d'être  fi  vaine. 
Entre  Louis  Se  moi  je  ménage  un  traité , 
Qui  fixera  Tinllant  de  votre  liberté. 
Je  le  fouhaite  au  moins  s  mais  je  ne  puis  répondre 
Des  obftacles  nouveaux  qui  peuvent  nous  conibitdrcw 
Les  intérêts  des  Rois  coûtent  à  démêler , 
Et  mon  devoir  n  eft  point  de  vous  les  révçlcc» 


TRAGÉDIE.  f  t 

Attende*  juCjucs-là  ma  volonté  fup|:cinc. 

Margubrite* 

J*attends  tout  àéfbrmais  du  ciel  Se  de  moi-meniCL 

Je  ne  m'abaiffc  point  julqn'à  prouver  mes  droits  , 

Et  je  fais  que  le  fer  eft  la  raifen  des  Rois. 

Tu  crains  que  dans  l'Europe  on  n'entende  mes  plasnttu^ 

Mais  je  te  puis  ici  porter  d'autres  atteintes. 

Songe  que  dans  ces  murs  un  peuple  fàâieux 

Toujours  prêt  à.pou0èr  un  cri  feditieux. 

Cruel  dans  fes  retours ,  extrême  en  fes  offenfes. 

Peut  encore  à  mon  coeur  préparer  des  vengeances. 

Et  m'oflS-ir  un  plus  sûr  &  plus  facile  appui. 

Que  ces  Rois  toujours  lents  à  s'armer  pour  autrnî- 

11  Êiut  ou  m'immoler,  ou  me  craindre  fans  ceflc. 

Peut  être  rougis-tu  d'accabler  la  faiblefie 

I)*un  ièxe  qui  foavent  eft  dédaigné  du  tieas 

Va ,  crois  que  Marguerite  eft  au-deffus  du  fien. 

Edouard. 

Je  VOIS  à  quel  excès  la  fureur  vous  égare  5 

Mais  ce  n*eft  point  à  vous  de  me  croire  barbant 

Contre  vous  autrefois  me  guidant  aux  combats  9 

Mon  père  malheureux  a  trouvé  le  trépas. 

Par  des  tributs  fanglants  j'ai  pu  le  {àtis&ite  % 

Je  n  imputai  fà  mort  qu'aux  hazards  de  la  guerre» 

Je  fais  vous  pardonner  ces  impuiifans  éclats  » 

Qui  conibJent  le  faible  &:  ne  le  vengent  pas. 

jTionorc  vos  vertus ,  je  lavourai  fans  feindre ^ 

Je  puis  vous  admirer  »  mais  je  ne  puis  vous  çrakub^  - 

Calmez  votre  douleur  auprès  de  votre  fils» 

Allez  y  fpn  eutretiea  va  you$  être  peraûs^ 


,U  LE  COMTE   DE  VARVIC, 

Peut-être  ca  le  voyant  votre  reconnaiflancc 
Avoûra  que  mon  cœur  a  connu  la  clémence. 

Marguerite. 

Son  état  &  le  mien  >  fès  pleurs  &:  mes  regrets» 
M'apprendront  quel  retour  je  dois  à  tes  bien£iits. 
Adieu. 


SCENE     II  L 

EDOUARD,SUFFOLC,GARDES. 

Edouard. 

J  B  plains  les  maux  de  cette  ame  irritée. 
Ah  !  prends  pitié  d*une  ame  encor  plus  tourmentée. 
Cher  ami,  tout  mon  coeur  eft  ouvert  à  tes  yeux. 
Tu  Tas  connu  longtems  &  noble  &  vertueux. 
Peut-être  il  Teft  encore ,  &  fait  pour  toujours  l'être . .  #; 
De  moi-même  à  ce  point  Tamour  eft  il  le  maître  ? 
Cet  amour  julquici  vainement  combattu. 
Dont  rougit  ma  raîfon  ,  dont  frémit  ma  vertu , 
Qui  va  marquer  un  terme  à  ma  gloire  flétrie, 
Et  qui  pourtant  hélas  !  m*eft  plus  cher  que  ma  vie. 
Tu  dois  t'en  fouvenir ,  tu  fais  que  des  le  jour, 
Où  ces  attraits  nouveaux  brillèrent  dans  ma  Cour, 
J'éprouvai ,  je  fentis  ce  charme  inexprimable , 
Ces  mouvemensfoudains  d'un  penchant  indomptable 3| 
Ces  premiers  feux  d'un  cœur  qui  n'avait  point  aimé. 
Surpris  de  mon  état,  de  moi-même  allarmé. 
Je  vis  tous  les  dangers  de  ma  folle  tendreflè. 
Hélas  !  fans  k  dompter  on  connaît  fà  faiblefle. 


TRAGÉDIE,  15 

Tu  vois  .ce  que  j*ai  feit  j  j  ai  craint  que  dans  ces  lieux 
Le  retour  de  Varvic  ne  traversât  mes  vœux. 
J'ai  frémi  de  me  voir  confus  à  (es  approches 
Expofé  fans  défènfe  à  Tes  juftes  reproches. 
Je  hâte  cet  himen  5  j'ai  voulu  prévenir 
Ce  moment  pour  mon  cœur  fi  rude  à  foutcnir , 
Et  ce  cœur  qui  longtems  trembla  près  de  l'abîme, 
four  finir  fès  combats  >  précipite  Ton  crime. 

S  U  F  F  O  L  C. 

Sans  doute  qu'aujourd'hui ,  prêt  à  former  ces  nœuds  j 
Vous  en  avez  prévu  les  effets  hazardeux. 
L'amour  excufe  tout ,  alors  qu'il  eft  extrême. 
Votre  ame  en  s'y  livrant  fc  condamne  elle-même  ; 
Mais  l'objet  qui  pour  lui  vous  fait  tout  oublier. 
En  partageant  vos  feux ,  doit  les  juftifier. 

Edouard. 

L'aimable  Eliûbeth ,  au  printems  de  (on  âge. 
Peut-être  de  l'amour  ignorant  le  langage , 
M'a  fait  voir  jufqu'ici ,  dans  (à  timidité , 
Ce  trouble  intéreflant  qui  fied  à  la  beauté  : 
Moi-même,  je  l'avoue,  interdit  devant  elle, 
KougiiTant  malgré  moi  de  mon  erreur  nouvelle. 
Commençant  des  difcours  que  je  n'achevais  pas. 
Je  n'ai  ptcfquc  parlé  que  par  mon  embarras. 
Mais  j'ai  peine  à  pctx&r  qu'une  plus  chère  flamme 
Ait  furpris  fa  jeunefle  &  me  ferme  (on  ame. 
Elle  a  peu  vu  l'époux  qui  lui  fut  defliné. 
On  écoute  ians  peine  un  amant  couronné , 
Ofiranc  avec  fa  main  le  fceptre  d'Angleterre  ; 
Enûn  je  l'aime  a0*ez  pour  apprendre  à  lui  plaire» 


14         LE  COMTE  DE   VARVIC, 

Ceft  Vorric  qui  produit  mes  trcuUe»  inquiets. 
Je  fooge  à  Ton  courroux  &  plus  à  fes  bienÊûts. 
Je  détruis  dans  Ces  maius  les  fruits  de  Ùl  prude;ice. 
Je  rezpofe  lui-même  au  mépris  de  la  France  » 
K  qui  (kit ,  dans  l'ardeur  de  £ès  refTenâmehs , 
Jufqu  où  peuvent  aller  fes  fiers  emportemens? 

S  u  F  F  O  L  C. 
Peut-être  vos  débats  vont  rallumer  la  guerre. 

Edouard. 

CTeft  un  aftre  fknglant  qui  luit  fur  l'Angleterre. 
De  Lancafire  &  d' Yorc  les  partis  oppofês , 
Ont  Eût  couler  le  fang  des  peuples  écrales. 
Il' Anglais  environné  du  meurtre  &  des  ravages, 
A  compté  jufquici  fes  jours  par  des  orages. 
A  peine  il  femble  enfin  goûter  quelque  repos  y 
Faut-il  que  je  Texpoiè  à  dos  malheurs  nouveaux  ! 
C'eft  en  toi ,  cher  Sufflolc,  que  mon  efpoir  réfide. 
Qu'aux  remparts  de  Paris  mon  intérêt  te  guide. 
Vole  &  préviens  Varvici  ne  lui  déguifè  rien. 
Va ,  mon  cœur  n'efi  pas  fait  pour  abufer  le  fien. 
Peins  lui  tout  mon  amoiir  &  toute  mon  ivrefle; 
Et  fi  fon  amitié  pardonne  ma  faibleife , 
Qu'il  élevé  fes  vœux  à  Thimen  de  ma  fœur  ; 
Que  ce  nœud  de  plus  près  l'attache  à  ma  grandeur* 
Toujours  l'ambition  fut  (a  première  idole  > 
L'amour  n'efi  à*(ès  yeux  qu'um  preftige  firivole. 
Elifabeth  fur  lui  n'a  point  cet  afcendant 
Qui  femble  humilier  un  cœur  indépendant  ^ 
Qui  fubjugue  le  mien  trop  flexible  &  trop  tendre/ 
A  des  nopuds  plus  biillans  fon  orgueil  v»  prétendre. 


TRAGÉDIE,  ïjj 

Oui ,  f ofc  refpérer. 

S  U  JF  F  O  L  C. 

Mais  Louis  irrité 
De  voir  rompre  Thimen  entre  vous  arrêté  > 
Peut  demander  bientôt  raifbn  de  cette  injure, 

£  D  O  U  A  &  D. 

Sans  cet  himen  forcé  la  paix  peut  Ce  conclure. 
Trop  occupé  lui-même  en  fes  propres  états , 
Il  n'ira  point  donner  le  iignal  des  combats. 
Fameux  par  l'artifice  &  non  par  la  viâoire. 
Jaloux  de  la  puifTance  &  non  pas  de  la  gloire. 
Ce  prince  malheureux  dans  le  fcin  de  la  paix , 
£ft  accablé  d\i  foin  d'opprimer  fês  fujets  > 
Et  pour  affurer  mieux  la  paix  où  je  finvite , 
Je  prétends  ûms  rançon  lui  rendre  Marguerite. 
De  Lancaftre  en  mes  mains  je  retiendrai  le  fils  > 
Rejettos  dangereux,  cher  à  mes  ennemis. 
Toi,  ne  perds  point  de  temps. 


SCENE     IV- 

EDOUARD^  SUFFOLC,  UN  OFFICIER,  GARDES^ 
x'Ofpicier- 

dsiGMEUR ,  Varvic  arrive^ 
Le  peuple  impatient  s'emprefTe  fur  la  rive. 
On  veut  voir  ce  héros  trop  longtems  attendu , 
Que  TEurope  contemple,  &  qui  nous  eft  rendu* 


^         LE  COMTE  DE  VARVIC, 
Edouard. 

{V  Officier  fort.) 
n  fidEt.  Laiiler-nous.      O  ciel  I  quel  coup  de  foudre! 
Que  poorrai-je  lui  dire,  &  que  dois-je  réfoudre  ^ 
Varvic  efi  dans  ces  lieux  l  ô  i  foins  trop  fuperflus  l 
D'une  vaine  prudence  ô  l  projets  confondus  l 
ADoos;  à  (es  regards  avant  que  de  paraître , 
Ami»  viens  éclairer  >  viens  affermir  ton  maître* 
n  cft  fbnfible ,  il  aime  >  il  fe  juge ...  ah  !  ce  cœur. 
Qui  de  fês  paflîons  voudrait  être  vainqueur  > 
Qui  lefpeâe  Varvic  >  qui  le  craint  &:  qui  Taime. 
N'oubliera  pas  >  crois-moi  >  ce  qu'il  doit  à  foi-même  l 
Et  que  parmi  les  maux  qui  caufent  mon  effroi  > 
Le  malheur  d'être  injufte  eft  le  plus  grand  pour  moi. 

Fin  du  premier  A^e. 


ACTE  IL 


•TR:  AGÉ01Ê.  §7 


A  C  T  E    IL 

•  •    ■ 

SCENE    PREMIERE. 

VARVIC,  SUMMER. 

Va  r  vie. 

«I E  ne  m'en  dé&ns  pa£  :  ces  tranfports  ^  cet  hommage^ 

Tout  ce  peilplei  reiivi  volant  fur  le  rivage , 

Prêtent  un  nouveau  charme  àmes/élicités. 

Ce^  trft)uts  font  tien  doux ,  quand  ils  Font  mérites. 

J'ai  placé  fur  le  trôtve  un^oi  dighe  de  l'être. 

Londre  ne  verra  plus  fon  méprifkble  maître, 

Henri  dans  fa  bnguéur  tombé'  prefi{ue  en  naidant , 

Et  d'une  époufe  alpère  éfclave  obéiflaAt. 

Entre  deux  nations  tivaks  &  hautaines  >  - 

Ma  prudence  du  moins  a  Tûfpendu  les  haines. 

Louis  à-notre  Roi  vient  d'accorder  ik  fbeur» 

Du  trône  d'Angleterre  à  pdhe  poffeffeijr, 

Edouard ,  par  mes  foiriS ,  ne  craint  plus  que  la  FraD(3« 

S'efforce  de  troubler  fa  rioavelle  puiffance. 

Voilà  ce  que  j'ai  fait,  Sutnmef ,  &  je  me  vois 

JL*a£bitre,  la  terreur  &  le  foutien  des  Rois.        •     • 

SuMMER. 

Tousxes  litres  brillans  vont  s'embèlKr  encore 
Des  fkvemsdoat .l'amour  vous  comble  Se  vons  hôn&re^ 
Tome  l  B 


i8  LE  COMTE  DE  YARVIC, 

L'himen  d'Elifabeth  promis  à  votre  ardeur.  •  • 

Var  vie. 

L'amour  qu'elle  m'in(pire  eft  digne  d'un  grand  cœur^ 
Sur  le  point  de  former  cette  union  fi  belle , 
L'intérêt  de  mon  Roi  foudain  m'éloigne  d'elle. 
Je  revieos  à  Ces  pieds  pltts  ^and  y  plus  glorieux. 
Quelqu  un  vient.  Ceft  le  Roi  qui  marche  vers  ces  lieux» 
Cours  chez  Eli(kbeth.  Mon  ame  impatiente 
Veut  hâter  le  moment  de  revoir  mon  amante. 


S   C  E   N  E     I  L 

EDOUARD,  VAR  Vie,  GARDES. 

V  A  R  V  I  C. 

V  os  ddSsîns  (ont  remplis ,  vos  voeux  font  iadsfiûcst 
Sire ,  j'apporte  ici  l'alliance  Se  la  paix. 
L'himen  y  joijit  (es  noeuds  5  une  illuftre  Princeflè 
Digne,  par  ks  vertus  dont  brille  Ùl  jeuneflè» 
De  fonder  l'umoii  ile  deux  Rois  tels  que  vous> 
Va  traverfer  les  mers  pour,  chercher  fon  époux. 
«JLouis  mje  l'a  promis^  &  votre  ami  fidèle, 
Varvic  eft  trop  heureux  die  vous  prouver  ion  zèlo 
Far  des  feins  vigilaos  autant  que  par  fon  bras. 
Et  dans  1»  Cour  des  Rois  comme  dans  les  combats. 

£  D  O  U  A  R  D. 

Je  iais  ce  que  mon  coeur  doit  de  reconnaiilkoce 
A  ce  j^.le  confiant  qui  £oode  ma  puiilaiicc# 


T  K  A  G  É  D  I  E.  %f 

Mais,  pour  ne  rien  cacher  de  Tétat  où  je  fuis, 
L»c  fort  ne  permet  pas  que  j'en  goûte  les  fruits. 
Je  ferai,  (ans  former  cette  chaîne  étrangère,  . 
Allié  de  Louis ,  mais  non  pas  ion  heau-frère, 

V  A  R  Y  i  C. 

I 
Comment  ! ...  daignez  du  moins  m'expliquer  ce  difcours. 

De  vos  premiers  defTein^  quj  peuç  troubler  le  cours? 

Quoi  1  les  oubliez- vous?  &  la  France  ofTeniée 

ycrra-t-clle... 

£  p  O  17  A  R  P* 

En  un  mot  j'ai  changé  de  penflfe. 
Je  ne  puis  à  ce  point  forcer  mes  fèntimens. 

V  A  R  V  I  C. 

Maïs  fongez  que  Louis  a  reçu  vos  fermens , 
Que  j*ai  reçu  les  fien? ,  &  que  Varvic  peut-être 
N*eftpas  un  vain  garant  djs  la  foi  de  fon  maître. 

E  p  O  U  A  Jl  p. 

Si  je  romps  cet  himen  entre  n^us  préparé , 
J'en  dois  çon^e  à  Loui^  Se  je  le  lui  rendrai. 
Mais  de  ces  trifies  x^qe;L]4?  mon  aipi^^  détou^néCi 
Etablit  fes  projets  âg:  ux^  ^tre  himenée. 
Il  n  y  Êiut  plus  pçnfer. 

Varvic* 

Et  quels  noeuds  aujoord'hiù 
Vous  peuvent  aiSirer  un  plus  iblide  appui  ? 
Quel  txaixé  plus  utik  •  •  • 

•       Bx 


!tô         LE    COMTE  DE  VARVIC, 

Edouard. 

£h  l  quoi  !  la  politique 
M'impofcira  toujours  un  fardeau  tyrannique  > 
Et  des  loix  qu'elle  diâe  efclave  ambitieux , 
Je  ferai  toujours  grand ,  fans  jamais  être  heureux  1 
fc  détefte  ces  loix  &  mon  cœur  les  abjure. 

V  A  K  V  I  C. 

Qu'entehds-je  ?  eft-ce  l'amour  qui  vous  rendrait  parjurcf 

Quoi  !  dé  vos  ennemis  à  peine  encor  vainqueur , 

Le  trône  a-t-il  déjà  corrompu  votre  cœur  } 

Edouard  écoutant  de  frivoles  tendrefles , 

S'eft-ii  déjà  permis  de  fentir  des  iaiblefles^ 

Et  parmi  les  périls  renaiflans  chaque  jour , 

Avez-vous  donc  appris  à  céder  à  Tamour  ? 

Ce  n'eft  point  à  ces  traits  qu'on  doit  vous  reconnaîtra 

Un  moment  à  ce  point  n'a  pu  changer  mon  maître. 

Non ,  je  ne  le  crois  pas ,  &  (ans  doute  fon  cœur  > 

A  la  voix  d'un  ami ,  va  fêntir  fon  erreur. 

Edouard. 

d  pan,  haut. 

Ah  !  je  fuis  déchiré.    Non ,  Varvic ,  cette  flamme, 

J'ofe  au  moins  m'en  flatter ,  n*a  point  flétri  mon  ame  , 

Et  vous  devez  penfer  que  ce  cœur  malheureux  > 

Ce  cœur  faible  une  fois  efl  encor  généreux. 

Non ,  monté  fur  un  trône  entouré  de  ruines. 

Et  des  feux  mal  éteints  des  guerres  intefHnes, 

Je  né  me  livre  point  à  ces  égaremens , 

Des  Princes  amollis  lâches  amufemens. 

D'un  fentiment  profond  j'éprouve  la  puiffance^ 

Votre  irule  amitié  me  rend  quelqu'efpcrancc. 


TRAGÉDIE.  4< 

Varvic  !  ah  !  fi  pour  moi.  •  •  vous  (aurez  mes  deffeins. 
Et  vous-même  aujourd'hui  réglerez  mes  deftins. 


O, 


SCENE     III. 

VARVIC,/«/. 


!  ciel  !  à  ce  retour  aurais-je  dû  m'attendre  ? 
Quel  eh  ce  changement  que  je  ne  puis  comprendre  ? 
Quel  objet  tout-à-coup  a  donc  furpris  (à  foi  ? 
Me  trompé-je  ?  La  Reine  avance  ici  vers  moi  : 
Quoi  1  de  fon  ennemi  cherche-t-elle  la  vue  ? 


SCENE     IV. 

MARGUERITE,  VARVIG. 

Marguerite. 

IVloN  approche  en  ces  lieux  eft  (ans  doute  împréviie- 

Vous  êtes  étonné  qu'au  fein  de  mon  malheur. 

Je  puifTe  fans  frémir  en  aborder  Tauteur* 

Mais  un  motif  prefTant  auprès  de  vous  m'amtne. 

Je  vous  vois  revenu  des  rives  de  la  Seine , 

Et  (ans  doute  vos  foins  achèvent  le  traité. 

M'apprendrez-vous  au  moins  quel  efpoir  m*eft  refté  ? 

Si  Ton  finit  mes  maux ,  fi  Louis  s'intére(re 

A  la  captivité  d'une  trifte  PrinceflTe  ? 

Aux  intérêts  nouveaux  à  vous  (èul  confies  > 

Mon  fils  &  mon  époux  font-Us  facrifiés  ? 


^%         LE  COMTE    DE  VARVIC, 

V  A  R  V  1  C. 

Vous  (aurez  votre  fort ,  il  dépend  de  mon  maître. 
Mais  ce  traité  y  Madame  »  eft  incertain  peut-être. 
Un  jour,  vous  le  favex,  apporte  quelquefois 
D'étranges  changemens  dans  les  projets  des  Rois. 

Marguerite. 

• 

Edouard  pourrait-il  rejetter  TallJance 
Que  lui-même  par  vous  propofait  à  la  France  ? 
On  dit  que  dans  fbn  cœur  l'amour  le  plus  ardent 
Prend  depuis  quelques  jours  un  (upréme  afcendant. 
Pourriez-vous  l'ignorer  ? 

V  A  R  V  I  C.  A  fartj 

Que  faut- il  que  je  penfè  ? 
A-t-il  Êdt  de  fes  feux  éclater  l'imprudence  ? 

Marguerite. 

On  dit  plus ,  &  peut-être  allez-vous  en  douter  ; 
On  dit  que  cet  objet  qu'il  cdt  dû  re(peûer , 
Devait  s'unir  bientôt  par  un  nœud  plus  profptre. 
Au  plus  grand  des  guerriers  qu'ait  produit  l'Angleterre, 
A  qui  même  Edouard  doit  toute  fa  grandeur  j 
Qu'Edouard  lâchement  trahit  fon  bienfaiteurs 
Que  pour  prix  de  fon  zèle  &  d'une  foi  confiante , 
Il  lui  ravit  enfin  fa  fcmnie  &  fbn  amante  : 
Ce  font-là  fes  projets ,  fes  voeux  &  Ion  efpoir , 
Et  c'efl  Elifabeth  qu'il  époufe  ce  foir. 

V  A  R  V  I  C. 

Elilabeth  :  6  !  ciel  ! . . .  Non ,  je  ne  le  puis  croire. 
Le  Roi  confervc  encore  quelque  foin  de  (à  glaire. 


TRAGÉDIE.  ^1 

On  n'eft  pas  l  ce  point  lâche ,  perfide  >  ingrat* 
n  ne  veut  point  Ct  perdre  8r  lui^m^mc  &  TEtat. 
Il£ut  ce  que  je  puis»  il  connaît  mon  courage. 
Edouard  ju(que$-Ià  n'a  pas  pouffé  l'outrage, 
n  ne  Ta  pas  off. 

Ma  RGUCRIT£« 

Bientôt  vous  connaîtrez 
Si  j'en  croîs  fiir  ce  point  des  bruits  mal  aflurés* 
fiientôt*.» 

Varvic. 

Je  puis  dumoins  foupçonner  votre  haine. 
Vous  voulez  que  vers  Tons  la  fiireiir  me  ramène. 
Vous  venez  dans  mon  cœur  enfoncer  le  poignard.* . 
Mais  la  confufion ,  le  trouble  d'Edouard.  •  • 
De  tant  d'ingratitude,  ô  l  ciel  !  eft-on  capable  ^ 

Mabgue&ite. 

Eourquoi  trouveriez-vous  ce  récit  incroyable  ? 
Lorfque  Ton  a  trahi  fon  Prince  &  fon  devoir , 
Voilà ,  voilà  le  prix  qu'on  en  doit  recevoir. 
Si  Varvic  eût  (liivi  de  plus  juftes  maximes  y 
S'il  eût  cherché  pour  moi  des  exploiu  légitimes , 
Il  me  connaît  affez  pour  croire  que  mon  cœur 
D'un  plus  digne  retour  eût  payé  (à  valeur. 
Adieu.  Dans  peu  d'infiant  vous  pourrez  reconnaître 
Ce  qu'a  produit  pour  vous  le  choix  d'un  nouveau  maître. 
Vous  apprendrez  hicnt&t  qui  vous  deviez  fi^rvtr } 
Vous  apprendrez  dumoins  qui  vous  devez  haïr. 
Je  rends  grâce  aux  defttns.  Oui,  leur  faveur  commeaco 
A  me  faire  auiourd'hai  goûter  quelque  vengeances 
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LE   COMTE   DE  VARVlC, 

Et  f  ai  vu  l'ennemi  qui  combattit  fon  Roi, 
Cfuni  par  un  ingrat  qu  il  fcrvit  contre  moi» 


S    C   E   N   E     V. 

VARVlCfeuL 

•I  E  rejette  un  fbupçon  peut-être  légitime* 
Ah  !  mon  cœur  n*ell  pas  fait  pour  concevoir  un  crime^ 
Je  n*ai  pas  dû  peaier ,  quand  j'allais  le  fervir. 
Que  mon  Roi  j  mon  ami  fut  prêt  à  me  trahir. 


S   C   E    N    E     V  L  : 

VARVrC,  SUMMER, 

S  U  M  M  E  K. 

l^sERAi-jE  annoncer  ce  que  je  viens  d^apprendre? 
Elirabeth . .  •  > 

V  A  R  V  1  C. 

Arrête.  -.  ah  ï  je  crains  de  t" entendre. 
Tu  viens  pour  confirmer  ces  horribles  récits. . . 
Eh  1  bien  ?  Elifabeth  ?  >  •  *  achevé. ,  «  je  frémis. 

S  U  M  M  E  R, 

Elifabeth ,  Seigneur ,  va  vous  être  raviei 
C'eft  d'elle  que  j'ai  fu  toute  la  perfidie. 
Les  indignes  complots  préparés  contre  vous« 
Edouard  veut  ce  foir  devenir  fon  époux. 


TRAGÉDIE.  *j 

Et  lôn  père  ébloui  de  ce  rang  fi  fiinefte , 
Abandonne  fit  fille  aux  nœuds  qu  elle  décefte. 
Elle  cherche  Tinfiant  de  vous  entretenir. 

V  A  R  V  I  C. 

De  cet  excès  d'horreur  je  ne  puis  revenir. 
Allons,  je  ne  prends  plus  que  ma  rage  pour  guide  f 
Et  je  veux  qu'Edouard. .  •  je  l'aimais  le  perfide,  . 
Je  fens  pour  le  haïr  qu'il  en  coûte  à  mon  cœur. 
Peuc-on  poufTer  plus  loin  la  fourbe  &  la  noirceur? 

S  U  M  M  B  R. 

11  ne  peut  (ans  vous  perdre  obtenir  ce  qu*il  aime. 
H  doit  VOUS  redouter  ;  redoutez-le  lui-même. 
Si  de  VOS  intérêts  vous  écoutez  la  loi. .. 

V  A  R  V  I  €• 

Que  d'affronts  réunis  l  étaient-ils  faits  pour  moi? 
Ah  !  qu'un  viJ  courtifàn,  qu'un  père  impitoyable» 
Envers  fa  fille  8c  moi  fe  foit  rendu  coupable , 
.  Qu'il  ait  conçu  l'espoir»  en  me  manquant  de  foi. 
De  briller  près  du  trône  à  côté  de  fon  Roi. 
J'excuiè  avec  mépris  (à  baffe  complaifance  ; 
Je  le  dédaigne  trop  pour  en  tirer  vengeance. 
Mais  que  plus  criminel  &  plus  lâche  en  effet , 
Edouard  (ans  rougir.  •  •  il  le  veut  y  c'en  eft  fait. 
O!  toi,  par  tant  d'amour  à  mon  fort  enchaînée, 
O  !  chère  Ehlàbeth  à  mes  vœux  delHjié,e  : 
CieuY  y  témoins  des  tran(ports  de  Varvic  outragé» 
Je  Jure  ici  par  vous  que  je  (èrai  vengé. 
Entendez  le  (crment  que  ma  bouche  prononce , 
Signal  afireux  des  maux  que  ma  fureur  annonce. 


^         LE   COMTE  DE  VARVIC, 

SCENE     VIL 

VARVIC,  ELISABETH. 
Var  V  ic» 

l\  H  !  Madame,  venez  enfiâmer  mon  courroux. 

Mon  amour ,  ma  vengeance  avaient  befoin  de  vous. 

Tous  deux  en  vous  voyant  s'irritent  dans  mon  ame* 

J  ai  fu  de  mon  rival  Taudacieufe  flamme , 

J'ai  fu  tous  Tes  projets ,  &  je  connois  tpop  bien 

Les  vertus  de  ce  cœur  qui  triompha  du  mien. 

Pour  croire  qu'il  ait  pu,  s'avilifTant  lui-même  » 

Sacrifier  Varvic  à  la  grandeur  fuprcme. 

Un  lâche  à  Ton  amour  allait  vous  immoler. 

Varvic  eft  près  de  vous ,  c'eft  à  lui  de  trembler. 

Le  ciel  m'a  ramené  pour  prévenir  le  crime. 

Ne  craignez  plus  qu'ici  fbn  pouvoir  vous  opprime. 

Ceft  moi  qui  vous  défends ,  moi  qui  veille  fur  vous , 

Moi  qui  fuis  votre  appui ,  votre  amant ,  votre  époux. 

Votre  vengeur  encore ,  &  vous  allez  connaître 

Si  Varvic  aifément  eft  le  jouet  d'un  traître. 

S'il  eft  ou  dangereux ,  ou  (ènfible  à  demi , 

S'il  confond  un  ingrat  comme  il  fèrt  un  ami. 

Elisabeth. 

De  mon  père ,  il  eft  vrai,  l'injufte  tyrannie 
A  ces  triftes  liens  a  condamné  ma  vie. 
Et  mon  cœur  loin  de  vous  vous  adreffait  hélas  ! 
Des  regrets  impuiftans  que  vous  n'entendiez  pas. 
Je  demandais  Varvic  :  dans  mon  impatience. 
Ma  voix  vous  appellait  des  rives  de  la  France , 


TRAGÉDIE,  %f 

Et  votre  Elifabeth ,  dans  Thorreut  de  fon  fort , 

Au  déÊLUt  de  Varvic  eût  imploré  la  mort. 

Enfin  je  vous  revois,  vous  efluyez  mes  larmes. 

Je  ne  puis  cependant  vous  cacher  mes  allarmes. 

Je  crains  que  le  tranfport  de  ce  cœur  indompte 

Avec  trop  d'imprudence  ici  n*ait  éclaté. 

On  ne  peut  d'Edouard  ignorer  les  tendrefles. 

Les  maîtres  des  humains  cachent-ils  leurs  faiblefles? 

Toujours  des  yeux  perçans  font  ouverts  à  la  Cour. 

Croyez  qu  inftruits  déjà  de  ce  Êital  amour , 

Vos  détrafteurs  fecrets  (  vous  en  avez  fans  doute) 

Veulent  fur  vos  débris  fe  frayer  une  route; 

Et  pour  perdre  un  héros  toujours  craint  ou  haï, 

11  fuf&t  d'un  Roi  faible  &  d'un  lâche  ennemi. 

Varvic. 

Moi  !  garder  le  filence  1  &  pourquoi  me  contraindre? 
Quand  ;e  Cais  oScnfé,  c  eft  moi  que  l'on  doit  craindre. 
Et  quel  péril  encor  poavez-vous  redouter  ? 
Un  pouvoir  que  j'ai  feit  peut-il  m'épouvanier  ? 
Me  verrai- je  bravct  aiix  yeux  de  l'Angleterre? 
On  dira  que  Varvic  fi  vanté  dans  la  guerre , 
Ce  mortel  renommé,  femeux  par  tant  d*exploits. 
Qui  créa ,  qui  fervit ,  qui  détfuifit  des  Rcjs , 
Infidèle  à  fa  gloire  autant  qu'à  fa  tendreffe , 
N'a  fu  ni  conferver,  ni  venger  fa  maîtfcffe  l 
Je  rougis  d'y  penfer  :  hon ,  non ,  je  puis  encor 
Difpofer  de  l'Etat  &  commander  au  (brt, . 
A  Lancaftre  abattu  rendre  fon  héritage , 
Renverfer  Edouard  &  brifer  mon  ouvrage. 


-i»         LE  COMTE  DE  VARVIC, 

Elisabeth. 

Varvic  !  ah  !  cher  amant  !  hélas  !  il  m'cft  bîcn  doux 
De  fcntir  à  quel  point  je  puis  régner  fur  vous. 
C*cft  mon  feul  intérêt  que  votre  amour  embraffe^ 
C'eftpour  moi  qu'il  frémit,  c*eft  pour  moi  qu'il  menace. 
A  mon  cœur  éperdu  vous  rendez  le  repos  ; 
Eh  !  connaît-on  la  crainte  à  côté  d'un  héros  ? 
Mais  pourquoi  préfenter  à  mon  ame  attendrie 
Le  fpeâacle  effrayant  des  maux  de  ma  patrie  ? 
Quoi  !  ne  pouvez-vous  rien  fur  le  cœur  d'Edouard, 
Sans  aller  de  la  guerre  arborer  Tétendart  ? 
Un  ami  tel  que  vous  n*a-t-il  pas  droit  d'attendre 
Que  fa  préfènce  feule. . • 

Varvic. 

Eh  l  qu'en  puis-je  prétendre  ? 
N'a-t-il  pas  devant  moi  hautement  abjuré 
Cet  himen  glorieux  par  moi  feul  préparé  ? 
Il  fuit  aveuglément  fes  amoureux  caprices. 
Envers  moi ,  s'il  fe  peut ,  comptez  fes  injuftices , 
Et  les  crimes  d'un  cœur  à  fon  amour  fournis. 
Pour  qui  tous  les  devoirs  femblent  anéantis. 
Tandis  que  loin  de  vous  pour  lui ,  pour  fa  puiflan<ie  , 
Je  m'expofe^aux  tourmens  d'une  cruelle  abfence. 
Que  fait-il  cependant  ?  Comment  m*a-t-il  traité  î 
Il  me  rend  le  jouet  de  fa  légèreté. 
U  me  fait  vainement  engager  ma  parole. 
Et  figner  un  traité  frauduleux  &  frivole. 
Ceft  peu.  Qui  choifit-il  enfin  pour  m'outragera 
Non ,  fans  frémir  encor  je  ne  puis  y  fonger. 
Ceft  l'objet,  le  feul  bien  dont  mon  ame  eft  jaloufè. 
Le  prix  de  mes  travaux ,  c'cft  vous ,  c'cft  mon  époufc^ 


TRAGÉDIE-  ^ 

Ahl  cet  enchaînement,  ce  tiffu  de  noirceurs. 

Ajoute  à  chaque  inftant  à  mes  juftes  fureurs.     . 

Il  en  verra  Tefict  :  il  faut  qu'il  foit  tenible. 

Je  fuis,  je  fuis  encor  ce  Varvic  invincible. 

J'ai  pour  moi  Téquité,  mon  nom  &  mes  exploits. 

Je  paraîtrai  dans  Londre ,  on  entendra  ma  voix. 

On  verra  d'un  côté  l'appui  de  T Angleterre , 

Varvic  dç  £es  travaux  demandant  le  fàlairc. 

Indigné  des  affronts  qu'il  na  pas  mérités. 

Et  de  l'ingrat  Yorc  contant  les  lâchetés  : 

Et  de  l'autre  on  verra  ,  confus  en  ma  préfcnce, 

Edouard  aux  grandeurs  porté  par  ma  vaillance, 

Qui  fans  moi  dans  Texil  où  la  captivité 

Cacherait  fa  misère  &  fon  obfcurité. 

Ce  peuple  eft  généreux ,  il  m'aime  &  l'on  m*ofFenfè> 

Entre  Edouard  &  moi  penfêz-vous  qu'il  balance? 

Elisabeth* 

Ecoutez-moi,  Varvic,  votre  cœur  ulcéré 9 
Dans  /es  emportemens  eft  peut-être  égaré. 
Je  ne  puis  croire  encore  Edouard  inflexible. 
A  la  gloire ,  aux  vertus  vous  l'aviez  vu  (ènfible. 
Sans  doute  il  ne  fait  pas ,  en  demandant  ma  foi. 
Combien  ce  joug  brillant  ferait  affreux  pour  moi. 
Mes  larmes  n'ont  coulé  que  fous  les  yeux  d'un  pcro 
J'ai  craint  de  trop  braver  les  traits  de  fk  colère , 
Si  devant  Edouard  j'eufTe  attefté  nos  nœuds  ; 
Si  j'avais  "avoué  que  ce  cœur  généreux 
Se  plak  à^référer ,  acceptant  votre  hommage^ 
Le  héros  bienfaiteur  au  Prince  fon  ouvrage , 
Et  qtîe  fier  de  s'unir  à  vos  nobles  deftins , 
U  voit  dans  fon  amant  le  premier  des  humain^ 


2^  LE  COMTE  PE  VARVIC, 

Mais  f  oiêrai  parler  :  on  faur^  mes  promefles. 
J'avourai  iàn$  rougir  Ycxch  àt  mes  tendreffes. 
J'avoûrai que  1  mftant ou  j'irais  à  lautcl. 
Serait  pour  moi  Tarrét  d*un  m^heur  éternel. 
Et  quel  homme  incapable  en  Ta  rage  inhumaine  > 
Au  dé£iuc  de  Tamour  veu(  mériter  la  haine  > 
Et  s'afTurçr  du  moins  cet  horrible  plaifir 
De  déchi^rer  un  cQ?ur  qu  il  n*a  pu  conquérir  ? 
Edouard  >  ,crpye2-moi ,  n'4  point  ce  caraâère. 
Laiflez  de  vos  deftins ,  ma  voix  dépositaire  > 
Laiilez-moi  bajj^cer  Us  vqpux  de  deux  grands  cgeurs* 
Que  Varvic ,  mpdérapt  (es  bouillantes  fureurs , 
Dépofè  entre  m^s  ina,ins  >  s*il  daigne  ici  m'en  croire  ^ 
L'intérêt  de  fes  ku%  &  celui  d^  fa  gloire. 

V  A  R  V  I  C. 

Edouard ,  je  le  vois ,  ne  vous  eft  pas  connu. 
Dans  le  fond  de  fon  cœur  j'ai  déjà  tout  perdu. 
Peut-être  4ès  lopgteiîns  jç  Iw  portais  ombrage. 
En  rompant  m  traité  donc  j'ai  fait  mon  ouvrage , 
Il  prétend  annoncer  ata  chiite  au  pçuple  Anglais. 
Mon  abfcntf<5  m^  çpfl^pjççs  puvrw  un  libre  accès  ; 
De  ceux  qu'on  a  fortes  j^  rçconniûs  la  trace. 
C'eft  ainfi  qu'à  la  Copr  ço^rmtnce  la  difgrace.  . 
Je  prévois  tous  ies  coups  qufs  je  vais  effuyer. 
Décheoir  du  pxtïïÂef  raçg ,  ç',efi  tomber  au  dernier* 
A  des  parrib  rpy^irfi  la&v^ur  eft  foumife , 
Et  peut-être  déjà  pia  dépoi^iUc  ^û  promife. 
Mai$  cet  eipoif  enioor  peutive  confondu. 
Je  ne  to;i^jMsrai  pas  (ans  avoi^  combaxtu. 
L'Anglais  indépendant  ^  libr^  autant  que  brave^ 
Des  caprices  de  cour  ne  fu;  jasoais  efclave. 


TRAGÉDIE. 

Soi»  at  Favons  poifit  ru  régler  juiqu  à  ce  jour 
Sur  la  faveur  des  Rois  fk  haine  ou  fbn  amour* 
Contre  un  tel  préjugé  (bn  ame  eft  aguerrie  ; 
Souvent  contre  le  trône  il  défend  la  patrie. 
&s  Rois  le  favent  trop.  Ce  peuple  citoyen 
Ofe  attaquer  leur  choix  &  foutenir  le  iîen. 
Nul  à  (es  Souverains  ne  rend  autant  d'hommage  ; 
Mais  fous  ces  vains  refpeâs  confacrés  par  ro&ge, 
11  garde  une  fierté  qu'ils  craignent  d'éprouver  5 
Il  les  (m  à  genoux  ;  imk  il  fait  les  braver. 

Oui  l  je  fais  ce  qu'il  peut  5  que  de  maux ,  que  de  crimes 
Produiront  des  fureurs  qu'il  croira  légitimes  ! 
Prévenons  ce  détâftre-,  &  ne  préfentcr  plus 
Un  avenir  hotriHc  l  mes  fois  éperdus. 
Laiffezrvous  de&rmer  à  ma  voix  fuppliante> 
Et  cédez ,  (ans  rougir ,  aux  pleurs  de  votre  amante, 

Vaa  Vie. 

Eh  bien,  vous  le  vfmlez,  &  pour  quelques  moments 
Je  ru^>endraira£deMr  de  laes  ceflëncimens; 
Vous  feule  fitr  mon  ame  avez  pris  cet  empire; 
Mais  fi  n'écoutant  rien  que  l'ardeur  qui  l'inCpire  , 
Edottardaujoord'iMH  pectiAe  à  m'outrager , 
Je  ne  le  connais  plus ,  &  je  cours  me  venger. 

Fin  du  fécond  Aéie. 


[J 


(Il  LE  COMTE  DE  VAUVIC, 


ACTE    I  I  L 


SCENE     PREMIERE. 

MARGUERITE,   NEVIL. 

Marguerite* 

X  o  u  T  {èmble  confirmer  refpoir  dont  je  me  flatte» 
Entre  mes  ennemis  déjà  la  haine  éclate. 
Varvic  eft  furieux ,  &  mon  adrefle  encor 
A  (Il  .de  Ton  courroux  échauffer  le  tranfport. 
Je  faurai  faire  plus  :  je  faurai  le  conduire* 
J'ai  frémi  d'un  projet  dont  on  vient  de  m'inftruire. 
Il  veut  voir  Edouard  :  ce  fatal  entretien 
Pourrait  anéantir  mon  efpoir  &  le  fien. 
Le  Comte  eft  violent ,  &  fa  fuperbe  audace 
Brûle  d«  prodiguer  Tinjure  &  la  menace. 
Mais  contre  un  ennemi  c'eft  peu  de  s'emporter  > 
Je  veuxqu  il  le  détruife,  au  lieu  de  Tinfulter , 
Et  ne,fe  livre  pas ,  dans  (à  fîère  imprudence. 
Au  plaifir  dangereux  d  annoncer  la  vengeance, 

N  E  V  I  L. 

Peut-il  de  vos  amis  à  peine  fécondé, 
Renverfer  un  pouvoir  que  lui-même  a  fondé? 

Mar^ubrite, 

Va,  pour  renouveller  nos fanglantes  querelles. 
Un  fouiRe  peut  encor  tirer  des  étincelles  » 
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TRAGÉDIE.  31 

Bu  &a  qui'  vit  fans  ceffe  au  (èin  dé  ces  climats  > 
Etquont  nourri  trente  ans  de  haine  &  de  combats. 
Coi,  de  Lancaftre  ici  le  parti  peut  renaître* 
Cet  orgueilleux  Sénat  qui  veut  parler  en  maître , . 
Mais  qui  du  {)lus  heureux  fuivant  toujours  la  loi. 
Tremblait  devant  Varvic  en  profcrivant  fon  Roi, 
Qui  n'a  fu  qu'outrager  une  Reine  impuiflaïfte. 
Fléchira  devant  moi  ;  s'il  me  voit  triomphante. 
Le  Ëurouche  Ecoflais  que  l'on  veut  opprimer  > 
Qui  conpre  Tes  tyrans  eft  tout  prêt  à  s'armer  ^ 
Et  du  haut  de  fes  monts ,  contre  un  joug  qui  l'offenfè , 
Lune  ôc  défend  encor  fa  fière  indépendance. 
Ce  peuple  qu'en  fecret  je  fouléve  aujourd'hui , 
A  mes  juftes  deffeins  prêtera  fon  appui. 

N  E  V  I  L- 
Mais  l'Anglais ^Ltigué  de  difcorde  &  de  guerre. .  • 

Mabguerité. 

L'Anglais  ne  peut  goûter  qu'une  paix  paffagère. 
Ne  crois  pas  qu'Edouard  triomphe  impunément. 
Mcts-toî  devant  les  yeux  Taffreux  enchaînement 
De  meurtres ,  de  forfaits  dont  la  guerre  civile 
A  depuis  fi  longtems  épouvanté  cette  ifle. 
Songe  au  (kng  dont  nos  yeux  ont  vu  couler  les  flots , 
Sous  le  fer  des  foldats  /fous  le  fer  des  bourreaux. 
Vois  d'un  deuil  éternel  l'Angleterre  couverte. 
Où  d'un  père  ,  od^d'un  fils  chacun  pleure  la  perte. 
Tous  nés  pour  la  vengeance  en  nourriffant  l'efpoir , 
Et  pour  eux  en  naiflant  c'eft  le  premier  devoir. 
Que ,  te  dirai-je  enfin  ?  le  fang  &  le  ravage , 
Ont  endurci  ce  pçuplc,  ont  irrité  fa  rage. 
Tome  L  C 


s*         LE  COMTE    DE  VARVIC, 

Et  par  de  longs  combat^  au  carnage  exercé, 
n  conSkxv^  la  fgif  4u  (àog  qu'il  a  verft. 

N  I  y  I  L. 

Ainfi  donc  de  Varvic  ii  longtems  ennemie  » 
L'intérêt  vous  rapproche  &  vou$  réconcilie. 
Votre  cœur  engagé  dans  &s  nouveaux  projets. 
Aurait-il  oublié  les  maux  ^u  il  vous  a  &its? 

M  ARGUSRITS. 

Non ,  j'ai  par  le  malheur  appris  à  me  contraindre. 

Je  fkis  cacher  ma  haine  &  ne  fais  pas  l'éteindre. 

Si  Tinconftant  Varvic  aigri  contre  fon  Roi, 

Veut  relever  Lancaftre  &  s'unir  avec  moi. 

Je  fais  apprécier  ce  retour  politique. 

Je  ne  fouflrirai  point  qu'un  fiijet  defpotique. 

De  l'Etat  avili  bravant  toutes  les  loix , 

Ait  le  droit  infolent  d'épouvanter  fes  Rois , 

Ni  qu'en  fervant  (on  maître  il  apprenne  à  lui  nuire» 

Edouard  aujourd'hui  fuffit  pour  m'en  inftruire. 

Je  ne  puis  oublier  cet  exemple  récent , 

Et  je  fais  comme  on  traite  un  fujet  trop  puiiTant. 

Mais  on  vient ,  3c  Varvic  fans  doute  ici  s'avance. 

Çeft  le  Roi.  Viens,  Névil,  évitons  (k  préfcuce. 


TRAGÉDIE.  ss 

S   C   E   N   E     I  I. 

EDOUARD,  s UFFOLC,  GARDES. 

£  B  Q  y  A  B  0, 

X  u  le  vois ,  déformais  tovit  efpoir  eft  perdii* 
Par  des  cmport^ens  Varvic  t'a  répondu. 
Tout  fert  à  m'irritçr  &  mon  chagrin  redouble. 
Ne  poorrai-je  à  la  fin  fi>rtir  ({'un  fi  long  trquble  ? 
11  faut  m*en  délivrer.  Que  Ton  nous  laifle  ici. 
Qu on  éloigne  furcout  Varvic. . .  Ciel! 

SCENE     I  I  L 

EDOUARD,  VARVIC,  SUFFOLC,  ÇAROgS. 
Varvic. 


JLje  voici. 
Je  Bt  m'attendais  pas.  Site,  que  la  fortune 
Dût  vous  rendre  fttot  ma  p(4fi)8$6  importune  > 
Que  jamais  cQBtre  moi  le  couniAUX  du  de&in,  . 
Pour  préparer  &^  traits ,  emfuruntât  votre  main. 
Je  n  ai  pu  le  penièr,  je  n'ai  pu  le  comprendre. 
Enfin  de  votre  part  il  m*a  fallu  l'apprendre  i 
C  eft  ainfi  (jue  par  vous  je  fii}s  récompeafi. 
Voila  ir  iiba  brillant  qui  me  fiiç  annoncé  > 
Ce  bonheur  ^  ces  jâurs  de  gloire  Se  de  délices-, 
Appanage  éclatant  promis  à  mes  fervices. 

C% 


tS         LE  COMTE  DE  VARVIC, 

Râppcller-vousiciccjour,  ccjouraflreux. 
Ce  combat  fi  funefte  &  ces  champs  malheureux , 
Où  du  deftin  cruel  éprouvant  la  colère , 
Sur  des  monceaux  de  morts  expira  votre  père. 
Tout  couvert  de  fon  fang ,  &  combattant  toujours  > 
Le  fer  des  ennemis  allait  trancher  vos  jours. 
Je  volais  jufqu  à  vous  je  me  fis  un  pafikge> 
Mon  bras  enfanglanté  vous  iauva  du  carnage , 
Et  bientôt  fur  mes  pas ,  aidé  de  mes  amis , 
De  vos  guerriers  vaincus  j'afiemblai  les  débris* 
»  Varvic,  me  difiez-vous,  prends  foin  de  ma  jeuneflê  ; 
3»  Ceft  dans  tes  mains,  Varvic,  que  le  deftin  me  laifie. 
»  $ois  mon  guide  &  mon  père  >  Se  je  ferai  ton  fils. 
»  Conduisrmoi  vers  ce  trône  où  je  dois  être  aifis. 
»  Viens,  combats ,  &  fois  sûr  que  ma  reconnailTancc 
y>  Te  fera  plus  que  moi  jouir  de  ma  puiilance. 
Tels  étaient  vos  difcours  5  je  les  crus ,  &  ma  main 
S'arma  pour  vous  venger ,  &  changea  le  deftin. 
Je  vis  fuir  devant  moi  cette  Reine  terrible. 
J'acquis  en  vous  fervant  le  titre  d'invincible. 
Sans  doute  qu'à  vos  yeux  de  fi  rares  bien&its. 
Ne  pouvant  s'acquitter,  paflènt  pour  des  forfaits. 
Mais  du  moins  envers  vous  je  n'en  commis  point  d'autres^ 
Je  firémirais  ici  de  retracer  les  vôtres  : 
Vous  avez  tout  trahi ,  l'honneur  &* l'amitié. 
Ingrat,  &  c*eft  ainfi  que  vous  m'avez  payé. 

£  D  O  U  A  B  D. 

Modérez  devant  moi  ce  tranlport  qui  m'ofiênie. 
Vantez-moi  vos  exploits  :  j'en  connais  l'importance* 
Mais  fâchez  qu'Edouard,  arbitre  de  (on  fort, 
Aurait  trouvé  fans  vous  la  viâoire  ou  la  mort. 


TRAGÉDIE.  î7 

Vous  n*cn  pouvez  douter  :  vous  devez  me  connaître. 
Et  quek  font  donc  enfin  les  torts  dç  votre  maître  ? 
Je  vous  promis  beaucoup ,  vous  air  je  donné  moins  2 
Le  rang  où  prés  de  moi  vous  ont  placé  mes  ibins. 
L'éclat  de  vos  honneurs ,  vos  biens,  votre  puiflance, 
Sont-ils  de  vains  effets  de  ma  reconnaifTance  > 
n  eft  vrai,  j'ai  cherché  Fhimen  d'Elifabeth^ 
N*ai-je  pu  Eure  au  moins  ce  qu'a  Eût  mon  fujet^ 
Et  m'eft-il  défendu  d'écouter  ma  tendrcffe. 
De  brûler  pour  l'objet  od  votre  efpoir  s'adrefle^ 
Que  me  reprochez- vous?  fiiis-je  injufte  ou  cruel  ) 
L'ai- je ,  comme  un  tyran ,  fait  traîner  à  l'autel  ^ 
Je  me  fuis,  comme  vous  >  efforcé  de  lui  plaire  i 
Je  me  (uis  appuyé  de  l'aveu  de  Con  père  i 
J'ai  demandé  le  fien ,  &  s'il  faut  dire  plus ,. 
Elle  n'a  point  encore  expliqué  fès  refus. 
Laiflez-moi  jufques-là  me  flatter  que  ma  flamme. 
Que  mes  foins  empreffés  n'offenfènt  point  (on  ame , 
Et  qu'un  cœur  qui  du  vôtre  a  mérité  les  vœufx , 
Peut  être,  malgré  vous ,  feniible  à  d'autres  feux. 

V  A  R  V  I  C. 

Quand  vous  n'auriez  pas  (u,puiiqu  il  faut  vous  Yzprcndrt^ 
Que  nos  cœurs  font  unis  par  l'amour  le  plus  tendre. 
J'avais  cru ,  je  veux  bien  l'avouer  entre  nous , 
Avoir  acquis  des  droits  affez  puiââns  fur  vous , 
Pour  ne  vous  voir  jamais  effayer  de  féduire 
L'objet  qui  m'a  fu  plaire  &  le  (èul  où  j'afpire^ 
Je  me  fuis  bien  trompé>  je  le  vois  i  mais  enfin  ' 
Il  refle  à  mon  amour  un  efpoir  plus  certain. 
Sur  le  choix  de  mon  cœur  vous  pouvez  entreprendre  >  ' 
Je  dois  en  convenir  $  mais  je  puis  le  défendre^ 

Cj 


3«  LE  COMTE  DE  VARVIC, 

Vous  n'avez  pas  penfé  fans  doute  qu  aujourd'hui 
L'amante  de  Varvic  demeurât  fans  appui. 
Jarfiais  Elifabeth  né  me  fera  ravie. 
Ou  vous  ne  TobtiendrcE  qu'aux  dépens  de  ma  vie. 
Jatnais  impunément  je  nfe  fus  oilenfe. 

Edouard. 

Jamais  ihipunéAient  je  ne  fiis  liienacë; 
Et  fi  d'une  amitié  qui  mè  fîit  lôngtenis  chère. 
Le  fou^enir  encot  n'arrêtait  riia  tolère  j 
Vous  fcn  auriez  déjà  re(Rnti  les  cflfèts  ; 
Peut-être  cet  effort  vaut  feul  tbu§  vos  bifeh&its. 
Ne  pouflèz  pas  [dus  loin  ma  bonté  qui  fè  lafle  > 
Et  ne  me  forcez  point  à  piinii*  votre  audace. 
Edouard  peut  d'un  mot  vfehge'r  fes  droits  Weffés , 
Et  fût-il  votre  ouvrage ,  il  cft  Roi,  c'tft  affez. 

V  A  R  V  I  C. 

Oui,  j'aurais  dû  tti'attend^e  à  cet  «tcès  d'injure. 
Toujours  le  fang  d'Yorc  fijt  ittgrat  &  parjure. 
Mais  du  moins.  •• 

Edouard. 

C'tft  éft  trop.  Hoû ,  Gardes ,  à  moi. 

Va  R  Vie. 

Lâches,  n'avtmcez  pasyCraigtteKVflrvics  fccot. 
Toi  qui  me  réfetv^s  c«t  horrible  (âlairt , 
Immole  le  guerrier  qui  ta  fcrti  de  père. 
Prens  ce  fer  de  ma  main ,  frappe  un  cœur  qiïfc  tu  hais  j 
Va,  Al  peux  d'un  feul  coup  paytr  ttons  mes  bienâîts. 
Frappe,  dis- je. 

Il  jette  fon  épée  aux  pieds  du  RoL 
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SCENE     IV. 

EDOUARD,  VARVIC  ,  ELISABETH,  SUFFOLC  , 
GARDES. 

Elisabsth. 

\^  u  B  vois- je  ?  ô  1  ciel  !  6  j  jour  funcfte  1 
Hélas  !  par  vos  vertus  >  par  ce  elel  que  j'attefte. 
Ecoutez-moi ,  Seigneur  >  c'eft  moi  qu  il  faut  punir 
De  ces  criftes  débats  que  j'ai  dà  prévenir. 
Oui  y  j'aurais  dd  plutôt»  v6aS  découvrant  mon  amCj 
Etouffei:  dans  la  vôtre  une  imprudente  flamme. 
Et  fi  Tamour  hélas I  vous  ftumtt  à  (à  loi, 
Ah  l  vous  devez  fentir  ce  qu'il  a  pu  fur  moi. 
Oui,  j*aime  dans  Varvic  ce  vertueux  ^purage 
Donc  je  Vai  vu  pour  vous  fidre  un  fi  noble  ufage. 
Mon  conir  dans  ce  penchant  par  vous^éme  afitnni , 
Dans  cet  iUuftre  amant  chériflait  votre  ami. 

V  Â  H  V I  C. 

Voi)$  crbyez  Tanen^r  §  v^us  vous  ttronipea  >  Madàne. 

Cet  aveu ,  je  le  vois  >  irrite  entor  fou  aihe , 

Et  livré  tout  entier  à  fa  fimefte  ardeur,        v 

Il  voudrait  accabh^  ûyti  ttifte  bienfaiteur. 

Il  voudrait  à  raucel  v^u^  tg^ixtet  fiir  ma  ceftdrei 

Ceft  taon  (àfig  qu'il  lui  faut,  ifLÛ  brâk  de réptiidre. 

Mais  avant  qX'k  Vo^femx  il  puifle  s^  plonger , 

11  doit  cmàJke  pcut^tre  encor  plut  d'an  da^ga^ 

Adieu. 
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Edouard. 

Suives  fes  pas ,  allez ,  &  qu'on  Tarrétc. 
Qu'on  renferme  à  la  tour. 

Elisabeth. 

Quel  orage  s'apprête  I 
Qu  allez-vous  ordonnera  qu'allez-vous  faire  ?  ô  !  ciel  ! 
L*amour  était-il  fait  pour  vous  rendre  cruel  ? 

Edouard* 

Non ,  je  veux  prévenir  une  révolte  ouverte. 
Je  veux  Ton  châtiment ,  &  ne  veux  point  fa  perte. 
Votre  cœur  devant  moi  s'eft  pour  lui  déclaré  5 
Le  mien  eft  pour  vous  deux  tour  à  tour  déchiré. 
Bravé  par  un  fujet  &  haï  de  vous-même. 
J'aurais  pu  tout  permettre  à  ma  fureur  extrême  y 
Peut-être  j'aurais  dû  dans  (bn  coupable  fang 
Laver  l'indigne  afiront  qu'il  hifait  à  mon  rang. 
Mais  mon  cœur  frémirait  d'un  transport  fi  féroce  ; 
L'amour  ne  m'apprend  point  cette  vengeance  atroce  ^ 
Et  dans  les  mouvemens  dont  je  fuis  combattu , 
Je  fais  entendre  encor  la  voix  de  la  vertu. 
Vous  le  voyez ,  Madame ,  &  du  moins  votre  maître. 
S'il  n'eft  aimé  de  vous ,  était  digne  de  l'être. 

Elisabeth. 

Eh  !  bien ,  fi  la  vertu  commande  à  votre  cœur , 
De  vous-même  aujourd'hui  fâchez  être  vainqueur. 
Oubliez  d*un  amant  l'imprudence  cxcufablc. 
Ah  !  Varvicà  vos  jeux  peut-il  être  coupable?  > 
Et  pourriez-vous  haïr  un  héros  votre  appui  ? 
S'il  vous  ofè  outrager ,  foyez  plus  grand  que  lui  i 


TRAGÉDIE.  ^2 

Ofèzlm  pardonner  :  pour  punir  une  offenfè, 
La  générofité  peut  plus  que  la  vengeance. 
En  excufànt  fes  torts,  en  lui  rendant  fon  bien,     . 
Faites-vous  applaudir  d'un  cœur  tel  que  le  fien» 
Songez  que  iîir  Tamour  cette  illuftre  viâoire 
Au-delTus  de  Varvic  élève  votre  gloire  , 
Et  me  Eût  à  jamais  une  bien  chère  loi 
D'adorer  mon  amant  &  d'admirer  mon  Roi 

Edouard, 

Qui  !  moi  !  lorlqu'un  (lijet  me  brave  &  me  menace^ 
J'irais  récompenser  (à  criminelle  audace  ! 
Moi i  je  pourrais  ici»  •  •  • 


S  C  E   N   E     V. 

EDOUARD,  ELISABETH  ,  SUFFOLC,  GARDES. 
S  U  F  F  O  L  C* 

J-^B  Comte  eft  arrêté. 
Même  en  obéiflant  il  gardait  (a  fierté. 
Ses  regards  menaçans  appellaient  la  vengeance. 
11  a  fuivi  mes  pas  dans  un  morne  filence , 
Mais  ce  peuple  qui  l'aime,  &  dont  il  fut  l'appuî, 
ParaifTait  murmurer  &  s'émouvoir  pour  lui. 

Edouard. 

âEn/abeth. 

Eh  \  bien ,  vous  f  entendez ,  &  le  fort  implacable 

Ajoute  à  tbut  moment  à  l'horreur  qui  m'accable. 


4»  LE  COMTE  DE  VARVIC, 

à  Sufoic. 
J'en  faurai  triompher.   Va ,  ne  crains  rien. pour  moL 
Si  Londre  (è  (bulcve  »  il  connaîtra  Ton  Roi« 
De  mes  Gardes  ici  rafTembk  les  cohortes» 
Et  que  de  ce  p:Jais  ils  occupent  les  portes. 
â  Elifahetk, 

L'audacieux  Varvic  efpèrc  rainement 
M*épouvantcr  des  cris  de  ce  peuple  infolent. 
Vous  ne  le  verrez  point  l'emporter  fur  fon  maître. 
Cell  cet  amour  fatal  que  vous  avez  fait  naître  > 
Qui  rempliflknt  uft  ceeur  de  vous  feut  occupé, 
Empoifonne  les  traits  dont  le  fort  m'a  firappé. 

EciSABEtH. 

il  faut  tout  réparer  :  cet  effort  eft  poflîble. 

Plus  que  vous  ne  pen&z  ce  moment  eft  terrible. 

Laiflbns-là  cet  amour  fait  pout  vous  aveugler  » 

Un  plus-  grand  intérêt  me  force  à  vous  parler. 

Ceft  celui  de  l'État:  une  Reine  ennemie , 

De  vos  divifions  déjà  trop  avertie. 

Va  fur  votre  ruine  élever  fes  deftins  j 

Elle  atti(è  les  feux  allumés  par  vos  mains , 

Sa  haine  vous  pourfuit ,  {à  fierté  vous  menace  , 

Et  j*ai  vu  fur  fon  front  Tempérance  &  Taudace. 

De  vingt  mille  profcrits  les  malheureux  enfens 

Sont  prêts  à  la  fervir  dans  fes  rejtentimens. 

Us  entendirent  tous,  au  jour  de  leur  AaiiTance, 

Autour  de  leur  berceau  le  cri  de  la  vengeance- 

Voulez-vous  leur  ddnttet  Un  chef  >  un  dcfcnfeur  ? 

Réunir  Marguerite  à  fon  fier  oppreffeur  ? 

N*arme^  point  un  guerrier  que  ce  peuple  idolâtre. 

Craignez  de  r'appeller  fur  ce  ^nglant  théâtre^ 


TRAGÉDIE,  4) 

l>es  fpeâades  affreux  Zc  des  fcèhes  d'horreur  : 
Craignez  pour  fatisfaire  un  inftant  de  fureur , 
De  rouvrir  aujourd'hui  des  blefliireis  récentes  , 
Que  déjà  vous  fermiez  de  vos  mains  bienfaifantes. 
Yarvic  a  trop  fans  doute  écouté  fon  courroux  ; 
Mais  il  ne  tous  hait  point >  il  eft  encore  à  vous; 
£t  dans  l'emportement  d'une  ame  fiere  &  tendte , 
Le  cri  de  Tamitié  femblait  (e  faire  entendre. 
Je  cours  auprès  de  lui  >  je  lui  ferai  (entir , 
Qu'il  s'eft  trop  oublié,  qu'il  doit  fe  reperuin 
Je  lui  rappellerai  qu'Edouard  eft  Ion  maître  s 
Tous  >  de  vos  paflidns  (ongeÉ  du  nioins  k  l'être. 
Songez  quels  ennemis  vous  allez  déchaîner. 
Si  mes  (oins  fiit  vous  .deuat  He  pouvaient  mn  gbgntr» 
Far  vous  deux  de  l'État  la  perte  ft  confbmipe  $ 
Maûs  j'attends  d*  ungràndRoi  la  grâce  d'un  grand  hômmtt. 


SCENE     V  L 

EDOUARD, ycaiL 

a»  T  c'eft  donc  là  le  cœur  qu'un  fujet  m'a  ravi  I 
Poflêfieur  d'ua  tréfor  qu'cnyain  j'ai  pourfuivi, 
A  fon  triomphe  encore  il  joint  ta^t  d'infblençel 
Cen  eft  uop  d'outrager  eues  feux^Sf  ma  puiflanco. 
II  verra  qu'Édodard  >  inftilût  4e  tous  (ks  droits  , 
S'il  n'A  ceux  des  amans  »  défendra  ceux  des  Rois. 


Fin  du  troijiéme  Ade, 


LE  COMTE  DE  VARVIC, 


ACTE    IV. 


SCENE    PREMIERE. 

La  feint  ejl  dans  la  prifon, 
VARVIC, /^m/. 

tlouR  afteux  !  jour  d'opprobre!  après  vingt  ans  de 

gloire  ! 
.Quoi  l  je  (liis  dans  les  fers  !  ah  !  laurais-je  pu  croire» 
Qu'Edouard  (è  portant  à  ce  terrible  éclat , 
Expoicrait  ainfi  Ton  trône  &  Ton  état } 
Que  dis-je  ?  il  connaît  mieux  ce  peuple  &  (a  fàiblcflc. 
Eft-ce  ainfi  que  pour  moi  fon  zèle  s'intéreffe? 
Vient-il  brifer  mes  fers  ?  m*a-t-il  venge  du  Roi? 
Londre  autant  qu  Edouard  eft  ingrat  envers  moi. 
Un  jour ,  un  jour  peut-être  avec  plus  de  puiflance.  •  • 
Malheureux  !  dans  les  fers  peut-on  crier  vengeance  ^ 
Il  me  femble  à  ce  mot  que  ces  murs  odieux 
M'accablent  de  ma  honte  &  repouflent  mes  vœux  ; 
Et  mes  cris ,  en  frappant  cts  voûtes  eflrayantes , 
Les  fatiguent  envaih  de  plaintes  impuiflantes. 
Mais  quel  reflfouvenir  vient  bétonner  (budain  î 
Quel  changement  !  6  !  ciel  !  &  quels  jeux  du  defttn  ! 
Pour  l'orgueil  des  humains  leçon  rare  &  terrible  l 
C'eft  dans  ces  mêmes  lieux,  dans  cette  tour  horrible» 
Qu'à  vivre  dans  les  fers  par  moi  feul  condamné  » 
Le  malheureux  Henri  languit  abandonné. 
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U'oppreâèur ,  Toppriiné  n'ont  plus  qu'un  même  asile. 
Hélas  !  dans  fbn  malheur  il  eft  calme  &  tranquille. 
Il cû loin  de  pen(èr qu'unrevers plein  d'horreur , 
Enchaîne  près  de  lui  fbn  fiiparbe  vainqueur. 


SCENE     IL 

VARVICSUMMER, 
V  A  R  V  I  C. 

>^u  E  vois-je  ?  fe  peut-il  ?  &  quel  bonheur  extrême  I 
Qui  t'amène  en  ces  lieux  ? 

S  U  M  M  E  R. 

L'ordre  du  Roi  lui-même. 
Je  Taborde  en  tremblant:  Éliiâbeth  en  pleurs 
Paifait  parler  pour  vous  la  roix  de  fès  douleurs. 
»  Votre  ami^  tna-t-il  dit,  peut  mériter  &.  grâce  » 
»  Mais  il  faut  qu'il  apprenne  à  fléchir  fbn  audace* 
»  Allez  l'y  préparer. — Je  n'ai  point  fu ,  Seigneur  , 
A  quel  point  il  prétend  abaifTer  votre  cœur. 
Je  le  connais  ce  cœur ,  &  je  fais  qu'on  l'outrage  ; 
Je  reflens  tous  vos  maux  i  comptez  fur  mon  courage* 
Élevé  près  de  vous ,  nourri  dans  les  combats  > 
Où  j'appris  ii  fouvent  à  vaincre  fur  vos  pas» 
A  quelqu'extrémité  que  le  deftin  vous  livre , 
Mon  fort  eft  d'être  à  vous,  ma  gloire  efl  de  vous  fuîvré. 
Commandez^  je  vous  fers. 

V  A  K  V  1  c/ 

Ami>  tu  vois  mon  fbrt« 
J*ai  Q-op  fuîTÎ  peut-être  un  indifctet  tranfportî 


4<  LE  COMTE  DE  VARVIC, 

Aux  yeux  d'un  Frjncç  ingrat  for&it  inexcufkble  i 

Mais  tu  fais  qui  de  nous  eft  çn  effet  coupable. 

Yorc  m'a  tout  rayi ,  JM^qu  à  ma  liberté , 

L'afiront  que  je  rççois  Ê^it  gémir  ma  fierté. 

Déjà  le  défeipoir  dont  mon  ame  eft  (aifie 

Edt  épuifé  ma  force,  eût  confumé  ma^vie. 

Si  la  vengeance  ^vide  9^  fi  chère  à  mon  cae.ur  » 

N'eût  ranimé  mes  fens  flétris  par  la  douleur. 

Ah  l  comble  cet  efpoir  qui  confole  mon  ame  ; 

Cher  ami ,  remplis-toi  de  Tardcur  qui  m'emflamme. 

Cours  embrafèr  les  coeurs  de  ce  peuple  incertain; 

Va ,  retrace  à  leurs  yeux  Thorreur  de  mon  deftin. 

Dis  que  des  fers  honteux  enchaînent  ma  vaillance  » 

Que  je  n'attends  plus  rien  qiie  de  leur  affiftance  > 

Et  s'il  faut  encor  plus  pour  m'afiurer  leur  foi  > 

Dis  que  le  fier  Varvic  a  pleuré  devant  toi.  ' 

Et  comment  ces  Anglais  pour  moi  fi  pleins  de  zèle  > 

Peuvent-ils  balancer  à  venger  ma  querelle  ? 

Des  droits  que  j'ai  fur  eu^  efl-ce  là  tout  l'effet? 

Et  Marguerite  enfin. . . 

S  U  M  M  E  R. 

Elle  agit  &  fe  tait. 
J'attends  tout  de  (es  &ins  s  elle  amaffe  en  filencc 
Les  traits  quQ  par  (es  mains  doit  iancjer  la  vengeance. 
Ses  fecrets  partifans,  vos  amis  6f  les  fiens, 
Echaufibnt  par  dégrés  le  cœur  its  citoyens. 
Et  tous  par  elle-même  infhuits  dans  l'art  des  brigues. 
Dans  ces  murs  allarmés  gnc  fèmé  leurs  intrigues. 
Us  difènt  ^u'Édjouard  vi^nt  d'ôter  aux  Anglais 
Un  repos  néceffaire  &  l'erpoir  4e  la  psiix^ 


T»  AGÉDIE.  •     ^ 

Qu  il  amreiiir  eux  les  armes  de  U  Fr«occ  > 

Qu'ils  vont  de  tout  leur  fang  payer  Ton  imprudeoce- 

Votre  a&opt  les  irrite  >  &  je  crois  qu  eq  eflet.  •  • 

V  A  R  V  I  c. 

Ah  !  qu  ils  anueut  mon  bras ,  &  je  fuis  fatis&it. 

Suivi  des  plus  hardis  >  pénétre  cette  enceinte- 

Si  je  (uis  à  leur  tête,  ils  marcheront  fans  craintç. 

J'irai  vers  Edouard,  &  nous  verrons  alori^ 

S'il  pourra  de  mon  bras  foutenir  les  efforts  > 

S'il  pourra  dans  Ton  cours  arrêter  ma  vengeance. 

Ah  l  je  reilèns  déjà,  je  goûte  par  avance 

Le  plaifir  de  le  voir  à  mes  pieds  renverfi , 

Et  de  lui  dire  n  ingrat  *qui  m^as  trop  offenA^, 

»  Que  }'ai  trop  bien  fcrvi ,  que  j'ai  dû  mieux  connaître, 

»  Toi  qui  ncw  pas  lait  pour  te  pommer  mou  maître, 

»  Vois  du  moins  aujourd'hui  fi  je  menace  envain , 

1»  Et  reconnais  Varvic  en  ax>urant  par  là  main. 

Mais  je  m  arrête  trop  &  la  fureur  m'entraîne. 

L'ififtant  où  je  menace  eu  perdu  pour  ma  lisàne^ 

Je  t'en  ai  dit  aflczs  va,  cours ,  vole. 


SCENE     I  IL 

VARVICyJiii 

J\  H  I  du  moins 
Si  le  feat  fiecondait fc mes  voMiz &  fes  foinsU.. 
J'écoute  trop  fans  doute  une  fougue  inutile. 
Ce  peuple  eft  inconftant  &:  (à  faveur  fragile. 


4t      '   LE  COMTE  DE   VARVIC, 

Hélas  !  le  malheureux  y  par  Teipoir  aveuglé , 
Pleure  (buvent  Terreur  qui  Tavoit  confolé. 
O  l  ciel  l  lorfque  chargé  du  fort  de  T Angleterre, 
Triomphant  dans  la  paix  ainii  que  dans  la  guerre  > 
Et  d*un  peuple  idolâtre  excitant  les  tranfports , 
Heureux  &  tout  puiflant ,  je  revoyais  ces  bords  > 
Aurais-je  pu  penfer  que  tant  d'ignominie 
'  Dût  iitot  éclipfer  cet  éclat  de  ma  vie, 
Et  que  frappé  bientôt  des  plus  cruels  revers. 
Je  venais  dans  ces  murs  pour  y  trouver  des  fers  l 


SCENE*    IV. 

VARVIC,  ELISABETH,  une  Suivante. 
V  A  R  V  I  C. 

^^u  o  1 1  Madame ,  c*eft  vous  !  le  tyran  qui  m'outrage 
Me  permet  ce  bonheur  que  votre  amour  partage  1 
H  n'en  eft  pas  jaloiix  !  • . .  c'en  eft  fait,  je  le  vois. 
Vous  venez  me  parler  pour  la  dernière  fois. 
Vous  venez  me  laiiTer  un  adieu  lamentable. 
Tout  prêt  à  m'inimoler,  un  rival  implacable 
Veut  me  montrer  le  bien  qui  par  lui  m'eft  ôté. 
Et  puifque  je  vous  .vois,  mon  arrêt  eft  porté. 

Elisabeth. 

Non ,  xl'un  (brt  plus  heureux  j'apporte  le  préfagc. 
Pourvu  que  fiéchiiTant  ce  fuperbc  courage* .  • 

Varviq 


/^       ÏR  AGÉt)IR 

V  A  R  V  I  C. 

Anêtez.  Votre  cœur  doit  épargner  le  mien, 
t^fkirmoi  de  vengeance >  ou  ne  propoièz  rien»} 

Elisabeth. 

Quoi  l  rien  n  acloucira  votte  efprit  inflexible  ) 

Edouard  à  ma  voix  a  paru  plus  fènilble. 

J'ai  rappelle  vos  fbins,  votre  fidélité  5 

Louant  votre  valeur  >  blâmant  vôtre  fierté  > 

J*excuâiis  d^un  amant  Taltiére  impatience  > 

J'ai  reclaûié  l'honneur  &  la  refonnaiflance , 

I.es  nœuds  qui  dès  longtems  font  formés  entre  nous) 

J'ai  juré  devant  lui  d'être  toujours  à  vous. 

J'ai  demandé  la  mort  :  il  a  plaint  mes  allarmes. 

Enfin  il  a  promis  en  répandant  des  larmes  » 

•  De  ne  point  me  forcer  à  cet  himen  affireux , 
Qui  hâtersût  la  fin  de  mes  jours  malheureux. 
Mais  il  ne  peut  fôuftir  qu'un  rival  qui  l'offenlè  > 
3En  pa/Ianc  dans  mes  bras  >  infultë  à  fa  puiflance» 
Sa  colère  éclatait  à  ce  lïeul  fouvenir. 
Toutptél  à  s'y  livter  &  tout  prêt  à  punir, 
11  m'a  représenté  la  révolte  enhardie» 
Menaçant iès  États  d'un  nouvel  incendie. 
Sa  couronne  en  péril.  Ton  hotineur  offeniS) 
Par  mille  faSkieùx  votre  nom  prononcé , 
Et  les  mutins  pour  vous  prêts  à  s'armer  peut-être»  «^ 

Vakvic. 

Ah  \  j'en  attends  reffet  !  qu'il  eft  lent  à  pàtaitte  t 
^  Je  relpire  un  moment ,  je  conçois  quelque  fcfpoîr. 
11  va  (èndr  les  coups  qtf'il  aurait  dû  prévoir, 
£t  bientôt.  •  • 

Tome  L  D 


»? 


ï»  LE  COMTE  DE  VARVIC, 

Elisabeth. 

Votre  efpoir  ajoute  à  iftes  allarmes. 
Vous  voiliez  que  pour  vousL'ondre  prenne  les  armes* 
Moi  je  détefte  hélas  l  ce  fnnefte  fecours; 
C'eft  en  vous  défendant  qu'on  expofe  vos  jours. 
Edouard  jiifqu  ici  craint,  malgré  ïà  colère. 
De  porter  contre  vous  un  arrêt  fknguinaire. 
Rarement  à  Ton  âge  on  a  pu  s'endurcir 
Dans  les  rigueurs  du  trône  &  dans  l'art  de  punif. 
Mais  s'il  faut  qu'aujourd'hui  foulevant  l'Angleterre, 
Votre  nom  foît  encor  le  fignal  de  la  guerre , 
Songez-vous  qu'un  Monarque ,  à  qui  vous  infultez. 
Pourrait  frapper  en  vous  le  chef  des  révoltés  ? 
Vous  êtes  dans  fes  mains,  {ans  armes,  fans  défenfe  j 
Et  vous  le  menacez  ! 

V  A  R  V  I  C. 

Je  fuis  en  fk  puifTance» 
11  efl  trop  vrai 5  mon  fâng,'je  ne  le  puis  nier, 
Efl  au  premier  bourreau  qu'il  voudra  m'envoyer. 
S'il  a  pour  l'ordonner  une  amc  afTcz  hardie , 
Et  s'il  peut  fans  trembler  difpofèr  de  ma  vie. 
Je  recevrai  .la  mort  fans  en  être  étonné; 
Mais  je  mourrai  du  moins  fans  avoir  pardonné. 

Elisabbth. 

Eh!  pardonnez,  cruel,  à  votre  trille  amante. 

Quand  mon  cœur  pour  vous  feul  fe  trouble  &  s'épouvantCi 

Quand  je  veux  vous  fauver  •  •  • 


TRAGÉDIE. 

Vartic. 

Que  fervent  vos  douleurs? 
Votre  tcndrcfle  ici  me  doit  plus  que  des  pleurs. 
Vous  allez  fupplier  un  ingrat  qui  m'opprime  1 
Secondez  bien  plutôt  le  traniport  qui  m*anime. 
Armez  pour  moi  tous  ceux  que  Tamitié?  le  rang , 
Le  devoir,  l'intérêt  attache  à  votre  fang. 
Craignez-vous  de  tenter  la  route  où  je  vous  guide  ? 
£ft-ce  donc  en  nos  jours  que  le  fexe  efl  timide  ? 
Et  n'avons-nous  pas  vu  dans  Thorreur  des  combats> 
Marguerice,  portant  fbn  fils  entre  Tes  bras^ 
Difputer  aux  guerriers  le  péril  &  la  gloire , 
Et  même  contre  moi  balancer  la  viâoire  i 
Suivez  ce  grand  exemple  ,  elle  revient  à  moi  5 
lÉ^alez  fon  courage ,  ofez  braver  un  Roi. 
Mon  amatue  occupée  à  trembler  pour  ma  vie , 
Pourra-t-elle  aujourd'hui  moins  que  mon  ennemie  ? 
Allez ,  8c  des  Anglais  ranimant  la  valeur , 
Signalez  à  leurs  yeux  ma  femme  &  mon  vengeur. 

Elisabeth, 

Ta  femme  veut  fàuver  Varvîc  8e:  la  patrie. 
Tu  les  perds  tous  les  deux  :  ton  aveugle  fiiric 
Te  caché  un  précipice  à  tes  pas  préfenté , 
Et  chez  tes  ennemis  tu  vois  ta  fiireté. 
Marguerite  te  fèn  1  ofcs-tu  bien  l'en  croire  > 
Penfes-tu  m'éblouir  du  tableau  de  fe  gloire  ? 
La  crois-tu  réfolue  à  te  garder  fa  foi  > 
Elle  qui  n'^eut  jamais  que  l'intérêt  pour  loi , 
Elle  qi6  tour-à-toar  magnanime  &  cruelle,  - 
En  iciyâDt  ion  époux  >  en  vengeant  fa  quérellç. 


'5»  LE  COMTE  DE  VARVIC, 

Portait  fur  (es  parens  fon  bras  eaGuiglanté, 
Et  mêlait  la  grandeur  à  la  férocité  ? 
Quoil  déformais  Lancaftre  eft  ta  (èule  elpé^ance  1 
Toi  y  du  fàng  des  Yorc  appui  dès  leur  en&nce  > 
Rappeller  fur  leur  trône  heureufemcnt  rempli. 
Une  femme  implacable ,  un  vieillard  avili  1 
Changer  à  tous  momens  d'amis  &  d*adverfaires  ! 
Combattre  &  fbutenir  les  deux  partis  contraires  l 
Crois-moi,  c*eft  étaler  aux  yeux  de  Tavcnir 
Une  légèreté  dont  tu  devrais  rougir. 
Si  le  parti  d*Yorc  t'a  paru  le  plus  jufte , 
Perfifte  dans  ton  choix,  tu  te  rends  plus  augufte. 
C*eft  envain  qu'Edouard  eut  des  torts  avec  toi^ 
Couvre  de  tes  vertus  les  fautes  de  ton  Roi , 
Et  lui  vonant  toujours  tes  foins  &  ton  hommage , 
Honore ,  au  moins  pour  toi ,  ce  qui  fut  ton  ouvrage* 
Répare  des  ailronts  qu'il  n'a  pas  dû  fouflfrir. 
T'abaiffer  devant  lui  ce  n'eft  point  te  flétrir. 
Lui-même  il  a  paru  commander  à  (a  flâme. 
Un  Roi  fait  le  premier  cet  effort  fur  fon  ame  i 
Et  le  fujet  balance  1 

Varvic. 

Et  quVt'il  fait  enfin? 
A  ion  indigne  amour  il  a  mis  quelque  frein: 
Xe  facrifice  eft  grand  :  mais  moi  qu'il  déslionore  ^ 
Qu'il  a  mis  dans  les  fers  où  ie  languis  encore» 
Qii* il  trahit ,  qu'il  infulte  &  flétrit  tour-à-tour  » 
Si  je  ne  fuis  vengé,  je  perds  tout  fans  retour. 
Peut-être  que  l'on  peut ,  maître  de  fa  vengeanceg 
D'un  ennemi  vaincu  dédaigner  rimpuiflaocei 


TRAGÉDIE?. 

Tcttt-ètrc  Ton  préféré  avec  quelque  plaifir 
L'orgueil- de  pardonner  à  l'orgueil  de;  punira 
Mstb  figner  un  accord  qu'arrache  la  contrainte , 
Céder  à  la  menace ,  obéir  à  la  crainte , 
Aller ,  comme  un  efclave  échappé  de  (es  fers , 
Demander  le  pardon  des  maux  qu'on  a  foufiêrts  l 
N'attendez  pas  de  moi  cet  effort  impoflible. 
Dans  mon  abaiifement  je  fiiis  plus  inflexible. 
Je  vois  tout  mon  ouvrage  &  je  hais  (ans  retour.. 
Laiflêz-moi  cette  haine  ou  m'arrachez  le  jour. 

Elisabeth. 

£h  1  bien  :  c'en  eft  donc  £iit,  &  ton  ame  barbare 
En  croit  aveuglément  cet  orgueil  qui  Tégare  !• 
Nîla  voix  de  Tamour  >  ni  Tefpoir  d'être  à  moi  ', 
Mes  craintes ,  mes  douleurs  ne  peuvent  rien  fiir  toi  i. 
Tu  brûles  d'aflbuvir  ta  fureur  meurtrière  j 
Tu  voudrais  de  tes  mains  embrâfér  l'Angleterre* 
Va,  nage  dans  le  (àng>  va>  je  ne  combats  plus* 
Cet  ôrgueit  inlènfé  qui  flétrit  tes  vertus. 
Va  cruel  >  va  chercher  des  triomphes  coupables  $ 
Couvre-toîde  lauriers  à  mes  yeux  mépriâbles  ; 
Va,  cours  plonger  ton  brs^  dans  le  (êin  de  ton  Roi ;: 
Mais  apprends  q^u  à  ce  prix  je  ne  puis  être  à  toi. 
Je  ne  recevrai  point  dans  cette  main  tremblante. 
La  main  d'un  furieux  de  carnage  fumante.    ' 
La  mienne  loin  de  toi  va  finir  mes  malheurs^ 
Expier  dans  mon  &n|[  m^ s  funeftes  erreurs. 
C'en  eft  Eût  >  &  je  veux ,  à  mon  ileure  ruprême>. 
Maudire  en  expirant  Edouard  Se  toi-même  % 
Le  fort ,  le  fort  affreux  qui  m'accable  aujourd^liut,^ 
£t  r«unant  plus  ciuel,  plu;^  barbare  que  lui«. 


Si 


54  LE  COMTE   DE   VARVIC, 

Varvic. 

Arrête  •  •  •  O  !  toi  qui  fais  ce  que  mon  cœur  endure  ^ 
Qui  devrais  adoucir  fa  profonde  blefTure , 
Toi-mcmc,  Élifabeth,  viens-tu  l'empoifonnerl 
Hélas  1  quand  tous  les  maux  femblent  m*environner 
Écrafe  fous  leurs  poids  lorfque  mon  cœur  expire. 
Ta  main ,  ta  propre  main  l'arrache  &  le  déchire  l 
C*cft-là  le  dernier  trait  de  mon  affreux  deftin  j 
C'eft  ma  dernière  épreuve ,  &  j*y  fuccombc  enfin* 
Ceife  de  tourmenter  une  ame  anéantie. 
Va ,  je  ne  hais  plus  rien  que  moi-même  &  la  vie. 
Eh  1  bien ,  va  donc  trouver  ce  tyran ,  cet  ingrat. 
Va,  demande  pour  moi,  dans  mon  horrible  état , 
Non  le  pardon  honteux  qui  m*indigne  &  m'oflfenfe  l 
Mais  dis-lui  que  Varvic,  appui  de  fon  enfance. 
Qui  veillait  fur  fès  jours  au  milieu  des  combats  , 
Et  pour  les  conferver  s'expofkit  au  trépas, 
Qui  des  Rois  fur  fon  front  ceignit  le  diadème. 
Qui  n'a  de  fes  travaux  rien  voulu  pour  lui-même. 
Accablé  de  la  vie  &  lafle  de  {bufirir , 
N'attend  plus  d'un  tyran  que  l'ordre  de  mourir. 

Elisabeth. 

Quel  eft  l'égarement  où  ton  ame  fc  livre  ? 
Cruel  !••« 


TRAGÉDIE.  Ji 


SCENE     V.. 

VARVIC  ,  ELISABETH ,  UN  OFFICIER ,  GARDES. 

l'Ofp^Cier. 

/jLubkès  du  Roi  y  MadanEiCy  ii  £ittt  me  fuivrèl 
5cs  ordres  font  preffans»  hk«z-vous. 

Elisabeth- 

Ccftalftz. 
Cîeux  !  éloignez  les  maux  qui  me  font  aanoacés. 

V  A  »  V  I  C. 

Q^î  toil  m*abaadoQner  2  QÛ  va^m  ?  non,  demeure. 
Demeure  ÉUfabeth.  Ah  \  ^'il  Êiut  que  ie  meure  » 
Mes  7euxdumpias,«* 

l'Q?fiçier, 

Mc^damQy  É^QM^nl  vqus  attend. 

Elisabeth. 

Hélas  !  pour  nous  fàuver  tu  n*avais  qu'un  inftant* 
Cet  inftant  précieux  tu  Tas  rendu  funefle  #  •  • 
Adieu. 

VARV'ia 
Vous  l'entraînez  l 
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SCENE     VI, 

VAJiVlC, fiul. 

v^  !  toî,  toî  que  jatttSé 
Toi  qui  m'cnlevant  tout ,  me  refiifes  la  mort. 
Peux-tu  permettre,  ô  !  Dieu  I  que  (bus  le$. coups. du  {oi% 
]L.e  grand  cœur  de  Varvic  s'affaiblifle  &  fiiccombe  ? 
Avant  de  m*avilir>  ciel,  ouvre-moi  la  tombe. 
Ils'ajpâd 

J*ai  peine  àréfifter  à  mon  état  affireux^ 
De  momens  en  momçns  ce  flambeau  ténébreux  « 
Qui  luit  fi  triftement  dans  l'épaifleur  des  ombres, 
Ver(è  un  jour  plus  funèbre  &  des  lueurs  plus  fombres^ 
Malgré  o\oi  je  frémis  :  tout  porte  dans  mon  cœur 
Un  chagrin  plus  profond,  une  morne  douleur «••/ 
Hélas  !  enfèveli  dan$  cettç  nuit  cruçUe , 
Tout  ce  que  je  reflens  eft  horrible  comme  elle. 
Mais  quel  bruit  effrayant  fait  retentir  ces  lieux  | 
Je  crois  entendre  au  loin  des  cris  tumultueux. 
On  approche.  Le  fort  remplit  mon  eipérancQ^ 
On  m'apporte  1^  mort^ 


TRAGÉDIE,  ff 


SCENE     VII 

YAHVIC ,  SUMMER,  V^fée  à  la  mmn,  SOLDATS. 
S  U  M  M  E  R. 

tl  'afportb  la  vengeance» 
Jàml  y  prenez  ce  fer  >  fôyez  ybre  &  vainqueur. 

V  A  R  V  I  C» 

Tontçft  doncYéparé  !  cher  ami  quel  bonheur  ?•••«; 
S  U  JK  M  B  I^« 

Votte  nom ,  votre  gloire  >  &  la  Reine  &  moi-même. 
Tout  range  fous  vos  loix  un  peuple  qui  vous  aime, 
Marguerite  échappée  aux  gardes  du  palais , 
D'abord  i  votre  nom  raflèmble  les  Anglais. 

Je  me  joins  à  /es  cris  ;  tout  s'émeut,  tout  s'emprefic» 

Tous  veulent  vous  ofirir  une  main  yengereiTe. 

On  attaque,  on  aifiége  Edouard  allartné  > 

'Avec  élifàbeth  au  palais  renfermé. 

Paraiâez.  Ceft  à  vous  d'achever  la  viâoire. 

Ami ,  venez  chercher  la  Vengeance  &  la  gloirew 

Va  R  Vie. 

Voilà  donc  où  fà  &ute  &  le  fort  Tout  réduit  I 

De  fon  ingratitude  il  voit  enfiq  le  fruit. 

n  Ta  bien  mérité. .  •  Marchons.  •  •  Varvic,  arrétei» 

Ta  vas  à  BJarguerite  alfûrer  fà  conquête  I 

Écraïcr  (ans  effort  un  rival  abattu  I 

font^cç  U  des  exploits  dignes  de  ta  vçrtu> 
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Eft-cc  un  fi  beau  triomphe  offert  à  ta  vaillance , 

D'immoler  Edouard ,  quand  il  eft  fans  défenfe  ? . . . 

Ah  !  j'embrafle  un  projet  plus  grande  plus  généreux  s 

Voici  de  mes  inftans  Tinftant  le  plus  heureux  ; 

Ce  jour  de  mes  malheurs  eft  le  jour  de  ma  gloire  j 

C*eft  moi  qui  vais  fixer  le  fort  &  la  viftoirej 

Le  deftin  d*Édouard  ne  dépend  que  de  moi  > 

J*ai  guidé  fà  jeunefle ,  &  mon  bras  Ta  fait  Roi  > 

J*ai  confervé  (es  jours ,  &  je  vais  les  défendre  > 

Je  lui  donnai  le  fceptre ,  &:  je  vais  le  lui  rendre. 

De  tous  (es  ennemis  confondre  les  projets , 

Et  je  veux  le  punir  à  force  de  bienfaits. 

II  connaîtra  mon  cœur  autant  que  mon  courage  ; 

Une  féconde  fois  il  fera  mon  ouvrage. 

Qu'il  va  fe  repentir  de  m'avoir  outragé  ! 

Combien  il  va  rougir  l  ami  je  fuis  vengé. 

Allons ,  braves  Anglais ,  c*eft  Varvic  qui  vous  guidc^ 

Ne  défàvouez  point  votre  chef  intrépide. 

Si  vous  aimez  l'honneur ,  vene?  tous  avec  moi , 

Et  combattre  Lancaftre  &  fauvcr  votre  Roi, 

Fin  du  quatrième  A^. 


TRAGÉDIE- 


ACTE      V. 
SCENE    PREMIERE. 

ELISABETH, /ftt/;r, 
Lafcène  tfi  au  Fahis. 

Vj  iel  I  od  porter  le  trouble  ou  mon  cœur  s'abandonna 

La  terreur  me  pourfuit  &  la  mort  m'environne. 

J'entends  autour  de  moi  les  cris  de  la  fureur , 

Les  plaintes  des  mourans .  •  •  O  !  fort  !  o  !  jour  dliorreuxl 

On  arrête  mes  pas  :  hélas  !  ce  que  j'ignore 

Eft  plus  trifte  peut-être  &  phis  afireux  encore  > 

Et  le  ciel  que  ma  voix  eft  lafle  d'implorer, 

Qnel  que  ïok  le  fuccès ,  me  condamne  à  pleurer. 

De  Marguerite  enfin  Tafcendant  nous  opprime. 

Elle  a  fit  malgré  moi  traîner  dans  cet  abime 

Deux  amis ,  deux  héros  Tun  de  l'autre  admirés , 

Deux  cœurs  nés  généreux,  paj:  Vamour  égarés. 

Tout  fcmble  m'annoncer  fon  triomphe  finiftre. 

Vaivic ,  de  (iés  projtts  trop  aveugle  miniftre , 

Combat  pour  fon  époux  après  Tavoir  vaincu  i 

A  fèrvir  une  femme  il. eft  donc  descendu  ! 

Tu  l'emportes  /îir  nous ,  trop  cruelle  ennemie  ! 

Je  cède  en  gémiflant  à  ton  fktal  génie. 

Il  eft  de  ton  deftin  d'accabler  mon  pays. 

Eh  !  bien ,  verfe  le  iang ,  marche  fur  nos  débris* 

Mais  du  moins  qudque  jour  pour  venger  TAngleterrei 

Fuiflè  le  jttfte  ciel  >  à  tes  dâfeîns  contraire  > 
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Arracher  de  tes  mains  le  fruit  de  nos  malheursi 
PuiiTes-tu  loin  de  nous,  pour  prix  de  tes  fureu« , 
^  Traînant  chez  l'étranger ,  devenu  ton  azile  , 
Une  vieilleffe  obfcure,  une  rage  inutile. 
Mendiant  des  fecours  que  tu  n'obtiendras  pas^ 
Mourir  en  détçftant  ta  vie  &  ton  txépasL  l 


SCENE     IL 

^  ELISABETH,  SUFFOLC 

Elisabeth. 
V/u  courez-vous^  SufFoic?vene«-voui«»;; 
S  U  F  F  O  L  C* 

Ah!Madamefl 
Aux  tranfports  de  la  joie  abandonnes;  votre  ame. 
JouiiTez  d'un  bonheur  <}ue.  vous  n'attendiez  pas  i^ 
Jamais  un  jour  plm  beau  n'a  lui  fur  ces  climats. 

Elisabeth» 

tfLh  !  ce  jour  à  mon  cœur  n'ofirait  rien  que  d'horrible» 
Quoi  Varvic.  •  •  •  achevez. 

S  U  F  F  O  L  C. 

Ce  héros  invincible  j^ 
Le  plus  fier  des  mortels  &  le  plus  valeureux  „ 
Eft  cncor  le  plus  grand  &  le  plus  généreux* 
D^jà  de  fcs  fuccès  Marguerite  enivrée, 
droyoit  à  fon  parti  1^  vi^oirç  aflurée  , 
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XiwRnd  le  nom  de  Varvic  par  cent  voix  tépété 

Sufpend  des  combattans  leâfort  précipité. 

Soudain  au  milieu  d'eux  il  s'avance ,  il  s'écrie  : 

a»  Amis  >  ou  vous  emporte  une  aveugle  fiirie  > 

m  Anglais  >  quel  ennemi  pourfiiit  votre  courroux }         ^ 

m  Ceft  ce  même  Edouard  jadis  choifi  par  vous, 

»  Qui  vous  fut  dans  ces  murs  préfenté  par  moi-même^ 

»  Qui  de  vos  propres  mains  reçut  fbn  diadème. 

»  Si  c'eft  Varvic,  amis ,  que  vous  voulez  venger, 

»  Défendez  votre  maître ,  au  lieu  de  Toutrager. 

»  Partagez  avec  moi  cette  gloire  û  belle. 

9»  O  !  mes  braves  Anglais  !  c'efi  moi  qui  vous  appelle. 

»  Reconnaiflez  ma  voix.  —  Ses  paroles,  fes  traits , 

Cet  afpeâ  fi  puiflant  &  fi  cher  aux  Anglais , 

Le  feu  de  fes  regards ,  cette  ame  grande  &  fiére, 

Cette  ame  fur  fou  feont  refpirant  toute  entière , 

Cet  empire  fuptème  8c  ces  droits  fi  certains , 

Qu  un  héros  eût  toujours  fur  le  cœur  des  humains. 

Subjuguent  les  elprits  ;  tout  obéit,  tout  change. 

Du  coté  d'Edouard  tout  le  peuple  le  range. 

Et  ce  Prince  &  Varvic ,  prefles  de  tous  côtés  , 

Dans  les  bras  l'un  de  l'autre  à  l'envi  font  portes. 

J'oblêrvais  Edouard  :  je  cherchais  à  connaître 

Si  dans  un  tel  moment,  humilié  peut-être. 

Contre  un  dépit  (ccret  il  défendrait  fon  cœur. 

Et  pourrait  à  Varvic  pardonner  fa  grandeur. 

Mais  rien  ne  l'a  fiirpris,  il  faut  que  j'en  convienne^ 

Dans  l'ame  de  Varvic  il  femblait  voir  la  fienne. 

Il  n'était  qu'attendri ,  lans  être  confondu. 

Et  devant  le  héros  le  Roi  n'a  rien  perdu. 

la  joie  &  le  bonheur  remplacent  les  allarmess 

JLe  peuple  ;  Jcs  ibldats  l^fkut  tomber  leurs  axmeid 
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Enfin  dan^  tous  fè$  droits  Edouard  affermi 
Retrouve  ùl  vertu ,  fon  trône  &  Ton  ami. 

Elisabeth. 

O  !  Varvic  !  ô  !  mortel  qu'a  choifi  ma  tcndreffe  ! 
Non,  tu  ne  conçois  pas  cet  excès  d'allégreife  > 
Ces  tranfports  que  je  (ëns ,  qu  infpirent  à  mon  coeur 
Ces  vertus  dont  fur  moi  réjaillit  la  (plendeur> 
Cet  effort  d*uQ  héros ,  ces  honneurs  qu  il  mérite.  •  •; 
yicnt-il?«.. 

S  U  F  F  o  L  C. 

Vers  la  Tamife  il  pourfuit  Marguerite. 
Quelques  mutins  encor  dans  leur  rage  obftinés , 
A  combattre ,  à  mourir  femblaient  déterminés. 
Varvic  le  fer  en  main  les  frappe  &  les  renverfe. 
Leur  foule  devant  lui  fuccombe  &  fe  difpeife , 
Cependant  qu'Edouard  autour  de  ce  Palais 
Appsfife  le  défordre  &  rétablit  la  paix. 
Mais  le  voici  lui-même. 


SCENE     I  I  X 

EDOUARD,  ELISABETH ,  SUFFOLC ,  GARDES* 
Elisabeth. 


xTLh  !  partagez  ma  joie. 
Sire;  après  tous  les  maux  ou  mon<:oeur  fut  en  proie; 
Hélas  !  j*ai  bien  le  droit  de  fentir  mon  bonheur^ 
D*applaudir  un  héros  fi  digne  de  mpn  cœur. 
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Que  fans  doute  avec  moi  vous  admirez  vous-même  > 
Ce  qu'il  a  Eût  poiu:  vous ,  oui  >  cet  effort  fiipréme*  •  • 

Edouard. 

Je  le  fens  >  je  Tadmire  ^  &  je  n'en  rougis  pas. 
Un  bienfait  n'avilit  que  les  cœurs  nés  ingrats. 
Ceft  peu  d'avoir  dompté  la  révolte  &  la  guerre , 
Ceft  peu  d'avoir  rendu  le  calme  à  l'Angleterre  s 
Je  lui  dois  encor  plus  :  pour  ce  coeur  (atisfait 
L'amitié  de  Varvic  eft  fon  plus  grand  bienfait. 
J'en  fuis- digne  du  moins ,  &  je  lui  rends  la  mienne. 
Ma  générofité  veut  égaler  la  fienne  ^ 
Et  mon  cœur  n'eft  pas  fait  pour  le  déguîfement. 
Je  fais  qnil  eft  un  art  de  feindre  lâchement  > 
D'oublier  un  fcrvice  &  jamais  une  oflfenfe. 
D'attendre  le  moment  propice  à  la  vengeance. 
D'autres  le  pumraient  de  les  avoir  fervis  j' 
11  eft  beaucoup  de  Rois  5  il  eft  bien  peu  d'amis. 
Mais  j'abhorre  à  jâihais  cette  exécrable  étude  ^ 
Cet  art  de  la  baflefTe  &'  de  l'ingratitude. 
L'amour  feul  a  produit  &  mes  torts  &  les  fiens. 
La  vertu  nous  ramené  à  nos  premiers  liens. 
A  la  loi  du  traité  je  fuis  prêt  à  me  rendre. 
11  mérita  vos  vœux  ;  je  ccffe  d'y  prétendre. 
Je  commande  à  l'amour ,  &  plein  des  mêmes  kux$ 
Je  fàurai**. 
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SCENE     IV. 

i^DOUARD,  ELISABETH,  MARGUERITE^ 
SUFKOLC ,  GARDES ,  SOLDATS- 

Marguerite. 

Ld  s  dellin  me  ramené  à  tes  ycuté 
ITu  me  vois  ta  captive  &  pourtant  triomphante. 
Tremble.  J  apporte  ici  le  deuil  &  Tépouvante. 

â  Elifabetfu 
Varvic  eft  ton  ami  j  Varvic  eft  ton  amant  ; 
Prémiflez  tous  les  deux  dans  ce  Ëital  moment  t 
Il  meurt. 

Elisabeth» 

Varvic  ? 

Edouard, 

Oîciell 

Marguerite. 

Et  j*ai  profcrit  fit  vie* 
De  fidèles  amis  ont  fervi  ma  furie* 
Mêlés  parmi  les  fiens,  ils  l'ont  enveloppé. 
Toi  feul  es  plus  heureux  j  toi  feul  m'es  échappe* 

Edouard! 

Barbare  I 

Marguerite. 

J'ai  détruit  ton  défenfeur  coupable, 
ftuil me fervît  ou  non ,  fa  mort  inévitable 

Dut; 


J 


F  RÉ  F  A  C  E. 


Ls  fuccès  (fïeut  cette  Tragédie  ,  dans  (a 
noaveaoté.  »  s'eft  toujours  foutenu  depuis  $ 
mais  auffi  c'eft  de  ce  tnpment  que  s'eft  déchaî^ 
née  coBtre  FAuteur  cette  foule  d'ennemis, 
qui  n'a  ceflé  de  le  pourfuivre  &  de  le  calomniet! 
dans  fa  perfonne  Se  dans  fes  ouvrages. 

Quoique  Racine  n'ait  pas  dédaigné  dans  fes 

préÊices  de  répondre  a  fes  critiques ,  je  ne  me 

croirai  point  autorifé  à  fuiyre  cet  exemple.  Un 

grand  Maître ,  tel  que  lui  y  éclaire  l'Art  Dratna« 

tique,  en  confondant  fes  propres  détracteurs ,  8c 

Ses  défenfes  font  des  préceptes.   Mais  on  ne 

verrait  dans  un  JElèye  que  l'amour-propre  de 

l'Auteur  qui  juftifie  /on  Ouvrage.  D'ailleurs  la 

haine ,  quand  elle  eft  à  un  certain  degré  de 

violence 9  ne  mefure  plus  fes  coups,  &  celle 

4ie  mes  ennemis  était  trop  aveugle  &  trop  iu- 

rieuiè  pour  frapper  jufte.  Trouvant  toujours  Ja 

iàtyre  dans  les  nombreufes  feuilles  imprimées 

contre  moi,  je  n'y  ai  prefque  jamais  trouvé  la  crP 

tique.  Le  but  de  mcsCenfeurs  n'était  pas  tant  d^ 
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montrer  ce  qu'il  y  avait  de  défcftueux  dans  mes 
écrits ,  que.  de  détruire  ce  qu'il  pouvait  y  avoir 
de  louable  ,  &  prefqué  toujours  leurs  im- 
putations étaient  infoutenables.  Rien  ne  le 
prouve  mieux  que  les  reproches  qu'ils  fei- 
(kient  au  Comttde  Warwk.  H  y  trouvaient  trois 
intérêts  ♦  (  je  ne  plaifante  point)  &  un  ftyle 
plein  d'antithèfes.  Je  n'ai  point  la  prétention  de 
me  juger  moi-même.  Mais  fi  le  Public  a  reconnu 
quelque  mérite  dans  ce  coup-d'eflkî,  qu'il  a  ho* 
noré  de  fes  fuffrages ,  il  m'a  femblé  que  c'eft  la 
Cmplicité  &  du  fujet  &  du  ftyle.  On  dira  peut- 
être  que  c'eft  par  vengeance  que  je  rappelle 
ces  inepties  de  mes  Cenfeurs  ;  mais  au  maiqs 
j'imagine  que  cette  vengeance  elî  très-douco 
ft  très-permifii. 

Le  Comù  de  Warwic  a  été  traduit  en  plufieurs 
langues  ^  joué  à  la  Haye  en  Hollandais  »  &  en 
Anglais  au  théâtre  de  Druryhmcf  &  il  a  eu  part 
tout  le  même  fuccès. 

Je  dois  dire  un  mot  de  la  pièce  Anglaife ,  qu7 
ëft  plutôt  une  imitation  qu'une  traduâion.  L'in* 


*  Ces  étranges  aflertions  ont  M  imprimées  dans 
t Année  Littéraire. 
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trîgue  &  la  conduite  font  ahfolument  les  mê- 
mes, à  quelques  changemenspiès ,  &  ces  chao* 
gemens ,  ]c  Pavoue  ^  ne  me  paraiflent  pas  heu- 
reux. Far  exemple  ,  Edouard  ,  dans  Tauteuc 
Anglais  »  n'apprend  qu'au  V^  aâe  qu'Elifabeth  ^ 
dont  il  eft  amoureux  9  eft  la  MaîtrefTe  de  War^ 
trie.  11  en  rcfulte  que  dans  les  deux  premiers 
Aâes  il  eft  moins  intéreflant ,  parce  que  fes 
torts  envers  fon  ami  Se  fon  bienfaiteur  étant 
beaucoup  moins  graves  ,il  a  moins  de  remordsj 
&  que  fon  rôle  devient  par  conféquent  beaucoup 
moins  théâtral.  Joignez  à  cela  qu'Edouard 
apprenant  que  Warric  efl;  fon  rival ,  s'emporte 
€n  plaintes  &  en  reproches  très-mal  fondés  i 
puisque  Warwic  ne  peut  avoir  eu  aucun  tort  en 
aimant  Eliiàbethy  que  le  Roi  n'a  recherchée  que 
depuis  le  départ  du  Comte  pour  l'Ambaifade 
de  France. 

Aatie  changement.  Edouard  au  fécond  Afte 
reçoit  Warvic  en  plein  Confeil.  La  queftion 
de  fon  mariage  y  eft  difoitée  entre  les  amis  du 
jeune  Prince  Se  ceux  dU  Comte ,  difcuflion  né- 
ceflairement  froide  devan^Ies  deux  perfonnage& 
VAéteSIés  9  qui  kiiïs  ont  droit  d'occuper  le  fpec^ 
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tateur.  D'ailleurs  Edouard  preffé  par  Wanric 
cfl  obligé  de  fe  défendre  par  àes  lieux  combuns 
fur  l'amour ,  qui  feraient  tout  au  plus  fuppot- 
tabïes  devant  un  confident;  mais  qui  font  dé- 
plac«îs  &  ïndëcens  dans  un  ConfeiL  II  paraît 
que  toutes  ces  convenances  de  l'Art  Dramati- 
que ont  échappé  à  l'auteur  Anglais,  qui  n'a 
fongé  qu'à  faire  une  fcène  d'appareil 

Un  changement  qui  paraîtra  encore  plu« 
extraoTdinaire ,  c'eft  celui  du  IV'  Aâe.  La  ré- 
volution qui  le  termine  a  toujours  produit  le 
phJs  grand  effet  for  notre  ifcène.  L'aurcur  An- 
glais ne  la  conferve  qu'en  partie ,  ne  la  décide 
même  pas ,  &  lui  fubffitue  d'autres  motife.  Ce 
n'eft  plus  un  mouvement  de  générofité  natu* 
«Ile  que  Warric  fait  éclaïer ,  devant  ion  ami 
qm  vient  le  tirer  des  fers ,  devant  les  Anglais 
prêts  à  le  fuivre.  C'cft  une  réflexion  poUtique  . 
un  froid  flj^m^doht  Wbrvicne  s'avife  qu*au 
moment  où  fon  ami  Pémbïoke  le  quitte,  j."  Ar- 
-  rête,  Warwic.  Ne  teîiifTe  pas  précipiter  pat 
»»  la  vengeance  dans;  I»  route  de  la  honte. 

*  Simapatrieimploreiefeèoûrsde  Vanric,  je 
^  dois  entendre  iâ  vaik  *.  hd  iàuver,  ; .  Pem^ 
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^  broke  peut  avoir  des  vues  étrangères  à  moî^ 
ti  Se  Tadroite  Marguerite  aufll**^.  \c  ne  puis 
.»  être  d'un  autre  parti  que  celui  d'Elifabèth» 
s»  O  ciel  !  dirige-moi  dans  ce  que  je  vais  ea- 
3j  treprendre.. 

Ainfi  des  foupçpns  injurieux  à  Pami  cgxï  vientr 
de  délivrer  Wanric ,  &  la  Ëdblefle  d'un  amant 
vulgaire  qui  n'ôTe  défobéir  à  &  maitrefle ,  voilà 
ce  que  Tauteur  Anglais  fubltitue  à  un  retour  fi 
naturel  dans  un  grand  cœur.  II  a  eu  fes  raifons 
Êms  doute ,  mais  ilf  m^'eft  impoffible  de  les,de?^ 
vincr. 

A  regard  du  ftyle  >a  cft  totalement  dMFércntj. 

II  parait  que  le  génie  anglais  exige,fur  le  théâtre 

même  ^  une  £dion  toujours  hériiTée  de  figures; 

Mais  ce  qui  efir  certain^  e'eft  que  non-feulemenc 

ceflyle  eft  foppofé  du  naturel  dansledialo-^ 

gue  dramaticjie,  mais  que  la  ptûpctft  de  ces 

métaphores  font  aufli  balTes  de  aufQ  triviale» 

qu'elles  font  déplacées.  Je  doute  que  fur  notre 

théâtre  on  entendit  volontiers  Marguerite  dire 

à  Watvic  :  Paa-ltre  pe  la  mets  que  s/ous  ai/eipré^ 

forés  ne  comimnent  pas  au  goât  trof  délicat  d^E^. 

douard.  Il  dédaigm  dt  goâter  un  banquet  étrangst^ 

ai 


^ 
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quelquefat^oureux  qu^ilpuijfe  être,  &  naime  que  Us  mett 
de/on  choix...  &  Warvicdire  à  Edouard:  quia  donné 
de  la  valeur  â  ce  léro  ?  Ce  zéro ,  c'efl  Edouard  lui- 
même.  Je  ne  crois  pas  que  ces  figures  foient  de 
bon  goût^  quelque  part  que  ce  foit^  aux  yeux  des 
gens  în(lruits« 

JV.  £•  Il  y  a  eu  un  \71)rvic  de  feu  Cahuzac^ 
qui  n'a  eu  qu'une  repréfentation,  &  qui  n'a  jamais 
^cé  imprimé.  Tignore  s'il  s'eft  confervé  dans 
les  dépôts  de  la  Police  ou  de  la  Comédie.  Maïs 
je  ne  Fai  jamais  vu. 


I 
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LETTRE 

A  MONSIEUR  DE  VOLTAIRE, 

% 


Monsibur; 

KJvoiQjj^iLmGSÈ  du  centre  de  notre  lîttératiK 
re  9  vous  en  êtes  toujours  Tame  Se  Phonneur» 
Tous  ceux  qui  font  quelques  pas  dans  cette  car^* 
TÎèie  9  où  vous  avez  tant  de  fois  triomphé  »  vou$ 
of&ent  en  tnbut leseflais  de  leur  jeuneUe.  En  fou- 
mettant  cet  ouvrage  à  vos  lumières,  |e  ne  fais  que 
iiifvre  la£>ule;  Se  S  je  puis  m'en  diitinguer  »  ce 
n'eft  que  par  la  iênubilité  pàrticuîière  mi  m^a 
toujours  attaché  à  vos  écrits  »  Se  dont  far  ofé 
déjà  vous  donner  des  témoignages. 

Il  eft  donc  vrai  9  Moniteur  9  qu  il  vient  un  temft 
ou  tous  les Mmmess'accordent pour êtrejufles^ 
oalecriderenvieeftétoufféparle  crideradmi* 
ratioo,  ou  Ton  n'oTeplus  oppofer  la  médiocrité 
Qu^on  méprife,  au  génie  qu  on  voudrait  dé£^^ 
cler,où  rhomme  fupérieur  àtbn  fîèdeeft  enfiaà 
ià  pface.  Ce^iêntiment  muttiime  &  viâorieux  qm 
détruit  tous  les  autres  intérêts ,  a  quelque  choTa 
de  fubJtme  ;  il  me  fait  refpeâer  llmamité^ 

Tel  eft  le  rang  ou  vous  êtes  parvenu  ^  Mont- 
fieur;  tel  e(!  Phommage  univerle!  que  Von  vous 
Kodau^oucd'hui^&queméritent  vos  cbefs^d'oetis 


XVÎij  L  B  T  T  R  « 

vres  dans  plufîeurs  genres ,  fur-tout  dansie  genf<^ 
dramatique.  Permettez-mûi  de  difcourir  ouelouè 
tems  avec  vous  fiir  cet  art  que  j'aime ,  &  dans  le- 
auel  vous  excellez.  Quand  on  écrit  ^fon  maître, 
il  faut  s'inftruire  avec  lui  ,  lui  propofer  des  ré- 
flexions éc  des  doutes  qu'il  peut  éclairer ,  plutôt 
que  de  lui  adrefler  des  louants  qui  font  tou«: 
jours  fort  au-deflbus  de  lui. 

Iln'eft  que  trop  vrai  aue  le  théâtre  eft  depuis 
longtems  dans  fesjours  ae  décadence.  Vous  vous 
êtes  placé  à  côté  de  nos  maîtres^,&  tout  le  refte 
cft  bien  loin  de  vous.  On  ^  même  abufé  de  vos 
préceptes  pour  corrompre  &  détériorer  fart  de 
fa  tragédie.  Vous  nous  avez  dit,  que  la  pompe  du 
Jpedlacle  ajoutait  beaucoup  à  l'intérêt  d'une  ac- 


ragédic 

^prodigué  les  événemens  en  rep^éfentation^les 
combats  9  les  poignards ,  &  l'on  a  fait  des  ouvra- 

fes  dont  tout  le  mérite  était  pour  l'aârice  ou  le 
écorateur.  On  a  voulu  oublier  ce  que  vous  avez 
répété  cent  fois,  que  fans  l'intérêt  &  leftyle,  tous 
l:es  ornemens  étrangers  ne  produifaient  que  l'ef- 
fet d'un  inftant^  &  qu'il  ne  reftait  rien  d\in  ou- 
vrage de  cette  e4>èce ,  ouand  la  toile  était  tom- 
bée. J'entendais  demander  autour  de  moi ,  lorf- 
qu'il  s'agiffait  d'une  pièce  nouvelle:  y  a-t-il  des 
coups  de  théâtre  en  grand  nombre ,  des  tirades 
pour  l'adrice ,  des  maximes ,  des  dédamations? 
On  (e  gardait  bien  de  demander:  les  perfonnages 
difent-ils  ce  qu'ils  doivent  dire  fL'adion  eft-clle 
raifonnable  f  Le  ftyle  eft-il  intéreflant  ?  Ces  ba- 
gatelles étaient  bonnes  pour  le  vieux  têms  ^  &; 
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Ton  difait  tout  haut  que  Britannicus ,  dotiné  au- 
îourd'hui  pour  la  première  fois  >  ferait  à  peino 
écouté. 

Ceft  au  milieu  de  tels  difcours  &  de  teispréju* 
gés ,  que  j'ai  ofé  concevoir  &  exécuter  un  drame 
de  la  plus  grande  (implicite.  J'ai  penfé  que  les 
événemens  multipliés  ne  pouvaient  tout  au  plus 
intérefler  que  la  curiofité  de  Tefprit ,  &  non  la 
fenfibilité  de  Tame  ;  que  pour  faire  éprouver  aux 
hommes  raflemblés  des  émotions  durables ,  il 
fallait  développer  devant  eux  une  aâion  (impie, 
oui  de  momens  en  momens  devînt  plus  intéref- 
jante  ;  qu'il  fallait  imprimer  profondément  dans 
leurs  cœurs  les  fentimens  divers  &  fuccedifs  des 
pèrfoonages;  que  la  tragédie  n'était  pas  feule- 
ment le  talent  de  faire  agir  les  hommes  fur  la 
fcène ,  mais  encore  celui  de  les  faire.  Oui ,  je  ne 
•craindrai  pas  de  le  répéter ,  l'éloquence  feule 
peut  animer  la  tragédie;  c'eft  le  caraftère  dif- 
xinéfa'f  des  grands  maîtres;  c'eft  le  vôtre.  Le  mé- 
rite peut  n'être  pas  bien  grand  ,  d'arranger  une 
aâion  vraifemblable  ;  mais  créer  des  hon^mes  à 
qui  l'on  donne  des  paf&ons  qu'il  hut  peindre , 
répandre  dans  les  difcours  qu'on  leur  prête,  cet 
intérêt  foutenu ,  cette  chaleur  qui  donne  à  l'il- 
lu(ion  l'air  de  la  vérité ,  trouver ,  fai(;r  ces  fen- 
timens qui  s'échappent  de  l'ame ,  &  que  l'hom- 
me médiocre  ne  rencontre  jamais;  voilà  le  ta- 
lent rare  &  fupérieur ,  voilà  le  génie. 

Quel  don ,  Monlieur ,  que  l'éloquence  l  c^eft 
le  plus  beau  préfent  de  la  nature.  Elle  fait  par- 
donner  tout ,  même  la  vérité.  Et  quel  homm^ 
fait  mieux  que  vous  les  réunir  ?  Qui  mieux  quo 
Vous  a  fu  Étire  fervir  à  notre  inftruâion  la  (ciencci 
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yen  â  retenir^  Vous  ne  ferez  pas  furprîs  ,  Moffa* 
fieur ,  quand  vous  aurez  lu  cette  trs^édie ,  qu^ 
plufieurs  peribnnes  fe  foient  plaintes  den-'y  pas 
irouyer  de  ces  vers  à  retenir.  Je  crois  bien  que 
vous  m'en  fai^rez  bofi^gré.  Quant  à  ces^perfotir 
nés  dont  je  vous  parle,  je  (uis  bîeafôchéde 
:iie  pouvoir  les  iacîsfaire  ;.  mais  je  leur  répon-* 
drai ,  &  vous  s^puyerez  mon  avis  fans  doute  p. 
que  des  vers  de  ûtuation  profondément  fentis, 
valent  cent  fois  mieux  que  des  vers  faits  par 
l^efprit  pour  refroidir*  famé;  qu'enfin  il  mit 
préférer  le  ftyle  qui  fait  vivre  un  ouvrage,  à 
celui  qui  Eût  briller  Taâeur. 

Cotiîbien  de  gens  ignorent  le  mérite  de  ces 
^ers  fîmptes  &  faciles ,  fans  in verfions  y  hns  épv- 
fhètes,  quifeuls  font  entendre  une  tragédie  avec 
une  fatisfaâion  continue  !  h  dirai  plus  ;  quand 
cette  fimplicité  ed  touchante,  je  la  préÊère  aux 
plus  grandes  penfées. 

Tout  le  monde  connaît  ces  vers  fameux  dot 
Corneille  en  parlani;  de  Pompée^ 

Il(U  ciel)  a  chaififa  mort  pour  fervir  dignemet» 
D'une  mar^  étemelle  â  ce  grand  changement. 
Et  devait  cet  honneur  aux  mânes  £un  tel  homme ^ 
'   lyempoHer  avec  eux  la  liberté  <2e.  Komt». 

Cette  penfée  eft  grande  fans  enflure;  maïs  f  ar- 
merais bien  mieux  avoir  Êtit  ces  vers-d  d^Âtha^ 
)ie  ^  en  parlant  des  flatteurs^ 
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XjOrrotnparu  de  vos  mœurs  l* aimable  puretiy 
Bs  vous  feroru  'bientôt  hoir  la  vérité , 
^ous  peindront  la  vertu  fous  une  affreufe  image. 
Hélas  i  Us  ont  des  rois  égaré  le  plus  fage. 

Quel  mtérèt  de  ftyleî  que  ce  ton  cft  naïve- 
ment dramatique!*  &  quand  je  fongeque  c'^ft 
«u  gr-and  prêtre  qui  tient  ce  langage  aux  pieds 
d'un  i:oi  enfant  qu  il  va  mettre  fur  le  trône,  il  me 
femble  qu'on  n'a  jamais  pfiect  aux  hommes  ua 
ipeâacle  plus  grand  &  plus  pathétique. 

Il  faut  dire  de  grandes  choies  avec  des  termes 
fimples.  Tels  font  mes  principes»  Stonfieur;  c'eft 
4e  vous  aue  je  les  tiens.  J'ajouterai  qu'il  feraic 
bien  cxbA  &  bien  in)ufte ,  que  ceux  qui  ont  des 
principes  contraires,  fe  cruflent  endroit  d'être, 
jnes  ennemis.  Je  faifîs  cette  occafion  de  me 

i  plaindre  à  vous  publiquement  des  difcoursque 
a  haine  &  la  crédulitérépandeatfiir  moi.Dans  un 
inonde  où  tout  efl  de  con  vention.où  l'on  marche 
au  milieu  de  cent  petites  vanités  qu'il  faut  crain- 
dre  de  heurter,  f ai  été  jufte  &  vrai.  On  m'en 
a  fait  un  crime,  &  beaucoup  de  gens  m'ont  ac* 
cufé  d'être  méchant,  parce  que  je  n'avais  pas  la 
fauffeté  néceflaire  pour  l'être.  Il  eft  également 
trille  Se  inconcevable  d'être  hai  par  une  foule  de 
perfonnes  que  l'on  n'a  jamais  vues. 

Des  difcuilions  littéraires,  des  intérêts  d'un 
jour,  doivent-ils  produire  des  inimitiés  fi  aveu-* 
gles?  Quoi!  faudra-til  toujours  redire  aux  hom- 
mes: ne  haiflez  jamais  celui  qui  ne  vous  eft  pas 
connu  j  de  que  peut -être  vous  auriez  aimé? 
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Au  rcfte,  Monficur,  ces  défagrcmens  attachés 
aux  arts  de  refprit ,  n'aflFaibliront  point  ramour 
que  j'ai  pour  eux  &  qui  eft  né  avec  moi.  La 
reconnailTance  que  je  dois  aux  bontés  du  public, 
me  donnera  de  nouvelles  forces,  &  développera 
peut-être  en  moi  les  talens  qu'il  a  cru  apperce- 
voir.  Peut-être  ceux  pour  qui  la  lefture  eft  un 

5>laifir  utile  âc  réel ,  en  liiknt  ces  faibles  elTais , 
ëront  attendris  des  fentimens  honnêtes  &  ver^ 
tueux  que  j'ai  fu  quelquefois  exprimer,  &Ieu£ 
ame  me  faura  gré  d'avoir  écrit.  La  mienne  , 
vous  le  voyez ,  Monfieur ,  s'épanche  devant 
vous  avec  lioerté.  Je  fiiis  toutes  les  impreflions^ 
fans  fonger  que  j'abufe  de  vos  momens,  que  je 
vous  occupe  d'objets  importaiispour  ma  jeunef- 
fe»  mais  que  votre  expénence  regarde  d'un  oejl 
bien  différent.  Vous  avez  prévu  ou  fenti  tout  ce 
qui  m'étonne  ou  m'irrite.  Vous  êtes  à  cette  hau- 
teur où  tout  parait  illufion  &  vanité.  Audi  je 
compte  également  fur  les  confeils  de  votre  pm- 
Jofophie,  &  fur  les  lumières  de  votre  goût» 


Je  fuis  I  &c. 
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DE    MONSIEUR  DE   VOLTAIRE. 

Dt  Femeyt  ce  Z2  D/c.  lySj^ 

jnL  PRES  le  plaifir  >  Monfiear  ,  que  m'a  fait 
votre  tragédie,  le  plus  grand  que  \t  puifle  rece-: 
voir,  eft  la  lettre  dont  vous  m'honorez.  Vous  êtes 
dans  de  bons  principe)!,  &  votre  pièce  juftiBe  bien 
tout  ce  que  vous  dites  dans  votre  lettre.  Racmt 
i  qui  fut  le  pretoier  qui  eut  du  goût ,  comme  Cor^ 
mille  (ut  le  premier  qui  eût  du  génie,  )  l'admirable 
Racine  f  non  aflez  admiré ,  penfait  comme  vous*' 
La  pompe  du  /peâacle  n'eft  une  beauté,  que  quand 
elle  ùiii  une  partie  néceflaire  du  fujet  ;  autrement 
ce  n'eft  qu'une  décoration.  Les  incidens  ne  font 
un  mérite,  que  quand  ils  font  naturels,  &  les  dé- 
clamations font  toujours  puériles  »  fur-tout  quand 
elles  font  remplies  d'enflure.  . 

Vous  vous  applaudiflfez  de  n'avoir  point  de 
rers  à  retenir;  &  moi.  Mon  (leur,  je  trouve  que 
Vous  en  avez  fait  beaucoup  de  ce  genre.  Les  vers 
que  jt  retiens  le  plus  aifément ,  font  ceux  oà  la 
iDajume  eft  tournée  en  fentiment ,  où  le  poëte 


Xvj  Réponse  de  M.  de  Voltaire. 
cherche  moins  à  paraître  qu'à  faire  paraître  foil 
perfonnage,  où  l'on  ne  cherche  point  à  étonner» 
où  la  nature  parle,  où  l'on  dit  ce  qu'on  doit  dire. 
iVoilà  les  vers  que  j'aime:  jugez  (i  je  ne  dois  pas 
être  très-content  de  votre  ouvrage. 

Vous  me  paraiflez  avoir  beaucoup  de  mérite  : 
attendez-vous  donc  à  beaucoup  d'ennemis.  Au* 
trefois,  dès  qu'un  homme  avait  fait  un  bon  ou- 
vrage ,  on  allait  dire  au  frère  Vadeblé  qu'il  était 
Janfénifte  :  le  frère  Vadeblé  le  difait  au  père  le 
Tellier ,  qui  le  difait  au  roi.  Aujourd'hui  »  faites 
une  bonne  tragédie,  &  l'on  dira  que  vous  ête^ 
Athée.  C*eft  un  plaifir  de  voir  les  pouilles  que 
l'abbé  d'Aubignac ,  prédicateur  du  roi ,  prodigue 
à  l'auteur  de  Cinna.  Il  y  a  eu  de  tous  tems  des  Frc'^ 
rons  dans  la  littérature:  mais  on  dit  qu'il  faut 
qu'il  y  ait  des  chenilles,  parce  que  les  roflignols 
les  mangent  pour  mieux  chanter. 

J'ai  rhonneur  d'être  avec  toute  l'eftime  que 
vous  méritez. 

MONSIEUR 

Votre  très-humble  &  très- 
obéiflant  ferviteur 

Voltairk; 
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Dut  plmir  aujourd'htti  (on  infidélité  > 
Où  Torgaeilleux  fecours  que  (on  bras  m'eût  prlté. 
Toi  9  m  peux  le  venger  >  &  tu  peux  méconnaître 
JLes  ilroits  des  Souverains  >  tu  n'es  pas  né  pour  1  être* 

£  D  a  U  A  R  D, 

Je  le  fuis  pour  punir  un  mot^e  fiirieux. 
Ah  !  que  vois-je } 


SCENE    V    ET    DERNIERE. 

AâeuTS  précédens ,  V  A  R  V I C  apporté  par  des  Scldatj^ 
SUMMEÏl- 

Elisabeth  courant  à hiu 

V  AR  vie  !  cœur  noble  &  malheureux! 

Edouard» 

Héros  que  j*ai  chéri ,  que  je  perds  par  un  crime. 
Ah  !  ma  vengeance  au  moins  peut  tVflTrir  ta  viftiraG, 
Cette  femme  barbare ,  au  milieu  des  tourmcns , 
Bientôt.  9  «. 

Vakvic. 

Ëcoutez  moins  de  vains  reflTentîmens* 
Renvoyez  à  Louis  cette  Reine  cruelle  5 
Il  pourrait  la  venger. .,  nci  oignez  plus  rien  d'elle, 
Ce  peuple  qui  m'aima  la  déte(te  aujourd'hui. 
Qui  ma  donné  la  mort  ne  peut  régnçr  fur  lui. 
Tenu  h  B 


6g         LE  COMTE  DE  VARVIC, 

Plaignez  moins  mon  trépas  :  ma  carricre  eft  finie 
Dan&rinftant  le  plus  beau  dont  s'illuilra  ma  vie. 
Ma  voix  a  £ûc  encor  le  deftin  des  Anglais, 
Et  j'emporte  au  tombeau  ma  gloire  &  vos  regrets. 

El^ISABBTH. 

Ah  !  ton  Elifabetb  ne  pourra  te  furvivre  , 
J'ai  vécu  pour  t'aimer  >  je  mourrai  pour  te  fuivre. 
Dans  la  nuit  du  tombeau  tous  les  deux  renfermés. 
Unis  malgré  la  mort.  •  • 

V  A  R  V  I  C. 

Vivez ,  fi  vous  m'aimez. 
«4  Edouard^ 

Soyons  vrais  >  de  nos  maux  n'accufons  que  nous-mcmc^ 
Votre  amour  fut  aveugle  &  mon  orgueil  extrême. 
Vous  avie^  oublié  mes  ièrvices  >  &  moi , 
J'oubliai  trop  hélas  !  que  vous  étiez  mon  Roi. 
Nous  en  fommes  punis. .  .mes  forces  s'affaibliflcnt. 
Ma  voix  meurt  &  s'éteint,  &  mes  yeux  s'obfcurciffent. 
Ma  chère  Élifâbeth  !  adieu.  • .  féchez  vos  pleurs. 
Je  reffens  à  la  fois  la  mort  &  vos  douleurs. 
Hélas!  il  eft  afircux de  quitter  ce  qu'on  aime! 
à  Edouard. 

Réparez,  s'il  fc  peut ,  fon  infortune  extrême. 
Sur  fes  jours  malheureux  répandez  vos  bienfait^. 
Varvic  meurt  votre  àftil .  '.  •'  he  Tbubliez  jamais. 

//  mcurt^ 

FIN. 


f 
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PRÉFACE. 

V-^ET  ouvrage  parut  dans  l'hiver  de  1770  i 
&  Ton  fe  fou  vient  encore  de  Timprefiion 
qu'il  produifit  (i).  L'envie  toujours  déter- 
minée à  nier  les  fiiccçs  avec  une  fureur  qui 
les  prouve ,  rejetta  celui  de  Mélanie  fur  le 
prelîige  des  leâures  ^  Se  fit  prefque  un  crime 
à  l'Auteur  des  larmes  qu'il  avait  fait  répandre^ 
On  lui  reprochait  de  s'être  prêté  avec  trop 
dç  çomplaifaoce  à  l^e  fon  ouvrage  »  commo 
fi  cette  complaifance  avait  jamais  été  plus 
excufable  que  dans  cette  occaiion  |  où  il  s'a« 
giffait  d'une  pièce  que  la  nature  du  fujet  Se 
du  cqftainQ  ç^çluair  4^1  théâtre  de  Parif«,  Au* 
jourd'hui  que  ces  leâures  font  devenues  fort 
à  la  mode ,  fans  avoir  toujours  les  mêmes  ex- 
cufes  >  on  ne  fonge  pas  à  en  faire  un  repro« 
che  à  aucun  auteur.  Mais  il  y  a  des  perfonnes 
à  qui  l'on  défend  ce  qu'on  permet  à  tout  le 
xnonde ,  &  l'auteur  de  Mélanie  eA  apparem^ 
ment  de  ce  nombre. 

■  ■  .1       II         II  I     ■  ■■■■■■■■     lifcaw—l— — *a^ 

(1)  L'Europe  attend M^lanic,  écrivait  M.de  Voluirc 
à  un  de  fes  aml«i| 
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.  'Avant  que  la  pièce  fût  publiée ,  les  ennemisr 
de  Tauteur  avaient  tâché  d'infinuer  que  c'était 
un  ouvrage  peu  religieux.  Mais  quand  elle  fut 
imprimée  y  ils  abandonnèrent  cette  accufation 
trop  difficile  à  foutenir.  En  effet  ce  Drame  efi 
non  -  feulement  d'une  utilité  morale  très- 
reconnue  y  mais  il  montre  encore  la  religion 
fous  le  point  -  de  -  vue  le  plus  refpeélablc  ; 
non-feulement  il  infpire  de  Thorreur  pour  ces 
parens  dénaturés  qui  ont  la  barbarie  de  vouer 
leurs  enfans  au  malheur  &  au  défeîpoir^  en  les 
précipitant  de  force  dans  un  cloître ,  mais  il 
excite  encore  la  plus  tendre  vénération  pour 
les  dignes  miniftres  d'une  religion  fainte  6c 
bienfaifante ,  qui  arrêtent  par  la  main  la  vic^ 
time  qu'on  traîne  à  l'autel ,  &  lui  défendent  j^ 
au  nom  de  Dieu ,  des  voeux  fans  vocation., 
que  l'Eglife  Chrétienne  a  toujours  condamnés. 
AufC  le  perfonnage  du  Curé  dans  Mélanie  a-t- 
il  paru  généralement  fait  pour  honorer  la  re- 
ligion autant  que  l'humanité  y  Se  c'eft  ainfi 
qu'en  ont  jugé  plufieurs  Prélats  de  l'Eglife  de 
France ,  qui  en  entendirent  la  lefture.  C'cft 
ainfi  qu'on  en  a  jugé  en  Italie  où  la  pièce  a  été 
traduite  (2)  &  imprimée  con  Ucen^a  défuperiorù 
Je  ne  m'amuferai  point  à  réfuter  les  mau- 

(i)  A  Florence  enu  autres  ^  (bus.  ce  titxe  :  Melanutb. 
#w«ro  Uk  Monaco^ 

E5; 
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vaifes  critiques.  A  Tégard^  de  celles  qui  m^dirtl 
paru  fondées ,  j'ai  tâché  d'y  faire  la  feule  ré- 
ponfe  pofljble  ,  en  rtie  corrigeant.  On  avait 
reproché  au  Curé  trop  de  faibleffe .,  &  à  M. 
^e  Faublas  trop  de  dureté.  L'un  ne  défendait 
pas  aflfez  pofitivement  à  Mélanie  de  faire  fes 
vœux ,  Tautre  ne  difcutait  pas  affez  fes  motifs 
dans  fa  converlation  avec  fa  fille.  Je  croîs 
avoir  fait  difparaitre  ces  deux  défauts  dans 
cette  nouvelle  édition.  Le  Curé  déclare  fans 
détour  à  Mélanie  que  fcs  vœux  feraient  cou- 
pables ,  &  déclare  au  père  qu'il  proteftera  fo-* 
lemnellement  aux  autels  &  devant  les  Magif* 
trats ,  contre  la  violence  qtf  on  fait  à  fa  fille , 
menace  dont  le  défefpoir  de  Mélanie  em- 
pêche l'eflFet.  A  l'égard  de  M.  de  Faublas ,  il 
donne  toutes  les  raifons  que  les  principes  d'in- 
térêt, généralement  reçus  dans  le  monde,  n'ont 
quetropfouventfaittrouverbonnes.Ilamêmedes 
remords  au  trôifieme  aâe,&fon  repentir  com- 
mence avant  la  cataftrophe.  On  a  voulu  faire 
trouver  ce  père  trop  odieux.  Je  voulais  qu'il 
le  fût  fans  doute  ,  &  il  doit  l'être.  Mais  l'indi- 
gnation qu'il  înfpire  prouve  feulement  la  mo- 
rale de  la  pièce  ,  &  ne  prouve  rien  contre 
fon  rôle.  Ce  n'eft  point  un  homme  plus  mé- 
^chant  qu'un  autre,  C'eft  un  homme  dur  qui 
croit  voir  bien ,  as  ne  s'imagine  pas  faire  tous 
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2e  mal  qu'il  Eue.  Ceft  ua  homme  comme  il 
y  en  a  malheureufement  trop  ^  qui  penfe  avoic 
repondu  à  tout»  quand  il  a  dit ,  je  fais  comme 
tout  fe  monde.   Ccft  précifément  cette  ré-, 
ponfe  fi  commune ,  qui  doit  faire  fentir  com- 
bien ce  Drame  eft  une  leçon  utile  &  £rappante. 
Qui  ne  connaît  le  pouvoir  de  Topinion  ?  Et 
qui  ne  fait  combien  peuvent  influer  fur  elle 
les  impreffions  des  ouvrages  dramatiques ,  les 
plus  fortes  &  les  plus  générales  da  toutes  ? 
Qu'il  foit  permis  à  l'écrivain  fenfible  qui  ne 
recueille  fi  fouvent  de  la  culture  d'un  talent 
faible  &  périlleux  que  des  perfécutions  &  de 
l'amertume ,  qu'il  lui  foit  permis  de  fe  livret 
pn  moment  au  charme  d'une  idée  confolante, 
&  de  iê  dire  à  lui-même  :  Les  jours  de  mon 
travail  n'ont  pas  été  tout* à-fait  perdus.  Les 
larmes  que  j'ai  fait  couler  nbnt  pas  toujours 
été  ftériles.  Peut-  être  ai*  je  plus  d'une  fois 
arrêté  le  zèle  InconGdéré  d'un  âge  qui  oublie 
Vavenir  ;  peut  -  être  ai  -  je  fait  rougir  un  père 
qui  oubliait  la  nature. 

Si  cette  pièce  n'a  pu  être  rcpréfentéc  fur 
le  théâtre  de  Paris,  elle  l'a  été  d^iw  fi^s  d'i^m^ 
province  &  dans  le  pays  étranger.  Par  -  tout 
elle  a  produit  un  grand  efiet.  Au  moment  09 
elle  parut  ^  un  Prince  célèbre  par  fes  ulen$ 
militsires  de  par  fes  vertus  >  voulut  bi^n  4oii» 
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ner  des  ordres  pour  qtfejlc  fût  reprérentiftr 
chez  lui  avec  le  coftume  le  plus  exaft  &  tout 
Tappareil  convenable  :  voici  ce  qu'il  daigna 
en  écrire  alors  à  Fauteur  :  »  Je  fuis  enchanté 
9>  que  M.  G  *  *  ,  en  vous  difant  combien 
«  j'aime  votre  Mélanxe,  m'ait  procuré  Tocca- 
»  (ion  de  vous  témoigner  le  cas  infini  que  je 
ce  fais  d'un  auteur  qui ,  comme  vous ,  Mon- 
»  fleur ,  emploie  fes  talens  à  combattre  des 
»  préjugés  révoltans  pour  l'humanité.  Quoi- 
m  que  Mélanic  n'ait  pas  été  faite  pour  B  *  *  , 
»  elle  y  a  été  jouée ,  &  a  eu  le  plus  grand 
y>  fuccès.  Elle  a  caufé  ce  tendre  intérêt  qu'on 
»  ne  peut  refufer  à  une  jeune  infortunée  que 
»  la  barbarie  de  fon  père  condamne  à  une 
•»  prifon  perpétuelle  ,  &  toute  l'horreur  de  fa 
»  fltuation  s'eft  répandue  ,  comme  vous  le 
s>  foubaitiez ,  fur  un  père  dénaturé  «• 

Ce  n'eft  point  par  un  vain  amour -propre 
que  Ton  tranfcrit  des  témoignages  fi  honora* 
blés.  Il  importe  de  faire  voir  que  des  perfonnes 
auguftes  s'intérefTent  aux  ouvrages  qui  peu- 
vent être  utiles  à  l'humanité.  Il  importe  auflî 
à  l'écrivain  calomnié  d'humilier  &  de  con- 
fondre par  de  tels  exemples  les  détrafteurs  de  , 
tout  talent  Se  de  toute  vertu ,  qui ,  dans  leurs 
rapfodies  fatyriques  ,  ofent  citer  à  tout  mo- 
foent  le  public  qui  les  dément  &  les  méprifei 
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èc  s'efforcent  de  faire  croire  que  Pavîs  d'une 
douzaine  de  barbouilleurs  de  papier  eft  celui 
des  gens  honnêtes  &  éclairés;  à -peu -près 
comme  des  hiboux  condamnés  aux  ténèbres 
nieraient  Texiftence  de  la  lumière. 

On  a  prétendu  qu'un  Drame  intitulé  la  Vef- 
ude  1  qui  parut  quelques  années  avant  Mélanie  , 
m'en  avait  donné  Tidée.  Si  cela  était  vrai  5 
j'en  conviendrais  volontiers.  Mais  on  fait  que 
le  bruit  d'une  aventure  finiftre ,  qui  s'eft  mal- 
heureufement  réalifée  plus  d'une  fois  ,  fne 
fournit  le  fujet  de  ma  pièce  ,  qui  d'ailleurs  , 
quoiqu'on  en  ait  dit ,  n'a  rien  de  commun  avec 
la  VeftaU.  Sans  examiner  le  peu  de  rapports 
qui  fe  trouvent  entre  les  Prêtrefles  de  Vefta 
&  nos  Religicufes  »  il  fuffira  de  dire  que  dans 
ie  plan  de  la  Veftale ,  un  père  fe  trouve  le 
juge  de  fa  ûlle  coupable  Se  infidelleà  fes  vœux, 
qu'il  l'a  forcée  autrefois  de  prononcer.  II  eft 
obligé  par  les  loix  de  la  condamner  à  la  mort  5 
après  avoir  été  la  première  caufe  de  fon  crime  f 
&  fon  amant  la  défend  contre  los  loix  &  contre 
le  peuple  Romain.  Ce  plan  eft  très  -  drama- 
tique ,  maïs  il  ne  reffemble  en  rien  à  celui  de 
Mélanie  ;  ôc  ce  qui  le  prouve  encore  ,  c'eft 
qu'il  ferait  impoflible  de  trouver  dans  mon  ou- 
vrage une  fcene  dont  l'objet  fût  le  même  que 
^lui  d'une  fcene  quelconque  de  la  Veilale» 
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Un  de  ceux  que  le  fuccès  de  Mélâûîe  paraf 
affliger  le  plus  fenGblement ,  fut  un  écrivain 
qu'on  aurait  foupçonné  moins  qu^un  autre 
d  avoir  quelque  prétention  dans  le  genre  du 
Drame.  Il  lui  échappa  d^abord  une  faillie  de. 
cent  cinquante  vers»  qui  m^ennuya ,  quoiqu'elle 
fût  contre  moi.  Enluite  il  foutint  cette  légère 
cfcarmouche  par  un  combat  réglé,  c'eft-à- 
dire,  par  une  grande  diflertation  en  forme,  qui 
avait  pour  but  de  prouver  que  Mélanie  était 
un  ouvrage  foporifique  ,  quoiqu'il  fût  affez  évi^ 
dent  qu'elle  ne  Favait  pas  endormi.  11  obfer- 
vait  favamment  ,  &  c'était  une  de  fes  plus 
fortes  plaifanteries ,  que  dans  tout  le  Théâtre 
de  Corneille  on  ne  trouverait  pas  un  Curé;  &  en 
effet,  corme  on  le  dit  alors ,  il  ferait  auffi 
extraordinaire  de  trouver  un  Curé  dans  Tan^* 
cienne  Rome,  qu'un  Conful  dans  un  Couvent 
de  Paris. 

Dans  le  temps  que  cette  facétie  fatyrique  i 
intitulée  Lettre  d'un  Curé  à  V Auteur  de  Mélxnie^ 
fut  publiée  dans  tous  les  Journaux,  une  bonne 
ame  qui  apparemment  n'aimait  pas  les  longues 
fatyres,  fît  cette  petite  réponfe  qu'on  n'imprime 
ici  que  parce  qu'elle  eft  fore  fuccinde ,  &  pu* 
rement  litcéraire. 

Cenfeur  dont  le  babil  ennuie  > 
Sois  déformais  plus  courte  pour  être  plus  plaifànt^ 
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Ce  n'cft  pas  par  refprit  que  je  te  crois  méchant ,    : 

Tu  ne  médis  pas  de  génie. 
Retourne  aux  Madrigaux  5  c'eft  ton  lot.  Apollon 
Te  fit  pour  la  toilette  :  ailleurs  il  te  renie. 
Ton  Curé  ne  vaut  pas  celui  de  Mélanie  •, 
Mais  tes  vers  valent  bien  la  profe  de  Fréron.. 

A  regard  du  ftyle ,  on  a  voulu  tourner  en  rî-i 

dicule  quelques  vers  d'une  fimplicîté  que  Poa 

trouvait  trop  profkïque,  comme  fi  des  détails  de 

la  converfation  ordinaire,  qu'il  ne  faudrait  pas 

rendre  poétiques  même  dans  une  Tragédie  , 

devaient  Têtre  dans  la  bouche  de  perfonnages  ' 

bourgeois  ?  Ces  Ccnfeurs  ignorent -ils  que  Ja 

première  règle  eît  de  proportionner  le  ftyfe 

au  fujet ,  à  la  fituation  du  perfonnage ,  &  que 

la  didion  ne  doit  être  figurée  ou  paffionnée 

que  lorfqu'un  grand  intérêt  anime  Tame  &  le 

langage  de  TAfteur  î  L'inobfervation  de  cette 

règle  ferait  le  comble  d\x  mauvais  goût  ;  mais 

nos  prétendus  Critiques  n'y  regardent  pas  de 

fi  près. 

Au  refte ,  s'il  y  a  quelque  mérite  à  produire 
un  grand  intérêt  dans  le  genre  du  Drame  ^.  en 
évitant  les  deux  -écueik  qui  s'y  rencontrent  le 
plus  fouvent ,  les  événemens  romanefques ,  & 
la  baffeffe  dégoûtante  des  carafteres  vils;  c'eft 
au  temps  à  feîre  fentir  ce  mérite.  Le  temps 
cft  un  juge  infaillible  j  mais  il  prononce  tard. 


PERSONIiAGES, 

MONSIEXJR  DE  FAUBLAS  ,  homme  d« 

Robe. 
MADAME  DE  FAUBLAS. 
MÉLANIE,  leur  FiUe. 
MONVAL ,  parent  de  Madame  de  Faukia»; 
UN  CURÉ. 


X^  Scène  ejl  dans  un  Couvent  de  Pâtis ,  au  Parloir, 


MÊ  LJ  NIE/ 

BRAME* 


ACTE    PREMIER. 

SCENE    PB  E  MI  ERE. 
MONSIEUR  ET  MADAME  DE  PAUBLASj 


.Monsieur  db  Faublas. 


N< 


I  o  « ,  Madame  y  en  un  mot ,  c'eft  trop  me  réfifter« 
J'ai  pcfé  mes  projets ,  je  m'y  dois  arrétcrl 
Pouvez-vous  les  blâmer }  Ma  fortune  eft  borncct 
On  oi&e  à  votre  fils  un  brillant  himenée , 
L'eipoir  d'un  Régiment  &  d'un  rang  à  la  Cour , 
Doisr-je  feul  m'oppo(èr  au  bonheur  de  Mejcour  ? 
Avec  cette  alliance  à  tout  on  peut  prétendre  i  . 
Et  ne  voyea^-vous  pai  ce  que  j'en  dois  attendre  if.     : 


yf  M  É  L  A  N  f  e 

Que  bientôt  dans  les  camps  je  puis  voir  illu&ti 
Un  nom  qui  dans  la  Robe  eft  déjà  décoré  } 
Le  premier  pas  fuffit,  tout  en  dépend  peut-être  , 
£t  le  point  important  eft  d'approcher  du  Maître. 
Voulez'vous  de  mon  fils  retarder  le  deftin  ? 
A  ce  grand  intérêt  tout  doit  céder  enfin. 
Ce  n  eft  pas ,  après  tout ,  un  fi  grand  facrifice. 
Mélanie  au  Couvent  depuis  deux  ans  novice  , 
Formée  à  la  retraite  en  fes  plus  jeunes  ans  ^ 
Semblait  en  avoir  pris  les  goûts  >  les  fèntimens. 
Au  plan  que  j'ai  fuivi  fe  prêtant  par  avance , 
Elle  nous  demandait  le  voile  avec  inftance , 
Et  dans  le  cloître  alors  trouvant  tous  (es  plaifirs , 

"Y  voulait  pour  jamais  enfermer  fès  defirs. 
D'où  naît  le  changement  qu'aujourd'hui  l'on  m'annonce^^ 
A  fes  premiers  defleins  d'où  vient  qu'elle  renonce } 
S'il  taut  vous  déclarer  ce  que  j'en  crois  ici  » 

'Voue  parent  Monval  la  Eut  changer  ainfi. 
Devant  elle  jamais  il  n'aurait  dû  paraître. 
C'eft  grâce  à  vos  bontés  qu'il  a  pn  la  connaître^ 
Et  c'eft  bien  malgré  moi  9  je  le  dis  entre  nous^ 
Que  Monval  au  Couvent  la  voyait  avec  vous, 

MADAMfiDS  FaUBLAS. 

^a'n'al  pu  refiifèr  cette  faveur  légère 

A  la  tendre  amitié  qui  m'attache  à  (à  mère  » 

Au  faAg  qui  nous  unit  :  ce  jeune-homme  d'ailleurit 

A  le  cœur  noble  &  droite  a  des  vertus ,  des  mœurs« 

Il  eft  impétueux ,  aiiément  il  s'enflamme , 

Et  toujours  fans  contrainte  il  laide  agir  fon  ame  > 

Qui  n'a  tien  de  honteux  dans  le  fond  de  fon  cœur. 

Me  Craint  point  derouviio&  p«dip  avec  candeur^ 


DRAME.  ^^ 

Cdl  tonjours  devant  moi  qu'il  a  vu  Mélanîe  ^ 
Et  dans  tous  fès  difirours  régne  la  modeftie. 
Mais  votre  fille  hélas  !  •  •  •  à  ne  vous  rien  cacher  > 
}e  crois  que  fon  état  a  droit  de  vous  toucher. 
Soyez  de  vos  enfkns  également  le  père , 
M'immolez  point  la  fœur  pour  aggrandir  le  firère. 
Si  dans  fes  premiers  ans  les  foins  des  jeunes  Sœurs 
Lui  firent  du  Couvent  envier  les  douceurs  > 
Cefl  une  illufion  qui  paflc  avec  Tenfànce^ 
Et  j'ai  pu  voir  depuis  toute  fa  répugnance. 
Je  vous  en  informai. 

Monsieur  de  Faublas; 
,  Ce  changement  léger 

Ne  m"a  jamais  paru  qu'un  dégoût  paflager.. 

Madame  de  Faublas. 
Vous  avez  en  tout  temps  combattu  mes  allarmcs  j 
De  MéJanie  enfin  ;'ài  vu  couler  les  larmes, 
Envain  j'en  ai  gémi  ;  vous  aviez  décidé. 
Toujours  à  vos  defirs  malgré  moi  j'ai  cédé. 
Je  vous  iacrifiai  ma  douleur  maternelle. 
Mais  je  vous  l'avourai ,  cette  épreuve  eft  cruelle. 
Notre  fang  doit  avoir  de  plus  grands  droits  fur  nous| 
Mon  cœur  prendra  toujours  fon  parti  contre  vous.  '  * 
Si  mon  époux  enfin ,  sibr  de  ma  complaifançe, 
Voylait  ne  point  ufer  de  toute  fa  puiflance. 
Tandis  qu'il  en  eft  temps ,  s'U  voulait  confentir , 
A  révoquer  l'arrêt  dont  il  nous. voit  firémir, 
11  verrait  à  fes  pieds  &  la  fille  &  la  mère. 
Ce  fpedade  touchant  fait  pour  le  cœur  d'Un  pcre. 
Ce  plaifir  généreux  4e  fécher  tant  de  pleurs , 
N  a-^-il  donc  pas  pour  tous  de  plus  pures  douceu»^» 


j 


Vo  MÊLANTE, 

Que  cts  honneurs  fi  vains  dont  rima  ge  incertain 

Offre  dans  l'avenir  une  pompe  lointaine  , 

Une  grandeur  frivole  Se  foumiiè  au  hazard , 

Qui  fouvent  nous  échappe,  3c  vient  toujours  trop  tard* 

Monsieur  de  Faublas4 

Tant  d'oblHnation  ne  peut  que  me  déplaire. 
C*eft  combattre  longtemps  un  parti  néceffaire. 
Votre  fille  aujourd'hui  doit  prononcer  tés  vœux« 
Nos  parens ,  nos  amis ,  font  mandés  en  ces  lieux* 
Pour  la  cérémonie  ici  tout  fc  prépare* 
Que  pourrait-on  penfer  d'un  retour  fi  bizarre  ? 
De  vos'difcours  pourtant  je  ne  fuis  point  fufpris. 
Je  fais  vos  fentimens,  vous  n'aimez  point  mon  fils  ^ 
Vous  lui  préféreriez  le  dernier  de  vos  proches. 
Jamais.  •••• 

Madame  de  Faublas. 

Je  dois  répondre  à  ie  pareils  reproches. 
Melcour  m'eft  cher ,  Monfieur  ;  fi  je  me  fuis  permis 
De  juger  fes  défauts ,  &  fi  par  mes  avis 
J'ai  voulu  quelquefois  changer  fon  caraâère , 
Je  n'ai  pas  moins  pour  lui  des  (èndmens  de  mère^ 
Je  les  aurai  toujours. 

Monsieur  de  Faublas. 

Je  ne  vous  comprends  pas* 
Melcour  ett  eftimé  :  je  vois  qu'on  en  fait  cas  > 
Et  vous  permettrez  bien  qu'un  père  le  féconde. 

Madame  de  Faublas. 

Oui^  je  <^i^ois  qu'il pouxra  rcuf&i:  dans  le  monde. 


r 


Drame.-  bi 

lî  dl  iut  &  poli ,  c  cft  beaucoup  i  mais  pourtant 

De  Ion  cœur  jufqu  ici  le  mien  n  eft  pas  contenu 

Je  ne  le  crois  ni  vrai ,  ni  jufte ,  ni  fenfible. 

A  toute  étnotion  il  iemble  inacceffible  > 

11  agit,  parle,  écoute  avec  un  front  égal. 

Ne  croit  jamais  le  bien  &  croit  toujours  le  maL 

Jamais ,  quand  il  vous  parle ,  il  ne  regarde  en  face. 

Son  coup-d'œil  vous  évite  &  fon  fouris  menace. 

D*ailleurs,  plein  de  mépris  pour  tous  fes  concurrens^ 

Il  ofe  fc  répandre  en  difcours  imprudens 

Sur  le  Marquis  d'Orcé ,  qui  Taura  fu,  fans  doute; 

Pour  un  mot  indilcret ,  bien  fouvcnt  il  en  coûte. 

Dans  l'état  qu'il  embraffe  on  ne  pardonne  rien. 

Enfin  c'eft  à  vos  yeux  un  tréfor,  un  foutienj 

Mais  quand  ce  fils ,  objet  de  votre  amour  extrême , 

Vous  aimerait  autant  que  vous  Taimez  vous-même , 

Quand  vous  n'auriez  conçu  que  lefpoir  le  plus  sûr , 

Je  le  redis  encore ,  il  doit  m'étre  bien  dur 

De  voir  ma  Mélanie  ain£  fàcrifiée. 

Languir  dans  l'abandon  par  fbn  père  oubliée. 

Et ,  menée  en  pleurant  jufqu'au  pied  de  l'autel, 

S'impolèr  par  fon  ordre  un  fupplice  éternel. 

Monsieur  de  Faubi.as. 

On  affaiblit  toujours  tout  ce  qu'on  exagère. 
Je  crois  fa  douleur  vive ,  &  la  crois  paffagere. 
Toujoors  dans  ces  momens  on  verfè  quelques  pleurs  j 
On  croit  dans  l'avenir  ne  voir  que  des  malheurs. 
Mais  la  réflexion ,  fruit  de  la  folitude. 
Et  la  ncccffité,  qui  devient  habitude. 
L'entier  éloignement  des  objets  féduéieurs. 
Et  I  exemple  &  le  temps ,  fi  puiflans  fur  nos  coeurs. 
Tome  L  F 


\ 


ftx  M  É  L  A  N  I  E, 

Du  cloître,  qui  n  ofirait  qu  horreur  &  quamertumô| 
Font  un  féjour  tranquille  où  Famé  s'accoutume. 
Qui  n'a  joui  de  rien  n*a  rien  à  regretter. 
Si  connaifTant  le  monde  »  il  fallait  le  quitter  y 
Peut-être  autant  que  vous  je  plaindrais  Mélanie  : . 
Mais  dkns  cette  maifon  elle  a  pafTé  (k  vie. 
Son  fort  eft-il  plus  dur  que  celui  de  ces  Sœurs , 
Qui  toujours  du  Couvent  nous  vantaient  les  douceurs  f 
Du  malheur  en  ces  lieux  avons-nous  vu  l'image? 
Nous  parla-t-on  jamais  de  joug  &  d'efclavage  ? 
Tout  ce  qui  devant  moi  s'eft  ici  préfenté 
Me  peignait  le  bonheur  &  la  (erénité. 

Madame  de  Faublas. 

N'en  croyez  pas,  Monfieur,  l'apparence  infidelle. 
La  retraite ,  il  eft  vrai ,  peut  nous  paraître  belle  ; 
Mais  c'eft  pour  un  moment,  c'eft  lorfqu'on  n'y  vit  pas. 
Sous  ces  lambris  facrés  quand  nous  portons  nos  pas<> 
Tout  fèmble  calme  &  doux,  jufqu'à  l'air  qu  on  reipire^ 
Des  paifibles  vertus  nous  reflentons  l'empire, 
L'oubli  des  paffions ,  des  maux  &  des  erreurs , 
Et  lattendriflement  pafle  au  fond  de  nos  cœurs. 
Mais  percez  plus  avant,  pénétrez  ces  cellules  « 
Ces  réduits  ignorés,  où  des  efprits  crédules, 
Défàbufes  trop  tard ,  &  voués  au  malheur  » 
MaudiiTent  de  leur  jour  la  pénible  lenteur  : 
C  eft-U  que  l'on  gémit ,  que  des  larmes  amères 
Baignent  pendant  la  nuit  les  couches  folitaires , 
Que  l'on  demande  au  Ciel  trop  lent  à  s'attendrir^ 
Ou  la  force  de  vivre  ou  celle  de  mourir. 
Peut-être  que  leurs  maux  par  le  tems  s'adouciflent» 
Qhc  dans  des  yeux  éteiAs  les  pleurs  enfin  taiilleou 


DRAME. 

Va  motne  accablement  qui  refTemble  au  trépas  » 
Succède  au  défefpoir,  à  (ks  bruyans  éclats. 
Mais  ce  calme  perfide  eft  voifin  de  Torage. 
On  en  (brt  bien  (buyent  par  des  accès  de  rage. 
Ceft  le  poifon  trompeur  qui  promet  le  fommeil. 
Et  les  convulfions  font  Feâfet  du  réveil. 

Monsieur  db  Faublas. 
Vous  m'efirajwz  envain  de  cette  image  horrible. 
Pour  moi,  fur  un  état,  que  Ton  peint  fi  terrible , 
J'en  veux  croire  furtont  ceux  qui  Tont  cmbraflc. 
Je  les  voîsà  Tenvi,  dans  leur  zèle  empreflé. 
Attirer  fous  leurs  loix  de  nouveaux  profclites  ? 
Ils  dohrcnt  d'un  tel  choix  connaître  bien  les  fuites  i 
£t  par  quel  intérêt  peut-on  imaginer 
Qalls  entraînent  au  piége«  au  lieu  d'en  détourner? 

Madame  de  Faublas. 
Par  un  fentiment  vil,  cruel ,  abominable, 
Trop  indigne  de  l'homme ,  &  pourtant  véritable. 
Oui,  croyez-moi,  Monfieur,  l'efclave  efl  fans  vertu, 
11  dctefle  eu  autrui  tout  ce  qu'il  a  perdu. 
Il  fe  flatte  en  fecret  que  (à  chaîne  accablante. 
Sur  d'autres  étendue,  en  fera  moins  pefànte. 
A  force  de  fbufifrir  fbuvent  on  s'endurcit. 
Et  dans  fa  prifon  même  on  afpire  au  crédit. 
Voilà  ce  qui  produit  ces  ardens  émiiTaires, 
Dont  le  zèle  affeûé  peuple  les  monaftères. 
Ils  veulent  commander  à  d'autres  malheureux  > 
Faire  porter  le  joug  qu'on  a  forgé  pour  eux  > 
Se  venger  de  leurs  maux  :  l'efprit  de  tyrannie 
JEntre  tellement  dans  une  ame  flétrie. 
Et  le  droit  d'opprimer  des  captife  abbattus, 
Eâ  un  plaifir  encor  pour  qoi  n'en  connaît  plu;. 

Fi 


2^  M  É  L  A  N  I  E, 

Monsieur  de  Faublas; 

Laiflbns-là  ces  abus.  Madame.  Mélanie 
Doit  être  préparée  à  la  cérémonie. 
Bientôt  notre  Curé  viendra  Tentrctenir. 
Ses  leçons ,  fes  avis  pourront  la  foutenir. 
Ma  confiance  en  lui  n'eft  pourtant  pas  entière. 
Sa  morale,  dit-on,  n'eft  pas  affez  Icvére. 
On  m*en  a  dit  du  maL 

Madame  de  Faublas, 

On  vous  trompe,  Monfieur. 
Je  le  crois  digne  en  tout  du  faint  nom  de  Pafteur, 
On  ne  le  vit  jamais  aflFeâant  le  fcrupule , 
Crier  à  l'hérétique ,  au  fchjfme ,  à  l'incrédule, 
A  fignaler  fon  nom  vainement  empreffé. 
Et  prompt  à  déployer  un  zèle  intéreffé. 
Il  ne  fe  borne  pas  à  tonner  dans  les  temples  j 
Et  s'il  combat  l'erreur ,  c'eft  par  de  bons  exemples. 
Ceft  des  infortunés  &  le  guide  &  l'appui. 
Il  prend  fur  fes  befoins  pour  aider  ceux  d'autrui. 
Rien  n'écliape  à  fes  foins  5  fa  tendre  prévoyance 
Sous  des  toits  dépouillés  va  chercher  l'indigence. 
Au  foin  de  là  fervir  tout  entier  attaché , 
n  parcoutt  les  réduits  où  le  pauvre  eft  caché  i 
Et  s'il  ne  peut  toujours  foulager  la  misère. 
Au  moins  il  la  confole ,  il  lui  fait  voir  un  père. 
Dans  l'Églife  fquvent  je  l'ai  vu  prêt  d'entrer  > 
J'ai  vu  tes  malheureux  en  foule  l'entourer. 
Il  reflemblait  au  Dieu  dont  il  était  le  Prêtre. 

Monsieur  de  Faublas, 

Tant  de  vertu  pourtant  s'-eft  bien  peu  fait  connaître^ 


DRAME.  aj 

•Madam:e  d£  Faubla?; 

Ah  !  loiiqiLon  e(l{èn£ble>  U  eft  toujours  bien  dous 
De  /èrvir  les.  humains  (ans  qu  il  parlent  de  nous. 
On  agit  pour  fon  cœur.  Le  voici  qui  s'avance* 


SCENE     IL 

MONSIEUR  ET  MADAME  DE  FAUbLAS,  LE  CURÉ* 

.     MONSIBUR    BS   FaUBLAS. 

l\l  p  M  s  1 E  u  R  y  nous  implorons  ici  votre  affiftance#. 
Nous  en  avons  bef(Mn  x  ma  fille  en  ce  gxand  jouty. 
Éprouve  vers  le  monde  un  moment  de  retour.. 
Il  fàftt  d'un  jeune  coeur  conigec  la  faiblefle. 
Lui  montrer  tés  devoirs  :  c'efl  à  voare  (àgelle 
Quç  jl'ai  dû  me  6er,  8c  j'attends  tout  de  vous.. 
Vous  vaincrez  /îircment  fts  injuftes  dégoûts^ 
.Vous  fi  vez  trop... 

Ls  Curé, 

Je  fais  ce  qu'ici  je  dois  Étire, 
Ce  que  je  dois  à  vous,  à  mon (àint  miniftcre. 
Avant  de  vous  répondre  &  de  promettre  rien  ^ 
Il  me  Êiut  avec  elle  avoir  un  entretien. 
Je  veux  hre  en  fon  coeur ,  je  veux  le  bien  connaître. 
Sur  fcs  devoirs  alors ,  fur  les  vôtres  peut-être, 
Je  pourrai  vous  parler  avec  fincérité,  ' 
Vous  entendrez  de  moi  la  fimple  vérité. 
Keipér^  rieix  de  plus. 


1^  DKAME. 

MOKSIEUK    DS    FAUBtAS; 

Cêft  ce  que  )c  defire. 
On  va  vous  ramener ,  Monfieur,  je  me  retire  , 
Et  vais  avec  Madame  affembler  nos  amis, 
Qui  bientôt  dans  ces  lieux  feront  tous  réunis. 


SCENE     II  L 

LE    ÇVKtfeuL 

.tVlloiis  •• .  Je  vais  encor  voir  une  infortunée 
Qu'un  intérêt  cruel  au  cloître  a  condamnée; 
Que  Ton  enfévclit  de  peur  de  la  doter  i 
Qui  pouffe  des  foupirs  que  Ton  craint  d^écouter  » 
Et  donne,  en  déteftant  fa  retraite  profonde. 
Au  ciel  des  vœux  forcés ,  &  des  regrets  au  monde. 

SCENE     IV. 

LE  CURÉ,  MÉLANIE. 
Mélanib,  (à part  dam  Itfoni.) 

yj  Dieu  !  changez  mon  coeur,  oubien  changez  mon  fort| 
Dieu  l  fléchiffez  mon  père  ou  m  envoyez  la  mort  l 

Le  Quké. 

Approchez,  mon  enÊmt,  &  foyez  fans  allarmes. 

Si  je  viens  près  de  vous ,  c'eft  pour  fécher  vos  larmes^ 


DRAME.  t7 

l^e  me  les  cachez  point  &  laifTez  les  coulen 
Sans  témoins  y  fans  réferve  on  peut  ici  parler* 
Nul  n  ofèra  troubler  cette  fainte  entrevue. 
Vous  fiémiflez.  • .  Eh  l  quoi  !  redoutez- vous  ma  vue  > 

MéLÂNiB  ,  avec  égarement. 

Je  ne  fais  où  }e  fuis  • . .  ayez  pidé  de  moi. 
Tout  dans  un  pareil  jour  doit  infpirer  Teffi-oi» 
D'un  père  rigoureux  n'étes-vous  pas  complice^ 
'  Venez-vous  m'annoncer  Tinflant  du  fkcrifice  ? 
Cefl  celui  de  mes  jours  •  •  •  c'efl  celui  de  mon  cœur*  .i; 
Il  eft  affireux ,  barbare.  •  •  il  me  glace  d'horreur. 
Ah  !  qu'on  l'achevé  au  moins>  qu'on  l'achevé  fur  l'heure..  • 
Traînez-moi  vers  l'auteL.  traînez-moi...  que  j'y  meure* 
*C'cfl  tout  ce  que  l'on  veut ,  &  j'y  confcns. 

Lb  Curé. 

Hélas  l 
Au  bue  qui  me  conduit  ne  vous  méprenez  pas. 
J'apporte  à  vos  douleurs  l'intérêt  le  plus  tendre,. 
Je  puis  les  adoucir  >  fi  vous  voulez  m'entendre. 
Donnez  leur  avec  moi  ce  libre  épanchement 
Qui  pour  les  malheureux  efl  un  foulagement. 
Les  confbler,  ma  fille  >  efl  tout  mon  miniflère; 
Vous  me  devez  enfin  regarder  comme  un  père* 

MéLAKiB,  toujours  égarée. 

Un  père  !..  Il  m'en  faut  un  . .  Que  n*aâ-je  un  père ,  hélas  l 
II  plaindrait  mes  tourmens>  il  m'ouvrirait  fès  bras. 
Ce  nom  doit  confoler ...  Ce  nom  me  défciÇ^ère* 
Faut-il  étcrnifèr  mes  tourmens ,  ma  misère , 
Livrer  à  la  douleur  le  rcfte  de  mes  jours , 
Promettre  de  foufirir  &  de  pleurer  toujours  ? 

F4 


ti  MÊLANTE. 

.Je  n'en  aï  pas  la  force ,  &  ma  raifon  s'égare* 
La  nature  &  le  ciel,  tout  me  fèmble  barbare. 

Le    Curé. 

Ccft  que  tous  deux ,  ma  fille ,  ont  été  méconnus. 
*  Commandez  un  moment  à  vos  (ens  éperdus, 
Et  d*un  confolateur  écoutez  le  langage. 
Tout  doit  m'intéreffer,  votre  état  &  votre  âge. 
Je  dois  à  tous  les  deux  des  foins  &  des  (êcours; 
C*eft  un  devoir  bien  cher  que  je  fuivrai  toujours. 
Je  parlerai  fur-tout  contre  la  violence. .  • 

M  é  L  A  N  I  E ,  rti^enant  à  elle  avec  tranfporti 
(s' fartant  i^une  [ombre  difiraSioiu 

Eft-il  vrai  ?  vous  !  ô  ciel  I  vous  prendrez  ma  défenfe  l 
Vous  me  le  promettez  l  Taurais-je  pu  prévoir  ? 
Vous  éloignez  de  moi  Thorrible  défefpoir. 
Vous  me  Tayiez  bien  dit  ^  oui ,  vous  êtes  mon  père. 
Mais  vous  qui  me  tendez  une  main  tutélaire  j 
N'ctes-vous  pas  pourtant  au  rang  de  ces  mortels 
Qui  ne  prêchent  jamais  que  des  devoirs  cruels , 
Qui  m*ont  tant  annoncé  d'une  voix  formidable. 
Dieu  toujours  irrité ,  Thomme  toujours  coupable  , 
La  nature  en  fouffrance,  &  le  ciel  en  courroux; 
Qui  m'ont  dit  que  ce  Dieu  (è  nomme  un  Dieu  jaloux; 
Qu*il  ordonne  aux  humains ,  pour  fléchir  (a  colère  ^ 
De  s'impofer  le  poids  d'un  tourment  volontaire; 
Et  qu'enfin  les  objets  devant  lui  préférés , 
Etaient  des  yeux  en  pleurs  &  des  cœurs  déchirés  ? 
Eh  1  bien,  s'il  eft  ainfi ,  j'ai  le  droit  de  lui  plaire* 
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t  L  B    C  u  K  i. 

Je  viens  vous  annoncer  un  juge  moins  févêrc. 
Un  Dieu  plus  indulgent  :  dii&pez  cet  effroi. 
Que  votre  cœur  du  moins  fe  calme  auprès  de  moî. 
Et  retrouve  un  moment  la  paix,  la  confiance. 
Faites  de  vos  fecrets  Texaâe  confidence. 
Permettez  que  ce  cœur  vous  ofe  interroger  ; 
Aux  fentimcns  du  vôtre  il  n  eft  poinr  étranger. 
Placez-vous  près  de  mois  venez,  ma  chère  fille 
(  Ils  s'ajfeiem  tous  deux  )• 
Je  chéris  dès  long-tems  votre  noble  famille, 
On  m*a  dit  qu élevée  en  ces  paifibles  lieux, 
^^ITous  y  paffiez  des  jours  qui  paraiiTaient  heureux^ 
Et  que  du  voile  faint  à  feize  ans  revêtue , 
D'aucun  regret  cncor  Vous  n*ctiez  combattue. 
Votre  état  vous  plaiiait  :  fouvent  on  m'a  vanté 
Votre  zèle  naiflant,  votre  félicité. 
M'a-t-on  dit  vrai  ?  Parlez, 

If  é  L  A  N I  £,  devenue  plus  calme  ^  &  avec  le  ton 
'  â!une  trijlejfe  douce  &*  réfléchie. 

Oui,  je  vous  le  confeflcs 
Cette  M^fon,  Monfîeur,  fut  chère  à  ma  jeunefTe. 
Je  m  Y  voyais  fêtées  on  s'occupait  de  moi; 
Chacun  de  m'amufcr  fe  faifkit  un  emploi. 
On  détournait  mes  yeux  de  tout  devoir  pénible. 
A  tant  d'empreflement  pouvais-je  être  infenfible. 
Dans  un  âge  où  le  cœur  eft  fi  prompt  à  s'ouvrir 
Aux  premiers  fcntimens  qui  fe  viennent  ofirir  , 
Où  les  jours  font  fi  purs,  le  bonheur  fi  facile  ? 
Je  f  rus  qu'il  habitait  au  fein  de  cet  afyle« 


^  M  EL  A  NIE. 

Je  ne  trouvais  par-tout.que  des  foins  complailàns  ^ 
Pes  égards  recherchés  >  &  des  yeux  careflans. 
Ce  plaifir  fi  flatteur  d'intéreflèr  les  autres  > 
Les  préjugés  d'autrui  qui  deviennent  les  nôtres , 
Tout  ce  que  j'entendais  du  monde  &  de  (es  moeurs^ 
Lesdifcours  féduifkns,  les  tendrefles  des  Sœurs» 
Le  penchant  qui  nous  lie  au  fëjour  de  l'enfance , 
Enfin  Tamitié  même  &  la  reconnaiflance , 
A  ce  qui  m'entourait  m'attachant  tous  les  jours. 
Semblaient  devoir  ici  me  fixer  pour  toujours. 

Le    C  u  &  £. 

De  (êmblables  moti6  n'ont  rien  que  d'eftimable. 

D'où  vient  donc  qu'aujourd'hui  la  douleur  vousaccable  9 

Qui  produifit  en  vous  un  fi  grand  changement  ? 

M  é  L  A  N  I  E. 

Vous  allez  le  (avoir  5  c'eft  un  événement 

Qui  décida  dès-lors  du  deftin  de  ma  vie , 

Et  dont,  en  vous  parlant ,  j'ai  l'ame  encor  rempli(^ 

Je  veillais  près  du  lit  oii  l'une  de  nos  Sœurs 

D'une  lente  agonie  éprouvait  les  horreurs. 

Cherchant  à  fignaler  les  foins  d'une  novice , 

J'avais  brigué  moi-même  un  fi  lugubre  office. 

Un  Prêtre  l'exhortait,  &  (es  pieux  difcours 

De  la  Religion  prodiguaient  les  (ecours , 

Sans  arracher  un  mot,  (ans  vaincre  fon  (Ilence. 

Il  commençait  peut-être  à  perdre  re(pérance  5 

Du  moins  il  s'éloigna  pendant  quelques  in(hins» 

Alors  levant  fes  yeux  baifies  depuis  long-tems  > 

Elle  parut  gémir  fur  moi  plus  que  fur  elle  ;  ' 

Quelques  larmes  mouillaient  fa  mourante  pruoatle^     . 
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£Ue  fie  un  efbrt  pour  pouvoir  me  parler , 

Et  m'adreda  ces  mots  qui  me  firent  trembler. 

»  On  vous  uompe^  on  vous  perd^  ma  chère  MâaniCi 

»  A  votre  âge  on  fènt  peu  ce  que  l'on  fkcrifie , 

»  En  fe  faifant  efclave  &  prenant  cet  habit  : 

»  Vous  l'apprendrez  trop  tard  :  je  (àis  qu  on  vous  a  dit^ 

»  Je  fais  que  vous  croyez  que  dans  nos  faints  afyles 

»  TousksjoursIbntfereinSytouslescœursfbnttranquilles^ 

3»  Mais  pour  vous  abufèr  fâchez  qu'on  eft  d'accord* 

»  On  rte  vit  en  ces  L'eux  qu'en  defirant  la  mort, 

»  Et  l'on  n'y  meurt  jamais  qu'^n  déteilant  (a  vie, 

»  Que  mon  exemple  au  moins  détrompe  Mélanîe. 

Elle  m'apprit  fon  fort  :  un  malheureux  amour. 

Qu'il  feUut  dans  ce  Cloître  étouffer  fans  retour. 

Avait  rempli  fon  ame  &  confumé  là  vie. 

Du  récit  de  fcs  maux  je  demeurai  faifie. 

C'étaient  les  derniers  cris  &  les  gémiffemens 

D'un  cœur  que  fes  chagrins  ont  oppreffé  long-tems. 

C'était  d'un  long  malheur  l'hiftoire  attendriifante  , 

Que  l'accent  de  la  mort  rendait  plus  déchirante. 

Je  n'y'pus  réfifter  :  pleine  de  fes  douleurs , 

Je  tombai  fur  fon  lit,  en  Tarrofànt  de  pleurs. 

Je  partageai  des  maux  que  mon  cœur  devait  craindre. 

Pour  la  première  fois  elle  s'entendit  plaindre. 

Et  ma  pitié  parut  adoucir  fon  trépas. 

L'infortunée  alors  me  ferra  dan$  fes  bras. 

Je  fentis  que  fcs  pleurs  inondaient  mon  vifage. 

.De  mes  fèos  trop  émus  je  perdis  tout  uikge. 

Et  quand  je  les  repris,  elle  ne  vivait  plus. 

Ses  bras  déjà  glacés ,  fur  ma  tête  étendus , 

Ses  yeux  de  la  douleur  gardant  le  caradèere. 

Et  Vers  le  del  cncor  élevant  leur  paupière , 


^  M  É  L  A  N  I  E. 

Sonblaient  lui  demander  d*épai^ner  à  mon  coeur 
Tous  les  sDaux  dont  (k  mort  m'avait  tracé  rhoaeur# 

Le    Curé. 

O  parens  inhumains  !  voilà  donc  votre  ouvrage  ! 

M  é  L  A  N  I  £• 

J*cus  toujours  devant  moi  cette  effiroyable  image» 

'EIc  me  pourfiiivit  :  mes  elprits  agites 

N'entrevoyaient  par-tout  que  d*afireu(ês  clartés. 

Le  foupçon  m'infpirait  une  (ombre  triftefle  > 

L'efiroi,  l'abattement  flétrirent  ma  jeunefle. 

Le  Cloître  m'effrayait  :  je  rencontrais  par-tout 

L'odieufe  contrainte  &  l'importun  dégoûu 

Je  déteffai  dès-lors  cet  habit  de  Novice. 

J*abjurai  dans  mon  cœur  mon  fatal  (acrifice.. 

Je  n'o&is  cependant  avouer  mes  chagrins  : 

De  mon  père  fur  moi  je  (avais  les  defTeins  > 

Je  ife  me  flattais  pas  de  pouvoir  l'en  diflraire. 

Je  fongeais,  pour  charmer  mon  ennui  foli taire. 

Qu'au  itioins  les  pafGons  ne  troublaient  point  mon  cœur  5 

Que  de  l'amour  encor  le  poifon  féduûeur , 

Dont  j'avais  une  fois  vu  les  efFets  terribles, 

Ne  livrait  point  mon  ame  à  des  maux  plus  fenfiblesj 

Mais  ce  repos ,  hélas  !  ne  dura  pas  long-tems% .  •. 

Malheureu(ê  ! 

Le    Curé. 

Achevez  ces  aveux  importans* 
Parlez,  ne  craignez  rien. 

Mêlante. 

O  mon  guide  !  ô  mon  père  9 
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Qu  aîKment  avec  vous  je  puis  être  fincère  ! 

Que  mon  amc  à  la  vôtre  aime  à  fe  confier  ! 

Ah  !  ceO.  de  mes  plàifirs  peut-être  le  dernier* 

Ma  conïblation  dans  ces  lieux  la  plus  chère , 

C'était  <le  voir  fouvent  ma  refpeâable  mère. 

Un  parent  (  c'eft  Monval  )  voulut  un  jour  me  voir. 

Il  arrive  avec  elle  en  ce  même  Parloir. 

On  m'avertit ,  j'aecours ...  Ma  furprilè  à  (a  vue , 

Sur  Ton  front ,  dans  iès  traits  la  grâce  répandue , 

Son  maintien  9  de  fes  youx  la  touchante  douceur  » 

Et  le  fbn  de  6  voix  encor  plus  enchanteur , 

Tout  à  mes  fens  troublés  fit  foudain  reconnaître 

Qu  dn  ce  moment  mon  coeur  venait  de  voir  fbn  maître. 

11  s'affit>  parla  peu ,  me  regarda  toujours. 

J*ai  retenu  de  lui  julqu  aux  moindres  difcours. 

Il  parut  de  mon  fort  pénétrer  le  myftère. 

Je  vis  qu'il  me  jugeait  beaucoup  mieux  que  ma  mcre. 

Des  mots  perdus  pour  elle  il  Tentait  la  valeur , 

Et  tOBt  ce  qu'il  diùiit  répondait  à  mon  cœur. 

Je  feignis  malgré  moi  de  ne  le  pas  entendre. 

Que  je  lui  favais  gré  d'un  intérêt  fi  tendre  î 

J'entrevis  quelques  pleurs  qu'il  voulait  dévorer  ; 

Il  fiïmblait  à  la  fois  me  plaindre  &  m'adorcr. 

L  B    C  u  a  É. 

O  que  iet  entretien  eft  gravé  dans  votre  ame  ! 

M  é  L  A  N  I  E. 

H  ne  m'avait  rien  dit  qui  déclarât  (a  flamme , 
[j  Rien  qui  pût  reifembler  aux  tranfports  des  amans  ; 

'  Mais  Css  dcrjûcrç  regards  valaient  tous  les  ferraens» 


p^  M  É  L  A  N  I  E^ 

Ils  (è  firent  enteodre  à  mon  ame  aflervîe* 

Je  jurai  qu'à  lui  leul  appartiendrait  ma.  vie« 

Je  n'examinai  rien ,  je  ne  voulus  rien  voir  : 

Le  cœur»  pour  fe  donner»  a-t-il  befoin  d'efpoir  ? 

Ah  !  mon  ame  embraffant  un  (entiment  fi  tendre  » 

S'élança  vers  l'objet  qu'elle  fèmblait  attendre , 

Et  crut,  en  lui  livrant  un  pouvoir  abfolu , 

Satisfaire  un  befoin  jufqu'alors  inconnu. 

Hélas  !  j'en  jouiflais  (ans  trouble  &  fans  allarmes» 

Et  fans  affliâion  je  répandais  des  larmes. 

Mon  cœur  s'applaudiflait  d'échapper  i  l'ennui , 

D'avoir  un  fèntiment>  de  trouver  un  appui. 

Contre  Tamour  fans  doute  il  n'eft  point  de  défenfë  3 

Mais  que  la  foUtude  ajoute  à  (à  puifTance  l 

Que  fes  traits  pénétrans,  ailleurs  trop  émoufTés, 

Defcendent  plus  avant  au  fond  des*  cœurs  blefies  l 

Je  n'ai  du  monde  encore  aucune  expérience  9 

Mais  s'il  faut  fur  ce  point  dire  ce  que  je  penfè» 

Dans  ce  monde  bruyant  comment  peut-on  fbufirir  9 

Que  les  diffaraâions»  les  (oins  &  le  plaifir» 

De  l'ame  à  tout  moment  éloignent  ce  qu'on  aime  ? 

Pcut-OB  fe  voir  ainfi  féparé  de  foi-même? 

Ah  !  lorfque  unt  d'objets  ont  partagé  le  jour» 

Ce  qui  doit  en  reftcr ,  eft  bien  peu  pour  l'amour. 

Mais  ici  tout  le  fert^  &  rien  ne  le  balance. 

Le  cœur  de  fon  penchant  s'entretient  en  filence. 

Rien  ne  s'offre  à  nos  yeux  qui  le  fafTe  oublier  j 

Chaque  inftant  à  l'amour  appartient  tout  entier. 

Je  l'ai  bien  éprouvé  :  Monval  dans  ces  demeures, 

Monval  m'occupait  feul ,  &  rempliflàit  mes  heures. 

Lorfque  tout  fommeillait»  dans  l'ombre  de  la  nuit  » 

Je  répétais  fbuvent  tout<e  qu'il  m'avait  diu 


.BRAME.  ,1 

Scuk  durant  le  jour,  craignant  d  être  obfedée  y 
Craignam  qu'on  m  arrachât  à  cette  douce  idée, 
RappcUant  lès  regards,  (es  gefles,  fès  foupirs» 
Mon  ame  autour  de  foi  recueillait  iès  plaifirs. 

L  K    Cubé, 

Monval  nVt-il  pas  fu  tout  ce  qu  il  vous  infpire  } 

M  É  L  A  N  I  E. 

O  combien  j'aimerais  à  pouvoir  le  lui  dire  1 

Mais  jamais  à  ma  bouche  un  mot  n'eft  échappé. 

Qui  pût  trahir  ce  coeur  ainfi  préoccupé, 

Q*  il  m'en  coûtait!  ô  ciel  î  fur-tout  en  (k  préfence  , 

Que  je  me  reprochais  ce  rigoureux  filence  1 . . . 

Cependant  je  (bngeai  quel  ferait  mon  deftin , 

Mes  yeux  long-tems  diftraits  s'y  fixèrent  enfin. 

L'ef&ayant  avenir  où  s'égarait  ma  vue, 

Ne  m'oflfrait  qu'un  abime  od  j'étais  attendue. 

Je  vis  que  j'y  tombais  fans  efpoir  d'en  fbrtir ,  • 

Et  j'entendis  la  voix  de  l'affreux  repentir. 

Je  vis  que  dès  l'enÊmce  au  Cloître  deftinée. 

Moi-même  par  mon  choix  je  m'étais  enchaînée. 

Que  mon  père ,  afifermi  dans  fes  engagemens , 

Ke  confulterait  pas  mes  nouveaux  fèntimens. 

Qu'à  fon  ambition  j'allais  être  immolée  : 

Je  me  fends  alors  de  mes  maux  accablée  ; 

Alors  je  m'indignai  du  Êirdeau  de  mes  fers, 

£t  je  tendais  les  mains  à  des  liens  plus  chers. 

J'aurais  voulu  franchir  la  terrible  barrière , 

Ex  me  réfugier  dans  le  fein  de  ma  mère.  *^ 


f^  mélanie; 

L  E    C  u  K  é. 

Que  n'y  dépofiez-vous  vos  plaintes ,  vos  douleurs? 

M  É  £.  A  N    I   £. 

Hélas  l  elle  a  connu  mes  fîineftes  ardeurs. 

Elle  a  vu  de  ce  cœur  la  cruelle  blelTure  > 

Elle  a  vetré  fur  moi  les  pleurs  de  la  nature  > 

Promis  de  tout  tenter  pour  adoucir  mon  fort; 

Mais  que  me  (èrt,  hélas  !  un  inutile  effort  > 

Que  peut-elle  ?  elle-même  eft  dans  la  dépendance* 

Son  époux  a  (ùr  elle  une  entière  puiflance. 

Enfin  vous  le  voyez ,  on  a  marqué  ce  jour , 

Pour  prononcer  des  vœux ,  &  des  vœux  fans  retourl 

On  m'impofè  une  loi  que  je  ne  peux  plus  fuivre  > 

On  ne  s'informe  pas  fi  j*y  pourrai  furvivre. 

Qu  ai-je  donc  Ëdt,  hélas  !  pour  tant  de  cruauté  l 

EUe  fe  levé. 

Et  j'irais  aux  Autels  trahir  la  vérité  ! 

J'irais  mentir  au  Dieu  qui  lira  dans  mon  ame  » 

Lui  coniacrer  un  cœur  que  tant  d*amour  enflamme  ! 

Non ,  j'abhorre  un  ferment  trompeur ,  injurieux. 

Ma  voix  s'arrêterait  en  prononçant  mes  vœux. 

Avant  de  les  former.  Ciel  !  Êùs  que  Mélanie 

Exhale  à  tes  Autels  là  malhcureuiè  vie  ! 

Le    C  u  r  é. 

Ecoutez,  mon  en&nt,  votre  ingénuité 
Sans  doute  a  droit  de  plaire  au  Dieu  de  la  bonté, 
n  ne  veut  point  de  nous  d'ofifrande  involontaire. 
Je  n'irai  point  non  plus  par  un  langage  auftcre , 
Joindre  encore  à  vos  maux  un  ctfroi  douloureux , 
Qui  loin  de  les  guérir  >  les  rendrait  plus  af&eux. 

AinQ 
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Ain(î  t  &ns  m'élever  contre  un  amour  pro&ne , 
Que  la  Religion  dans  votre  état  condamne , 
Je  m  occupe  avec  vous  de  vos  feuk  intérêts. 
On  m'appelle  bien  tard  :  vous  favez  quels  projets  ^ 
Pour  avancer  Ton  fils  >  a  formés  votre  père  i 
Et  quand  on  a  conclu  Thymen  de  votre  frère , 
Quand  tout  eft  décide,  lorfque  le  jour  eft  pris, 
Oii  vos  engagemens  doivent  ctre  remplis. 
Revenir  fur  fes  pas,  renverfer  fon  ouvrage , 
(  Excufcz  un  moment  ce  finiftre  langage ,  ) 
Eft  un  cfiFort  pénible ,  &  qui  doit  lui  coûter. 
Mais  nul  obftacle  ici  ne  faurait  m*arréter. 
Ceft  à  moi  de  fixer  les  yeux  de  votre  père 
Sur  des  devoirs  plus  faints  qu  il  Êiut  que  Ton  révère. 
Ma  fille.  Dieu  n'admet  dans  ce  féjour  facré. 
Qu'une  ame  libre  &  calme ,  &  qu'un  cœur  épuré. 
Il  ne  veut  point  qu'on  mêle  à  de  fi  faintes  chaînes 
Le  joug  humiliant  des  payions  humaines. 
Il  ne  veutqtie  des  cœurs  que  lui-même  a  choifis» 
Etrangers  â  la  terre ,  &  de  lui  ièul  remplis. 
Vous  dont  l'ame  iènfible  au  (èin  de  l'innocence, 
Despenchans  de  votre  âge  a  connu  la  puiflancei 
Que  Dieu  n'appelle  pas  avec  l'autorité 
Qui  fbumet  nos  defirs  &  notre  volonté  ; 
Ceft  à  d'autres  vertus  qu'il  vous  a.  deftinée. 
Vous  n'êtes  point  à  vous ,  votf  e  àme  eft  enchaînée. 
Dieu  ne  recevrait  point  le  tribut  impofteur 
Des  fermens  démentis  au  fond  de  votre  cœur. 
Ne  les  prononcez  pas  :  je  dojs  vous  le  défendre. 

M  é  L   A  N  I   F. 

£h  !  comment  à  mon  père  ofèr  me  Êiire  entendre  ) 
Tome  L  G 


M  É  L  A  N  1  E. 

Commcm^ç  foB  pouvoir  aujourd'hui  m'afiranchir^ 

Et  braver  un  courroux  que  rien  ne  peut  fiéciiir  ? 

M  ezpofèr  à  fa  haine»  à  fa  haine  immortelle } 

Qud  reproche  il  ferait  à  fk  fiUe  rebelle  ! 

Je  fens  que  j'ai  donné  des  armes  contre  moi. 

Je  frémis«w«  •  Pardonnez»  •  •  Vous  voyez  mon  cffir<M« 

Ceft  au  Ciel,  c  eft  à  vous  qu  il  Êiut  que  je.m'adrefle^ 

Prévenez  mes  malheurs ,  (butenez  ma  Êubleffe. 

Ayez  pitié  d'un  cœur  qui  ne  peut  fè  dompter  » 

Qui  ne  peut  obéir ,  qui  ne  peut  réfifter. 

Ma  caufè  eft  dans  vos  mains ,  j'attends  de  vous  la  via^ 

Le    C  V  Ri. 

RalTurez-vous ,  ma  voix  par  Dieu  même  affermie» 
Réclamera  des  loiz  que  l'on  doit  re(peâer. 
Dieu  bénira  mes  foins,  oui  je  dois  m'en  flatter. 
Mais  dufiGH^  échouer,  dût,  malgré  ma  couftance» 
Un  crédit  plus  paiffànc  vaincre  ma  réfiftance. 
Ah  !  tout  n'eft  pas  perdu  :  vous  êtes  (bus  les  yeux 
Du  Dieu  confblateur  qui  refte  aux  malheureux. 
Comptez  fur  mes  iecours  :  Ibuftez  que  ma  prélèncc 
Vous  porte  quelque&is  une  udk  affiftance. 
Vous  aurez  en  tout  tems ,  contre  un  fort  ennemi , 
Le  Ciel  &  vos  vertos,  une  mère,  un  ami.    • 

M  £  L  A  N  I  E. 

Hélas  l  ma  deftinée  eft  donc  bien  d^Ioral>k  I 
Avec  tantie  foudens  eft-oo  £  mifirabk  ^ 
Je  refpirc  pourtant  :  j'ai  confié  du  moins 
Mes  fecrets  à  votre  ame  &  mon  fort  à  vos  foins. 

(Elle  rentre). 


DRAM  £•  ^ 

^T''Wffi833BBSPiMTi!iMTTSB?BB3^ 


S  C   E  N   E     V. 

LE    CVK  t  fiul. 

OBcoiiDB>  PWu  cHmmXf  mas  efforts  &  mon  kèlc 
L'intérêt  qui  dégrade  une  ame  paternelle , 
Olèfimprunter  ton  iioin  pour  con&crer  Ces  lois  > 
Contre  fk  tYTB,nme,  o  Qjeu  !  (butiens  ma  voix* 
Daigne  àt  cet  enfant  protéger  l'innocence, 
Dicii ,  je  çxok  te  ftrvir  en  prenant  fa  défenfe. 
Le  malheur  corrompt  tout  d^ns  Ie$  coeurs  abattus  ; 
Ex  la  ren<ije  au  bonheur^  c'eft  là,  rendrç  aux  vertus. 


fin  du  prtmUp  Afl*» 


y   •'«; 


loo  M  É  L  A  N  I  E . 


ACTE    IL 

g— IP"^^^— — ■■^— ^"i— —^l» — ■■— ■ 

SCENE     PREMIERE. 

MADAME  DE  FAUBLAS,  MOf^VAL, 

Madame   de   Faublas. 

C^'bst  vous  qui  dans  ce  lieu  m'avez  tait  demander  ! 
Monval,  en  un  tel  jour  qu  ofez-vous  haiarder  ? 
Votre  Vifite  ici  me  femble  téméraire  ; 
Sans  doute  à  mon  époux  elle  ne  faurait  plaire. 
Vous  le  favez;  il  va  rentrer  dans  un  infiant. 
Chez  TAbbeiTe  avec  nous  notre  Curé  l'attend. 
N'appréhendez-vous  pas  ?••  • 

Monval. 

Et  pourquoi  me  contraindre  ? 
Qui  n'a  plus  rien  à  perdre ,  a-t-il  encore  à  craindre  ? 
L'afpeû  de  votre  époux  ne  peut  m'intimider  j 
Je  n'ai  plus  avec  lui  de  mefure  à  garder. 
Non  y  je  ne  lui  faurais  pardonner  de  ma  vie; 
Il  va  (acrifier  l'aimable  Mélanie  ! 
Il  va  livrer  fes  jours  à  d'étemels  ennuis  ! 
Et  vous  l'avez  fouflfcrt  l  &  vous  l'avez  permis! 

Madame  db  Faublas» 

Toujours  votre  douleur  eft  trop  impétueufe. 
^(ipjx^fez-tvpus  ma  fille  à  ce  point  malheureufè? 


D  R  A  M  E^  iffi 

Qyi  vous  la  dit ,  Monfieur  ?  &  quel  penchantfi  cher 
Au  monde  qu'elle  ignore  aurait  pu  l'attacher  ? 
Son  cœur  avec  le  vôtre  eft-il  d'intelligence  ? 
Vousabufèz,  Monval ,  de  mon  trop  d.*indulgence^ 
Vous  m'avez  confié  votre  amour ,.  vos  projets  ». 
J'en  aurais  dcfiré  de  plus  heureux  effets* 
Vos  (èntimens  font  purs ,  ils  n'ont  pu  me  déplaire. 
Et  ma  fille,  fans  doute  y  ainfi  qu  à  vous  m*eft  chère* 
Mais  vous  ta  connaiflez  5  elle  fait  Ton  devoir , 
Et  (on  pcrc  a  Cux  elle  un  abfolu  pouvoir; 
Quand  elle  aurait  enfin  apperçu  votre  flamme > 
Vous  étes-vous  flatté  d'avoir  fait  fiir  fon  ame 
Affez  d'imprefflon,  pour  croire  qu'en  ces  lieux 
Son  deftin  loin  de  vous  ibit  à  jamais  affreux^ 

Monval^ 

Pouvez-vous  me  traiter  avec  tant  d'injuftice? 
Quand  je  fuis  au  moment  du  plus  cruel  fupplice> 
Penfèz-vous  que  j'embraiTeavec  préfomption 
f  Du  bonheur  d'être  aimé  la  douce  illufion  ? 
Rien  ne  m'occupe  ici ,  non ,  rien  que  Mélanic. 
Il  s'agit  de  Ion  fort ,  it  s'agit  de  fà  vie,. 
Et  non  pas  d'un  amour  trop  inutile  y  hélas  t 
Je  n'en  parlerai  plus,  vous  ne  le  voulez  pas.. 
Mais  qu'elle  ne  foit  point  efclave ,  infortunée.. 
Vous  h  peignez  en  vain  docile  &  réfîgnée. 
Croyez  que  fiir  ce  point  on  ne  peut  me  tromper  3 
Que  rien  à  mes  regards  ne  pouvait  échapper; 
Que  j'ai  vu  de  fès  maux  les  fecrètes  atteintes, 
Etqu  aufond  de  moncowir  j'entendstoujoursfèsplaintes» 
Je  n'en  (îiis  que  trop  sûr;  elle  fouffire  &  gémit. 
Vonsr-mémc-  (pardonnez,  )  quoique  vous  ayez  dit. 


101  MÊLA  NIE, 

Vdûs-méme,  je  1«  vois,  voi»  gémiffci comme  ellet 
Vous  étouSéz  en  vain  la  douleur  maternelle. 
Pourquoi  vouloir  tromper  votre  cceur  &  le  mien  ? 
RéuftilTons  nos  maux,  qu  ils  fûiefit  notre  entretien» 
Un  tyraftniquc  époûx  vous  défend  d'être  mère. 
Eh  !  foyez^lc  avct  moi. 

Madame  de  FaubLa^. 

Que  prétendez-vous  Ëdre? 
Vous  voyez  mes  chagrins  s  pourquoi  donc  los  aigrira 
Monval  >  mon  cher  Monval ,  iU  me  feront  mourir. 
De  mon  «uAere  ifànx  rhttmeut  eft  inflexible. 
A  la  fortune  feule  il  fe  m(^tre  fenfible  ; 
Elle  eft  le  feul  objet  dont  il  paraiâe  épris , 
Et  le  cœur  eft  un  mot  qu'il  n'a  jamais  compris. 
Non  qu'il  foit  né  méchant  ;  il  dl  dur  &  févtrc  5 
Il  Teft  ptr  fon  eut  &  par  fen  car^âère } 
De  raàfons  d'Intérêt  il  tft  tout  occupé» 
Et  de  tous  nos  ch^rins  il  eft  bien  pttu  frappé. 
Il  n'y  voit  rien  quWeut»  q]Ue  faiÛeâè ,  inc<mftaince  , 
Ce  n'eft^tt'à  fts  profets  qu'il  voit  de  l'importance* 
Autant  qu'on  le  pouvait»  je  ki  ai  combattus; 
Je  m'y  fuis  bppDfèe  (  &  q[Ue  pais^  de  plus  ? 
Faut-il  que  la  difcorde  entre  nous  f«  (ignale  ? 
Que  je  donne  au  public  dès  kèncs  de  fcandale  ? 
Que  je  me  £ifle  en  vtuili  d^  nèmbraux  ennatais 
Dans  an  parti  puiflant^ui  protège  mon  &1$^ 
Mon  fils  !  à  quel  effort  la  tlovleur  m'a  ÊM^cée  1 
Devant  lai  4ns  fuccès  je  me  Cms  abaiffée.. 
Je  l'avais  conjuré  de  paridr  p^ur  fa  foeUf  5 
Sa  réponfe  équivoque  ik  fk  ktlflè  douceur , 
Ses  pfoteftations  de  zcle  ëc  de  «eadrelTes  » 
Ses  rc grfcts  affeâés  &  Tes  froides  promefies  » 


DRAME.  10} 

M'ont  în/piré  pour  lui  dans  cette  occaitOQ 
Plus  de  mépris  encor  que  d'iûdignadon. 
Je  n  ai  rieo  obtenu  ni  du  fils  »  ni  du  p«i€. 

MONVAL. 

Le  plus  coupable  encor. c*eft  cet  indigne  firère. 
Lui  feul  jouit  du  mal  que  pour  lui  l'on  commet  ji 
Son  himen ,  fk  fortune  eft  le  prix  d'un  forâdt. 
Il  s  enrichit  des  pleurs  de  Ùl  (beur  qu'on  opprime; . 
Et  lui-mémie  à  l'autel  il  traîne  layiâime. 
£t  c'eft  ull  firère  !  o  ciel  i  lui  que  vous  implorez  1 
Exifte^t  il  des  cœurs  ainfi  dénaturés  ? 
Et  vient-il  contempler  cette  fête  cruelle  ? 

Madame  de  Faublas« 

Ah  1  vous  ihe  rappeliez  une  allanae  noutretle. 
D'Orcé  doit  s'y  trouver»  d'Orcé  qui  de  mon  fils 
A  fend  d'autant  plus  les  orgueilleux  mépis  > 
Que  lui-même  a  longtemps  brigué  cet  hinnetiée. 
Qui  de  l'heureuit  Melcour  fonde  la  deftinée. 
Oti,  doit  haïr  &ns  <loate  un  rival,  im  vainqueur > 
Qui  joint  à  fts  fiiccés  Tinfulte  &  la  hauœun 
Leur  rencontre  en  ces  lieux  pourrait  être  fiindte. 
Mais  vous^qtH  vous  amène&  quel  eTpotrroasrrefte^ 
Pourquoi  vetiir  chercher  ce  ^peâacle  odieux  »    . 

MONVAI« 

Je  veux  de  mou  maUieur  m'ai&uet  pat  jbcs  yeux  » 
Voit  Tafireux  fâcrifice  &  tout  ceqnlil  m'«|iLève« 

Vous  le  dirai-je  enfin?  je  doute  qu'il  s'achève* 
On  le  prépare  cnvainj  je  ne  puis  concevoir 
Qu'on  foit  afle»  baitete  &  ^*on  fujSk  vouloir*  •  «; 

G4 


iô4  MÉLÀNIE, 

Que  dis-jc  ?  Il  cft  trop  sûr  que  tout  eft  fiini  femèdtf^ 
A  deux  cœurs  endurcis  il  faut  donc  que  tout  cède  l 
Que  tant  d  amour  s'exhale  en  regrets  fiipcrflus  ! . . . 
Mais  j'ai  pris  mon  parti  ;  vous  ne  me  verrez  plus. 
J'y  fuis  déterminé  j  je  l'ai  dit  à  ma  mère. 
J'abandonne  un  pays  à  mes  vœux  fi  contraire. 
Le  lieu  de  mon  exil  eft  au-delà  des  mers. 
Je  vais  fervir  mon  Roi  dans  un  autre  univers. 
Je  cours  m'y  renfermer,  &  je  renonce  au  nôtre. 
Ce  n'eft  pas  qu'en  effet  j'augure  mieux  de  l'autre. 
Les  humains  font  partout  à  Tintérét  livrés , 
Et  les  cœurs  vertueux  font  partout  déchirés. 
J'en  ai  douté  long-temps  5  j'en  ai  l'expériçncc. 
Mais  je  fuirai  du  moins  des  lieux  où  tout  m'offenfe. 
Et  je  n'entendrai  point  les  lamentables  cris.  •  • 
Malheureux  !  quelle  erreur  &:  qu  eft-ce  que  )e  dis  > 
Ah  !  je  croirai  partout  voir  la  pompe  fiinefie, 
E^itendre  prononcer  le  vœu  que  je  détefte , 
Jetrpuverai  partout  ce  parloir  où  mes  yeux..» 

(  en  pleurant,  ) 
Vous  vour  en  fbuvenez.  •  •  Ces  lieux  >  ces  mêmes  lieux 
Pour  la  première  fois  font  offerte  à  ma  vue  i 
Là  je  crus  fur  fon  firont  voir  une  ame  ingénue  : 
J'entendis  ces  accens  à  mon  cœur  fi  nouveaux! 
Elle  paifait  &s  mains  à  travers  qes  barreaux* 
C'eR  ici. .  •  c'eft  ici* .  •  La  rage  eft  dans  mon  ame. 
Je  fens  mon  défèfpoîr  s'accroître  avec  ma  flamme. 
C'eft  de  ce  lieu  éital  l'inévitable  effet  s 
Pourquoi  m'y  meniez-vous  ?  que  vous  avais-je  fait  ^ 

Madame  dbFauslas« 

CieU  ai*je  mérité  ce  reproche  barbare  ? 


P  R  A  M  E,  fà$ 

Fouvez-irous  oublier  f  •  •  • 

M  O  N  VA  L. 

Pardonnez  y  je  m'égare, 
Pardonnez  à  ce  cœur  >  il  vous  eft  bien  connu  ; 
Il  reiTent  vos  bontés.  Combien  il  eût  voulu  ! , .  • 

^         MadamedeFaublas. 

Je  n'ofe  me  fier  à  votre  impatience. 

Ecoutez.  Nous  avons  encor  quelque  efpérance. 

M  O  N  V  A  L. 

Comment  !  que  dites-vous  ?  N'abufez  point  mon  cœur  ! 
Ne  vous  trompez- vous  pas?  Parlez. .  •  par  quel  bonheur* 
Tous  mes  fens  font  (aifis  &  de  crainte  &  de  joie  ! 

Madame  de  Faublas. 

n  nous  refte  un  fecours  que  le  Ciel  nous  envoie, 
Notre  digne  Paftcur,  ce  mortel  révéré, 
A  fèrrir  l'infortune  en  tout  temps  préparé , 
Eft  inflruxt  ep  fecret  du  chagrin  qui  m  accable  5 
H  prête  à  mes  defleins  fon  crédit  fecourabïe. 
Il  vient  de  voir  mac  fille  j  il  a  lu  dans  fon  cœur. 
Comme  moi  de  fon  pcre  il  blâme  la  rigueur. 
Sa  piété ,  fon  nom ,  &  fon  faint  mîniftère , 
Le  poids  de  fès  difcours,  fa  vertu  qu'on  révère , 
Sur  mon  époux  peut-être  auront  quelque  pouvoir. 
Cependant.  •  • 

M  O  N  V  A  t. 

Ah  I  du  moins  c'eft  un  rayon  d'efpoîr. 
N'alite  pas  me  I  oter ,  foufirez  que  je  re{pire  5 
Que».» 


,o5  MÉLANGE, 

Mapamb  de  Faubias. 

L'on  vient.  Sur  vous-même  ayex  donc  plus  d  cmpim 
Songez.  Ccft  le  Curé-  Sans  doute  mon  époux 
Va  le  Joindre  bientôt  ;  aller  &  lailTezrHious» 

MoNV AU 

Que  &ttdra-t-4l  y  hélas  !  qu  aujonrdTiuî  je  devienne? 
7c  fors ,  mais  permettes  que  du  m(riAs  je  revienne. 

Madame  de  Faublas. 

Quand  )c  le  défendrais ,  ce  ferait  Weaènvain. 
Éloignez -vous.         y 

Montai.. 

Allons  attendre  mon  deftto. 

Il  fort. 


SCENE     IL 

LE  CURÉ,  madame  DE  FAUBLAS. 

Le  CutÉ. 

V OT R  «  fiUc  a  befoin  des  fecours  ik  fit  mètc 
Ne  Tabandonncz  pas.  J'attends  ici  fon  père. 
Je  m*en  vais  lui  parler. 

Madame  de  Faublas* 

Vous  voyez  mes  terceuis» 


DRAME.  107 

L  fi  C  xj  R  é. 

Tout  dépend  de  ce  Dka  qui  àifpofc  des  coniss. 
Je  n'cparg^fai  rien. 

MabamsbbFauib&as. 

Ccfi  en  vous  que  j'cipcrc. 
Défendez  bien  la  fille»&  vous  fauvez  la  mère. 


■ÉlÉiÉM^^W 


s  C  É  N  Ê    I  I  L  / 

LE  CURÊ,/eK/. 

jL±ih\  s!  que  votre  fort  n'eft-il  entre  mes  maînj! 
Que  ne  puis-je  extirper  ces  abus  inhumains  1 
Faut-i[  lottg-teoc»  .•• 

«  !■■■■■■— HaaiJfci^É^^M^IfctM——— 

SCENE     IV. 

MONSIEUR  DE  FAUBLAS  ,  LE  CURÉ- 
Monsieur  t>fi  Fao^las. 

Hâ  fl  1  bien,  vous  arcît  vti  ma  fiHe  l 
Se  ret)d--elle  aujt  fouhaits  de  toute  ià  fktmlle } 
Eft-cUe  réfignée. 

Lfi  Ct^Ré. 

Êcôutez-môî,  Monfieur. 
Quand  le  Ciel  fur  vos  jours  fignalant  la  faveur , 


loS  M  É  L  A  N  lE, 

Pour  la  première  fois  ofiit  à  vos  carefles 
Le  gage  heureux  &  cher  de  vos  pures  tendreflfes^ 
N'aver-vous  pas  alors  promis  à  votre  cœiir 
De  chérir  cet  enfant  >  de  Êdre  Ton  bonheur  > 
D*aflurer  >  fous  Tabri  de  votre  expérience , 
A  ibo  ame^  à  Tes  jours  >  la  paix  &  l'innocence  ? 

Monsieur  deFaublas» 

Il  eft  vtslp  c*efi  aufC.  •  • 

Le  Curé. 

Répondez  feulement» 
Voulez-vous  en  eflFet  refpeûcr  ce  ferment  ? 
Le  croyez-vous  fàcré  ? 

Monsieur  de   Faublas. 

Je  le  tiendrai  fans  doute. 

Le  Curé. 

Ceft  aflez,  il  fuffit  que  votre  cœur  m'écoute; 

Il  fufit  qu'à  vos  yeux  brille  la  vérité. 

J*anDonce  au  nom  du  Ciel  &  de  l'humanité. 

Qu'on  diûc  à  votre  fîlle  en  cet  inftant  funefte 

Des  vœux  que  Dieu  réprouve  &  que  fon  cœur  détefle. 

Et  fi  dans  ce  deflein  vous  perfiftez  toujours , 

Vous  mettez  en  danger  fon  falut  &  fcs  jours. 

Monsieur  de  Faublas; 

Son  falut? 

Le  Curé. 

Votre  bouche  à  ce  mot  fc  récrie. 
Vous  femblez  moins  frappi  du  danger  de  fà  vie. 


DRAME.  109 

To  i     eux  pourtant  font  chers ,  tous  deux  également 
Dépendent  aujourd'hui  du  mépae  événement. 
Ne  vous  y  trompez  pas  :  le  tems ,  le  péril  prefTe. 
Soufiez  que  l'amitié  qui  pour  vous  m'intéreire> 
JRetrace  à  vos  regards  ce  que  vous  oubliez. 
C'efl  votre  fille  >  hélas  !  que  vous  facrifiez. 
Je  viens  de  lui  parler  :  cette  ame  douce  &  pure 
Épanchait  lès  chagrins  (ans  fiel  &  fans  murmure  ^ 
Et  fans  vous  acculer  déplorait  Ton  malheur  : 
De  toutes  les  vertus  le  germe  eft  dans  fon  cœur. 
Sous  les  jreux  paternels  ce  germe  s'en  va  croire  j 
Ah  !  ne  rérouflêz  pas  dans  les  ennuis  du  cloître. 
Pourquoi  vous  refufèr  la  douceur  d*en  jouir  ? 
Loin  de  le  cultiver ,  pourquoi  Tenfevelir  ? 
Votre  fille  en  naiflant  enlevée  à  fon  père , 
Si  vous  la  connaiffiez ,  vous  deviendrait  plus  chère. 
Elle  va  devant  vous  paraître  toute  en  pleurs; 
Vous  ne  foutiendrez  point  Talpeâ  de  fes  douleurs. 
Elle  a ,  pour  Je  couvent,  une  invincible  haine; 
El  n'imaginez  pas  que  le  tems  la  ramène. 
Cette  horreur  eft  trop  forte ,  &  c'eft  un  fentiment 
Dans  le  fond  de  fon  cœur  gravé  profondément. 
Concevez  à  quels  maux  fc  verrait  condamnée , 
Votre  fiUc  en  ces  lieux  fans  retour  enchaînée. 
Quand  vous  verrez  fes  jours  au  défefpoir  livrés , 
Vous  en  ferez  la  caufe,  &  vous  en  gémirez. 
U  ne  fera  plus  tems. 

Monsieur  de  Faublas, 

Je  ne  faurais  comprendre 
Les  foins  inopinés  qu'ici  vous  daignez  prendre. 
J«  vous  avais  prié  de  rafiFermir  un  cœur, 
Dont  j'ai  vu  tout  à  coup  s  affaiblir  la  ferveur , 


iio  M  É  l,  A  N  I  I. 

Et  non  de  m'occupa:  <k  ib  doulcvis  tiaû4cs» 
Il  faut  entre  nous  deus  dfi»  difcours  plus  fislides. 
I!  faudrait  des  raUons*  i^.. 

Le  Curé. 

Pcs  raifons  l  vous  penfez  t 
Que  )C  puis  contre  vous  n'en  pas  avoir  afTez  ! 
Vous  l  Minifire  des  lois,  dont  l'autorité  fain^e 
Annulle  tous  les  vceux  formés  par  la  contrainte  , 
Oi^ane  des  arrêts  de  leur  temple  émanés  ,' 
O&^-vQus  Eure  ici  ce  que  vous  condamnez  ? 
A  votre  tribunal  que  tout  autre  en  appelle» 
Il  trouvera  dans  vous  un  Magiftrat  fidèle  : 
Contre  l'opprciEon  vous  ferez  fon  appui. 
Vous  agirez  en  juge,  &  juiqucs  aujourd'hui 
Vou(  avez  foutenu  ce  caraâère  augufte  : 
Pour  votre  fille  feule  allez-vous  être  injufie  ? 
De  toiis  vos  jugemens  compuble  à  réquité> 
Croyez-vous  de  ce  droit  votre  fang  excepté  ? 
Si  les  loix  ont  aux  vœux  mis  un  frein  &lutaire , 
Crpyez-vous  donc  le  cielmoms  jufie  que  la  terre  ^ 
Penfez-vous  qu'il  reçoive  un  hommage  forcé? 
Qu'il  béniCfc  un  tribut  dont  il  eft  ofiênfe  ? 
Eh  !  le  vœu  le  plus  libre  &  le  plus  volontaire, 
Au  Dieu  qui  prévoit  tout  peut  fcmbkr  téméraire; 
Peut-être  qu'il  faudrait  que  l'homme  >  le  chrétien 
Demandât  tout  au  ciel  &  ne  lui  promit  rien. 
Dans  '^  nos  livres  facrés ,  la  célefte  vengeance 


""  Il  faut  QbiervK  <;ue  les  vœux  font  un  point  de  difcipline  &  non  de 
doArine, qu'un  ouvrage  de  théâtre  ne  doit  pi$  fe  juger  cooio^e  un 
ouvrage  de  théologie ,  te  furtout  qu*un  moment  après  le  Cufé  convient 
^'il  y  a  des  voeux  ^ne  l*EgUCa  appt ouv*  mwc  raiÂ»« ,  <t  qu*il  m  ft  dé« 


DRAME.  fit 

Confond  deux  fois  des  vœux  la  coupable  imprudence. 

Dans  Jephcé>  dansSaiil  Dieu  prend  foin  de  punir 

Le  Coubsiit  orgueilleux  d'enchaîner  l'avenir. 

Leur  vœu  devient  un  crime  >  &  leur  fuccès  un  piège. 

L'un  &  rend  parricide»  &c  l'autre  (kcrilège  : 

Tant  le  Ciel  veut  apprendre  aux  aveugles  humains^ 

A  ne  point  prononcer  fur  leurs  propres  deftins. 

Cef  &cro$  des  défèrts^  ces  premiers  Cénobites 

Vivaient  unis  entr'eux  fous  des  règles  prefcrites. 

Le  travail,  la  prière  occupaient  leurs  infians. 

Ils  étaient  des  forêts  les  libres  habitans. 

Libres ,  ils  préféraient  leur  retraite  profonde. 

Leur  cabane  rufiique  aux  voluptés  du  monde  > 

Et  rien  ne  cimentait  cette  Codété, 

Q[ue  les  liens  du  zèle  &  de  la  piété. 

Eh  i  bien ,  qu  à  cet  exemple  on  forme  des  afyles  ; 

Qu'os  ouvre ,  fi  l'on  veut,  des  demeures  tranquilles 

Au  mortel  gémi/Tant  que  le  fort  a  frappé , 

Au  repentir  qui  pleure^  au  vieillard  détrompé. 

Mais  loin  de  nous  des  vœux  la  chaîne  dangereufe. 

Tombez,  portes  de  fer,  barrière  injurieufej 

Et  que  l'homme,  épurant  fon  hommage  &  fon  cœur^ 

Par  l'amour  des  vertus  s*élève  à  fon  auteur. 

MoNSI£UK   DE  FaUBLAS. 

Vous  condamnez  les  vœux ,  je  le  vois  »  &  peut-être 
Ce  langage  furprend  dans  la  bouche  d'un  Prêtres 
Mais  l'Eglise  du  moins  me  défend  contre  vous. 

Le    Curé. 

L'Eglifè  !  je  la  prends  poux  arbitre  entre  nous. 
II  eft,  je  le  confeffe ,  &  je  dois  y  foufcrirc , 


îi^  M  É  L  A  NÏE, 

Des  vœux  qu  elle  autorifê  y  &  qu'un  pur  zèle  infpire  } 
Mais  alors  que  du  Cloître  on  embrafTe  les  loix , 
Elle  exige  fur-tout  qu'on  foit  libre  en  fon  choix* 
Ce  zèle  qui  du  inonde  à  jamais  nous  fèpare  > 
Eft  peut-être  du  Ciel  le  préfent  le  plus  rare. 
Q  eft  quelques  mortels  »  qui  par  un  noble  effort  > 
Voues  à  contempler  l'avenir  &  la  mort. 
Dans  les  biens  d'ici-bas  ne  voyant  qu'un  vain  fonge, 
D'uu'bonheur  pafTager  dédaignent  le  menronge> 
Et  pleins  du  (êntiment  de  l'immortalité , 
S'élancent  vers  le  Ciel,  &  vers  l'éternité. 
D'autre ,  pour  qui  la  vie  était  un  long  orage , 
Las  de  (è  voir  traînés  de  naufrage  tw  naufrage  > 
Viennent  chercher  enfin  l'afyle  du  repos, 
L'efpoir  d'une  autre  vie,  &  Toubli  de  leurs  maux. 
Voilà  les  vrais  Elus,  ceux  que  Dieu  même  appelle; 
Leur  chaîne  eft  confolante,  &  n'eft  jamais  cruelle. 
Dieu  voit  avec  plaifîr ,  par  un  beau  dévouement. 
Ces  mortels  généreux  enchaînés  librement , 
Prononçant  aux  Autels  des  fêrmens  légitimes , 
Y  paraître  en  héros,  &  non  pas  en  viâimes. 
Mai5  ce  Dieu  jufte  &,bon  peut-il  voir  fans  horreur  > 
Des  efclaves  tremblans  entraînés  au  malheur. 
Offrir  à  fes  Autels  d'une  voix  accablée. 
Le  fâcrifice  amer  d'une  ame  défblée , 
Baifter  des  yeux  en  pleurs  lous  un  voile  abhorré  > 
f  n  étouffant  le  cri  d'un  cœur  défefpéré , 
Et  contre  les  tyrans  qui  leur  font  violence , 
Du  Cîel  que  Ton  outrage  appeller  la  vengeance  ? 
Penfcz-vous  que  ce  vœu  (bit  toujours  impuiffant? 
Que  ce  Dieu  de  bonté,  l'appui  de  l'innocent,  \ 

No 


r 


Û  R  A  M  Ë.  iij 

Ne  s*ciahlifle  pas  juge  &  vengeur  du  crimes 
Entre  le  pcre  injuftc  &  l'enfant  qu  on  opprime  ? 
Quoi  !  d'une  faible  fenfant  fe  rendre  1  opprçffeur  ; 
Lui  commander  des  voeux  qui  lui  font  en  horreur» 
Que  lavarice  attend ,  &  que  la  crainte  fouille  l 
Oflftir  fon  ame  à  Dieu  pour  ravir  fa  dépouille  ! 
Faire  entre  deux  enfans  qu'on  a  reçus  des  Cicux» 
De  l'amour ,  dt  la  haihe  un  partage  odieux  l 
Grand  Dieu  !  que  de  Torgûeil  cet  horrible  édifice,' 
S'écroule  &  difparailTe  aux  yeux  de  ta  juftice  l 
Ccft  l'Èglife,  Monfieur,  qui  parlerait  ainfi  :  . 
Vous  oficz  rattefter>  &  je  Tattefte  auffi. 
Craignez  de  mériter  fon  terrible  anathéme , 
Craignez  le  Ciel  vengeur,  craignez  votre  cœur  mém^i 
JLetemords  vous  attend  :  (oyez  père  &  ChrétieD« 
Faites  voa:e  devoit;  j'ai  fatisfait  au  mien. 

Monsieur  de  Faublas» 

Ce  difcoUr^  menaçant  eft  au  moins  inutile , 
Ne  me  reprochant  rien ,  je  dois  être  tranquille  ^ 
Monfieur  j  de  ce  Couvent  le  fage  Direâeur> 
Qui  conduit  Mélanie  >  &  connaît  bien  fon  costir^ 
Approuve  à  fon  égard  ma  fermeté  févére. 
U  veut  que  Ton  combatte  une  erreur  palfagère. 
Et  non  pas  que  l'on  cède  aux  premiers  mouvemens 
D'une  jcuneflc  aveugle  en  tous  fes  fentimcns* 
Il  a  de  fon  état  les  mœurs  &  le  langage , 
Et  ne  les  blâme  pas  pour  avoir  l'air  d'un  (age« 

Le    Curé. 

Je  bldme  les  excès>  je  blâme  les  abus. 

U  n'eft  que  trop  d'efprits  lâches  de  corrompus. 


XI4  MÉLANIE> 

Quivivciu  iàns  principe  &  peniènt  fans  courage  9 

Sourds  à  la  vérité ,  mais  fournis  à  F ulagc , 

Et  qui ,  dans  un  état  lorfqu  ils  font  engagés ,  y 

Au  rang  de  leurs  devoirs  comptent  fes  préjugés. 

Je  fuis  loin  d'adopter  ce  mérite  ftérile. 

Ma  règle  cft  d'être  vrai,  mon  état  d'être  utile. 

Quant  au  titre  de  fage  en  nos  jours  prodigué. 

Dénigré  par  la  haine,  &  par  l'orgueil  brigué. 

Celui  qui  le  mérite  honore  la  nature. 

L'ignorance  &  l'envie  en  ont  fait  une  injure  ; 

L'hypocrite,  un  fotÊdtj  l'honnête-homme,  un  devoir. 

Je  vois  que  me$  difcours  font  fur  vous  fans  pouvoir» 

Et  que  du  Directeur  l'avis  &  le  fuffrage , 

Flattant  vos  pafllons,  ont  fur  moi  l'avantage. 

Les  formes  font  pour  vous ,  je  le  fais  :  mais ,  Monfieur  j 

Vous  ne  féduirez  point  le  ciel  ni  votre  coeur. 

Ceft  aflez  :  votre  fille  attend  fa  deftinée  : 

Vous  allez  à  jamais  la  rendre  infortunée , 

Vous  dédaignez  fes  pleurs,  vous  la  défefpérez  : 

Ceft  un  crime ,  Monfieur,  &  vous  en  répondrez. 

Pcfez  ces  derniers  mots. 

Monsieur  de  Faublas. 

Ces  mots  font  un  outrage..  4 

Ls  CuRi. 

Vous  vous  en  direz  plus,  &  je  puis  davantage. 
Mélanie  aujourd'hui  n  a  plus  de  père  en  vous  : 
Je  dois  l'être ,  il  fuifit  :  j'en  réponds  devant  tous. 
Je  faurai  mettre  obftade  à  vos  projets  finiftres  i 
Je  cours  de  la  juftice  implorer  les  miniftres. 
Et  chez  l'Abbcffc  ici  je  proteftc  à  Tinftant, 
Contre  le  facrifice  où  l'on  force  une  enfanc 


DRAME.  ii; 

Je  {uivrai  Mélanie  au  pied  de  l'autel  même. 
C*eft  là  qu'au  nom  du  ciel  &  d'un  Dieu  qui  nous  aime> 
I  Ma  voix  lui  défendra  des  {èrmens  criminels. 

Nous  verrons  fi  la  vôtre  à  Taipeâ  des  autels  i 
Ofera  lui  donner  Tordre  d'un  (kcrilègc> 
Ofinra  blafphémer  le  Dieu  qui  la  protège. 

Monsieur  de  Fauelâs. 

Vous  (èul  la  protégez ,  Se  c'eft  bien  vainement. 
Puiique  vous  ne  gardez  aucun  ménagement , 
Suivez  donc  les  trahfports  où  le  zèle  vous  livre. 
Combattez  mes  defleins ,  moi  je  vais  les  pourfuivre. 

Lz  CvKi. 

Crsdgnez-en  le  (uccès  >  craignez ,  malgré  la  loi. 
D'être  aflèz  malheureux  pour  Te/nporter  fur  moi* 
Peut-être  il  eft  trop  tard  pour  fauver  la  viÛime  ; 
Peut-être  il  eft  trop  tard  pour  vous  (auver  un  crime. 
Ce  crime^  s*il  s'achève,  un  jour  fera  vengé. 
Ceft  fiir  notre  entretien  que  vous  ferez  jugé. 
,  Adieu  ^Monfieur^ 


Ha 


SCENE     V. 

MONSIEUR  DE  FAUBLAS^/fttZ. 

tl  E  vois  où  Ton  veut  me  conduire. 
Contre  mon  fils  &  moi  je  vois  que  tout  conlpircj 
C'eft  un  parti  formé  >  je  n'en  faUrais  douter. 
Nous  verrons  û  fut  moi  quelqu'un  doit  remporter; 
Si  d'un  zèle  offenfknt  Tamertume  indifcrette 

Doit.  •  • 

/ 
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.     S  C  E   N   E     V  L 

MONSIEUR  ET  MADAME  DE  FAUBLAS ,  MÉLANŒ; 
&  un  moment  après ,  MONVAI* 

Monsieur  ds  Faublas: 

ar\ppRocHBz>  Madame  >  &  foyez  fatisfaitc* 
Vous  êtes  bien  fervie ,  il  le  fiiut  avouer  ; 
Et  de  votre  Pafteur  vous  devez  vous  louer. 
U  fignale  pour  vous  l'amitié  la  plus  vive  > 
Il  a  tout  employé  juiques  à  l'inveâive. 
Je  dois  tout  à  vos  foins  &  je  les  reconnais  t 
Et  vous  allez  en  voir  la  fuite  &  le  fiiccès. 
(âMélanie^) 

Ma  volonté,  ma  fille»  eft  aflèz  annoncée. 
La  moitié  de  ce  jour  o'eft  pas  encor  paflées 


D^  RAME  rt7 

TATOUS  refie  un  moment,. il  faut. ea profiter , 
Pour  recueillir  vos  (èns  Se  pour  les  furmonter; 
Pour  (bumettre  à  ht  voix  d'un  Dieu  qui  vous  appelle». 
Ce  cœur  qui  fut  longtemps  &  docile  &  fidelle. 
S'il  a  cefle  de  l'être  &  femble  chanceler. 
Moi ,  je  ne  change  point  »>  rien  ne  peut  m'ébranler». 
Vous-même  avez  choifi  cette  làinte  demeure'. 
Et  pour  vous  Y  fixer ,  le  ciel  a  marqué  l'heure; 
Vous  devez  déformais  7  borner  tous  vos  vœux^ 
(  â  Monralf  fui  entre  en  tremblant.  ) 
Je  conçois  quel  defTein  vous  amène  en  ces  lieux. 
Malgré  tous  vos  efforts  rien  n'a  changé  de  face  $ 
Vous  pouvez  à  l'Églifè  aller  prendre  une  place^ 

M  é  L  A  N  I  B. 
Monval l». •  ma  mère  1 

Madauk  ds  Faubla$; 

Héras  !  ma  fille  !  tu  gélmisf 

MoKVAX.  y  à  Madame  deFaublas^ à  demi-voix;. 

Madame.  •  •  «Et  c'eft  donc-là  ce  que  l'on  m*a  promise' 

.MÉLAN.PB^ 

Mai>père,  votre  voix  m'accable  &  m'épouvante. 
Pardonnez. .  «devant  vous  vous  me  voyez  tremblantes 
Votre  ton,  vos  difcours  m'inQ>irent  plus  d'efioi. 
Que  ces  vœur  fi  cruels  qthon  exige  dé  moi. 
Je  vois  trop  qu'à  vos  yeux  je  fuisune  étrangcter 
Ce  cœurqni  m'efl  fermé  ne  s'ouvre  qu'à  mon  &ètc^ 
Qu'il  me  foit  préféré ,  je  ne  demande  rien  ç 
Ma  dépouille  efi  à  lui  ^  donnezrlui  toucmonJ^ienv 

H» 


,ift     ^  MÉLANIE, 

Qu'il  foie,  pui»  qu'on  le  veut ,  Tefpoir  de  ùl  fimillei 
Mais  pourquoi  loin  de  vous  exiler  votre  fille  ? 
Des  droits  de  ma  naifla&ce  à  meA  firère  tranûnis , 
.  Qu'un  (èul  me  refte  au  moins ,  &  qu'il  me  foit  permis 
D'habiter  près  de  vous  le  toit  où  je  fuis  née. 
Pourquoi  de  mes  pareo»  ikm^jc  abandonnée  ? 
Je  n'ai  ju(qucs  ici  que  uop  vécu  loin  d'euac 
Hélas  !  de  tous  mes  maux  le  principe  odieux , 
Ceft  cçt  éloignement,  qui  depuis  manaiilancej 
'A  vos  yeux ,  à  vos  foins  déroba  mon  enfance. 
Votre  fang  aujourd'hui  ne  peut  plus  vous  toucher. 
Faut-il  que  de  vos  bras  on  ait  pu  m'arracher  ? 
Faut-il  que  cette  abfeice  &  fi  longue  &  fi  dure , 
Ait  eflFacé  les  traits  qu'imprime  la  nature  ? 
Que  ma  voix  >  que  mes  pleurs  les  rappellent  en  vous. 
O  mon  père  !  mon  père  !  •  •  •  Eh  !  quoi  l  ce  nom  fi  doux 
Four  moi  (èule  à  jamais,  doit-il  être  terrible? 
Au  cri  de  ma  douleur  étes-vous  infènfible ?  •  •• 
J'embra0è  vos  genoux.  •  «  ne  m'en  repouflez  pas. 
Recevea^moi  chez  vom  ;  d$dgnez>  daignez ,  hélas  ! 
Ne  point  y  rebuter  les  foins  de  ma  tendrefle> 
Que  tpa  m^e  avec  vous  les  partage  &ns  ce/Te  i 
Et  vos  yeux  à  me  voir  pourront  s'accoutumer; 
Vous  pourrez  me  fouflfrir ,  &  peut-être  m'aimer  ; 
Oui ,  m'aimer  •  •  •  Eft-<e  donc  un  effort  pour  un  père^ 

Monsieur  de  Faublas. 

Levez-vous.  En  tout  tems  vous  m'avez  été  chère. 
Et  les  pleurs  de  ma  fille  ont  des  droits  fur  mon  cœur« 
Ce  cœur  de  vos  devoirs  fcnt  toute  la  rigueur. 
Sentez  auflî  les  miens;  mettez-les  en  balance; 
De  mes  engagemens  concevet  Timportancet 


D  R  A  M  Er  iip 

Une  famille  iUuflre  Se  qui  s'allie  à  moi  r 

Se  fera  donc  trompée  en  comptant  fur  ma  foi  ? 

Des  deftins  de  mon  fils  je  ne  luis  plus  Tarbitre. 

Ma  parole  eft  données  &  comment,  à  quel  titre 

Pi/i-je  la  retirer  ?  un  changement  fi  prompt 

Et  poui  eux  &  pour  moi  n*efi-il  pas  un  affront? 

La  jeunefTe  à  (on  gré  peut  (è  montrer  volage  s 

Mais  la  légèreté  ne  fied  pas  à  mon  âge> 

Et  lorfqu'à  cet  accord  je  me  fuis  arrêté , 

J*ai  dû  me  décider  avec  maturité. 

Pour  nie  juftifier  que  pourrai-jjt  leur  dire  î 

M  ]&  r.  A  N  I  B. 

Que  fiir  vous  la  nature  a  pris  un  jufte  empire». 
Que  ce  coeur  paternel  a  fèntî  mes  douleurs , 
Qu'il  vous  en  coûterait- de  caufêr  mes  malheurs  f 
Que  vous  avez  pitié  d*iine  fille  expirante  > 
Que  je  me  meurs» 

MoNsiJEiTR  JDS  Faublas; 

£h  !  quoi  !  lor^n'heureufe  &  contente* 
Vous  deitiândiez  à  vivre  en  ces  paiiibles  lieux , 
Eft-ce  moi  qui  forçais  votre  choix  &  vos  vœux  ? 

MÉIrAKTE. 

Non ,  mais  c'était  à  vous ,  à  votre  expérience^ 
D'éclairer  d*un  enfiint  la  facile  imprudence , 
De  lui  montrer  te  piège  &  de  f  en  détourner. 
C'étaient-là  les  leçons  qu'il  ÊJlait  me  donner. 
Dans  l'avenir  pour  moi  c'eft  voos  qui  deviez  lire^ 
Et  qoand  je  m'égarais^  vous  deviez  me  conduire. 

K4 


ffio  MÊLA  NIE, 

Ah  !  mon  père  aujourd'hui  voudrait-it  me  ptmîr 
De  CCS  mêmes  erreurs  quil  fallait  prévenir? 

Monsieur  de  Faublas. 

Vous  voulez  des  confeils  >  mais  fâchez  donc  les  fuivre. 
Sachez  que  le  penchant  ou  votre  cœur  (è  livre. 
Ce  retour  vers  le  monde  &  ces  defirs  ardens. 
Sont  des  goûts  pafTagcrs  que  détruira  le  temps. 
Sachez  que  s*immoler  au  bien  de  fa  famille. 
Remplir  tous  les  devoirs  d*une  fœur  >  d'une  fille  n 
Eft  un  bonheur  durable  &  plus  digne  de  vous, 
Que  la  religion  doit  rendre  encor  plus  doux. 

M  £  L  A  N  I  £• 

^Ah  !  pour  jouir  ainfi  d'un  noblo  facriiice. 
Il  Êiut  que  notre  coeur  l'accepte  &  le  choififle» 
Et  l'anne  qu'on  y  force  avec  tant  de  rigueur 
En  perd  tout  le  mérite  &  n'en  a  que  l'horreur» 
Mais  vous ,  mais  votre  fils  dont  je  fuis  la  viâime  » 
Gouterez-vous  hélas  !  un  bonheur  légitime .' 
Jouirez-vous  en  paix  de  vos  triftes  honneur^. 
Fondée  fur  l'injuftice  8e  payés  par  mes  pleursl 

Monsieur    de  Faublas. 

Ces  pleurs  feféchef  ont,  &  d'un  efprit  plus  fermct^a 

M  i  L  A  N  I  E. 

Non ,  la  mort  de  mes  maux  fera  Tunique  terme^ 

Monsieur  ph  FAUBtAsw 
L*eipoir..« 

M  £  £.  A  N  I  E« 

n  eft  partout»  accepté  dans  ces  Uaau 


! 


DRAME.  ta 

^Monsieur  i>£  Faussas; 

MéLANIR. 

Au  nom  du  ciel  fait-on  des  malheafeux! 

Monsieur  de  Faublas. 

Ma  fille  c'en  eft  trop ,  vous  voulez  rimpoffible^ 

M  O  K  V  A  L» 

{â  part.)  {haut.) 

Ah  l  barbare  ! .  •  •  A  ce  point  vous  feriez  inflexible  1 
S^  larmes ,  fa  candeur  n'ont  pu  vous  émouvoir  l 
Vous  voulez  la  réduire  au  dernier  défelpoir  ! 

Monsieur  de  Faublas» 

Eh  !  pourquoi  donc>  Monfieur^  prenez-vous  (à  défi^nfeS 
Quels  titres  avez-vous  /  •  •  • 

M  O  N  V  A  £.« 

Tous  ceux  de  l'innocéace* 
Tous  ceux  de  la  juftice  &  de  l'humanité. 

Monsieur  de  Faublas. 

N'affeûez  point  ici  de  généroficé. 

Je  &is  quel  intérêt  volis  parle  &  vous  anime. 

M  O  N  V  A  L. 

J'oferai  l'avouer  ^  oui,  ce  n*eft  point  un  crime  « 
Oui  y  je  l'aime ,  Monfieur^  je  le  dois ,  je  le  veusi 
Je  fuis  sûr  de  fendr  un  penchant  vertueux. . 


n#  MÊLANTE, 

J*ayais  fa  k  contraindre ,  &  malgré  ma  ttnixctEe^ 

J'ai  toujours  refpcaé  fon  état,  fa  jcuncffc  j 

Je  le  déclare  à  vous  qui  croyez  m*impofer  ,  ! 

Qui  croyez  à  la  fois  répondre  &  m'accufer  ; 

Je  le  dis  au  moment  de  perdre  ce  que  j'aime  $ 

Mais  je  parle  pour  elle  &  non  pas  pour  moi-même*. 

Je  ne  fuis  rien  ici  qu  un  témoin  étranger  > 

Qu'un homme,&  c'efl  aifez»  Monfieur,. pour  vous  jugc^ 

Ceft  aflez  pour  vous  dire  au  nom  de  la  nature  > 

Que  vous  abufez  trop  d'une  autorité  dure  ,  » 

Que  vous  êtes  armé  d'une  injufte  rigueur» 

Et  quel  droit  avez^vous  d'ordonner  fon  malheur  F 

Nul  homme,  quel  qu'il  foit ,  n'a  ce  droit  fur  un  autre; 

Ce  droit  fiit-iî  fondé ,  doit-il  être  le  vôtre  ? 

Et  contre  votre  fang  devez-vous  l'exercer  ? 

Si  c'était  votre  fils ,  l'oferifez-votts  forcer 

A  fléchir  malgré  lui  fous  le  joug  monaftique! 

Il  braverait  bientôt  une  puiifance  inique  , 

Il  fuirait  loin  de  vous ,  réclamerait  les  toix. 

Mais  ce  fèxe  eft  (ans  force ,  on  étoafie  fà  voix* 

On  l'opprime  fans  crainte.  • .  ah  !  l'innocence  aimablej^ 

Pour  être  défarmce ,  en  eft  plus  refpeôabic. 

Les  larmes  dû  malheur  font  un  objet  fàcré. 

Si  ce  (exe  en  nos  mains  fans  fecours  eft  livré» 

La  nature  dans  nous  préparant  Ùl  défenfe. 

Prit  foin  de  lui  donner,  contre  la  violence  y 

Ce  qui  de  tous  les  cœurs  fléchit  la  dureté  , 

Ce  qui  défarme  tout ,  les  pleurs  &  la  beauté* 

Vous  fcul  y  réfiftez* 


r 


BRAME.  Y2t 

Monsieur  be  Faublàs. 

Quoi  !  c  eft  en  ma  préfènce 
Qu^on  ofe  s*empoiter  à  tant  de  violence  ! 
Audacieux  jeune.homme  >  avez-vous  donc  ftntt 
Que  Tamour  excusât  ce  tranl^rt  infenfé  î 
Et  vous  me  l'avouez  cet  amour  qui  m*offenfe  ! 
Vous  qui  d'un  jeune  cœur  féduifez l'innocence. 
Vous  qui  l'enhardilTez  à  la  rébellion , 
Vous  qui  (èul  apportez  le  trouble  en  ma  maifon  ! 
Et  vous  vous  en  vantez  !  vous ,  Monfieur  !  à  ce  titre 
Vous  ofez  en  ces  lieux  vous  rendre  notre  arbitre  ! 
Ah  !  fi  l'on  vous  permit  de  vous  y  préfenter 
Ce  n'était  pas  du  moins  pour  venir  m'infulter. 
Pour  me  donner  la  loi  jufques  dans  ma  famille  s 
Votre  audace  m'indigne ,  &  fâchez  que  ma  fille. 
Quand  même  je  pourrais  rompre  aujourd'hui  des  noeuds 
Dont  le  pouvoir  facré  nous  enchaîne  tous  deux. 
Ne  reverrait  jamais  ua  jeune  téméraire , 
Dont  la  fougue  imprudente  ofe  outrager  un  père. 

M  O  N  V  A  L.  ' 

Un  pcre!  vous  !  foyez-le  &  je  tombe  à  vos  pieds. 
Non ,  vous  ne  l'êtes  pas. 

Madame  de  Faublas. 

Monval ,  vous  oubliez  •  •  < 

Monsieur  de  Faublas* 

Vous  Tarrétez  trop  tard ,  il  n  eft  plus  tems ,  Madame* 
Vous  avez  enhardi  fon  audace  &  fa  flamme. 
Vous  voyez  les  aflronts  qu'il  me  faut  fiipporter. 


134  MÉIATITE, 

Madame  vm  Faubla^; 

Cen  eft  trop,  à  vous  (èul  il  &ut  les  imputer. 
Êtes-vous  étonné  d  efluyer  des  murmures. 
De  voir  gémir  nos  cœiu^  &  fidgner  nos  blefliires  t 
Défendez-vous  la  plainte  en  nous  immolant  tous  t. 

Monsieur  de  Faublas. 

En  ai-je  affez  fouffert  ? ...  Je  ne  m'en  prends  qu'à  vouSj 

Mélanie  :  il  eft  tems  d^appaifèr  ma  colère , 

Craignez-en  les  effets  :  j'ordonne ,  je  fuis  père^ 

Je  veux  qu'on  m'obéiiTe  &  fans  plus  différer» 

(  â  Madame  de  Fauhlas.  ) 

Si  vous  n'y  confentez  >  il  &ut  nous  fèparer  y 

Madame  >  je  renonce  à  la  mère>  à  la  fille , 

£t  je  romps  pour  jamais  avec  votre  famille. 

J'attendais  plus  d'égards  &  de  foumiffion. 

ià  Mélanie.) 

Vous  (èule  aurez  caule  notre-  défimibn  r 

Ma  fille,  vous  aurez  allumé  nos  querelles; 

La  malédiâion  fuit  les  enËms  rebelles. 

Et  la  mienne  à  la  fin  pourrait  tomber  fiir  vous. 

Craignez  ce  dernier  trait  de  mon  jufte  courroux. 

Craignez.  •• 

Mélanie.     . 

Qu  entends-je  !  6  ciel  !  ah  !  ce  comble  d'injure 
De  mon  cœur  révolté  fait  (brtir  la  nature. 
Le  vôtre  àts  longtems  avait  fu  la  bannir. 
Et  j'apprends  de  vous  feul  à  ne  la  plus  fentir. 
Vous  en  avez  détruit  jufqu  à  la  moindre  trace  ^ 
Un  afirqux  défefpoir  en  mon  £bin  la  remplace. 


•D  R  A  M-E»  ttf 

Vous  oCcz  infulcer  à  mes  (èns  effrayés  ! 
Vous  menacez  encor ,  quand  je  meurs  à  vos  pies  î 
Et  qu'ajouteriez-vous  aux  maux  que  vous  me  Êdtes } 
Je  puis  vous  défier ,  tout  cruel  que  vous  êtes. 
Si  je  peux  vous  haïr ,  qu  ai-je  à  craindre  de  plus  t 
Mes  jours  étaient  maudits  quand  je  les  ai  reçus. 
La  malédiâion  a  tonné  fur  ma  tête 
A  llnilant  ou  Aia  mère .  •  • 

Madame  DE  Faublas« 

O  !  Mélanie ,  arrête, 
n'achevé  pas««« 

M  â  I.  A  N I  £. 

Non* . .  non» . .  je  ne  me  connais  plui. 
Je  cède  à  des  tranfports  qui  m'étaient  inconnus. 
Vons  !  o(èr  attefter  le  ciel  qui  vous  condamne  ! 
Qui!  vous  !  de  Ton  courroux  vous  vous  croyez  TorganQ 
En  joignant  l'injufiice  à  l'inhumanité  ! 
Ah  !  vous-même  tremblez  que  ce  cri  redouté  > 
Qu'élevé  vers  les  deux  d'une  voix  défblée 
Sous  les  pieds  des  tyrans  l'innocence  foulée , 
Ce  cri  qu'un  Dieu  vengeur  n'a  jamais  repoufTé j 
Ne  forte  de  mon*  ame  &  ne  (bit  exaucé. 

Madame  de  Faublas. 

|Ia  fille!... 

MéLANiS. 

Qu*ai-je  dit  !  je  m'emporte .  • .  ma  mère  I 
Cet  aflaut  douloureux ,  foutenu  contre  un  père , 
Vient  d'épuifer  ma  force. . .  elle  fuccombe. . .  hélas  ! 
Si  je  pouy  ais  mourir  !  •  •  •  recevez  dans  vos  bras.  •  ^ 


1^6  M  É  L  A  N  I  E, 

Je  me  meurs. 

Madame   de  Faublaj. 

Gel  !  ô  ciel  !  je  tremble  pour  (a  vie 
Ah!  mafille!ah!Monval! 

M  O  N  V  A  L. 

Malheureux  ! .. .  Mclanîe! .  .7, 
Elle  ne  m'entend  plusi  •  •  du  fecours.  •  •  venez  tous. 
{Il  court  pour  former  la  cloche  du  parloir.  M»  de  Faublai 
fe  met  aurdevant  de  lui.  ) 

Monsieur  de  Faublas; 

Non  y  arrêtez ,  Monfieur ,  il  fiiffira  de  nous. 
Voulez-vous  donc  ici  répandre  l'épouvante^ 

M  O  N  V  A  L. 

Et  qu'importe ,  grand  Dieu!  Mélanie  eft  mourante; 
Et  je  cours. ••• 

Madame  de  Faublas» 

Non ,  Monval  s  elle  rouvre  les  yeur^ 
Elle  reprend  fes  fens.  Ma  fille  ! .  • . 

M  i  L  A  N  I  E. 

Où  fuis-je }  6  cicuxT 
(Elle  apperçoit  fin  père ,  &  fi  jette  avec  effroi  dans  ie$ 
hras  de  fil  mire,) 
Que  vois-je  l 

Monval  ,  à  Monjîeur  de  Faublas. 

Regardez  ces  objets  lamentables. 
RegaideZf7f  quoilvos  yeux,  vos  yeux  impitoyablei 


DRAME.  1^7 

Soutiennent  froidement  cet  horrible  tableaa  ! 
Vous  criée  un  tyrans  vous  êtes  un  bourreau. 

Monsieur  de  Faublas. 

Sortez  d*îci ,  Monfieur  !  la  fureur  vous  égare. 
Vous  me  ferez  raifon.«« 

M  O  N  V  A  L. 

'     Ah  1  d'un  pouvoir  barbare 
Elle  peut  après  tout  braver  les  cruautés. 
Elle  peut  s'affranchir.  •  • 

Madame  de  Faublas. 

Cher  Mon  val  >  écoutez*  •  é 

M  O  N  V  A  L. 

Kien  ne  me  rédentplus  !  mon  (kng  bout  dans  mes  veines. 
Va  >  tu  peux  te  ibuftraire  à  des  loix  inhumaines , 
O  chère  infortunée  J  écoute  ton  amant. 
Ne  crois  rien  que  1  amour  dans  un  pareil  moment. 
Crois  que  dans  l'univers  il  n'eft  point  de  puiflance^ 
Qui  jamais  contre  toi  porte  la  violence, 
JuÇ{ues  à  t'arracher  d'involontaires  vœux  > 
Le  courage  fuffit  pour  nous  (kuver  tous  deux. 
Approche  fans  trembler  de  l'autel  qu'on  prépare  > 
Et  loin  de  prononcer  ce  ferment  fi  barbare , 
Que  Dieu  rejetterait  >  que  dément  notre  amour  ^ 
Attefte  l'Éternel  préfent  daqs  ce  fcjours 
Prends-le,  dis-je,  à  témoin  contre  la  tyrannie. 
Et  fi  j'ai  quelque  droit  fur  ton  cœur ,  fur  ta  vie. 
Ajoute  que  nos  cœurs  l'un  vers  l'autre  entraînés 
Sont  par  des  noeuds  de  fi«unme  à  jamais  enchaînés. 


lit  M  É  L  A  N  I  E. 

Qu  on  imt>oIè  à  ton  ame  un  effort  impoi&ble. 
Tout  ce  qui  (lit  aimer  t  tout  ce  qui  fut  feufible  , 
Doit  en  notre  faveur  s'émouvoir  à  la  fois^ 
Moi  pour  te  féconder  j*éléveiâi  ma  voix  » 
Je  volerai  vers  toi  fans  craindre  aucun  obfbcle. 
Tes  larmes,  nos  malheurs  Se  ce  touchant  fpeâade  ^ 
Nos  cris  &  nos  tranfports ,  la  Tainteté  du  lieu  > 
Et  ce  nom  fi  fàcré  dans  le  temple  d^un  Dieu» 
L'humanité  >  voilà  ce  qui  doit  nous  défendre» 
Père  injufie ,  voilà  ce  que  j*ofc  entreprendre. 
*Ooyez  que  de  ces  lieux  rien  ne  peut  m'arracher. 
Je  dirai  ce  qu'envain  vous  voudriez  cacher. 
Ce  qui  n*à  point  ému  votte  cœur  implacable  ; 
Je  la  retracerai  cette  fcène  effro]rable> 
Votre  fille  expirante  &  votre  époufè  en  pleurs. 
Votre  époufè  à  vos  yeux  contraignant  fes  douleurs  ^ 
Que  vous  Eûtes  mourir  par  de  lentes  atteintes , 
Que  vous  affaffinez  en  étouffant  fes  plaintes. 
J'attendrirai  les  cœurs,  je  les  remplirai  tous 
D'horreur  pour  un  barbare  &  de  pitié  pour  nous*. 

MONSIEUK    DE    FaUBLAS. 

D'un  vieillard  défarmé  vous  bravez  la  faibleffe 
Mais  j'ai  du  moins  un  fils ,  &  fà  main  vengerefTe;  •  •: 

M  O  N  V  A  L. 

Qui  l  lui  l  de  vos  fureurs  le  complice  odieux  ! 
Melcour  !  malheur  à  lui,  s'il  s'ofirait  à  mes  yeux. 

Madame  de  Faublas» 

Que  dites- vous ,  Monval  !  quoi  l  ce  ton  de  menace .  •  ^ 

Monsieur  de  Faublas. 

Ne  craignes  points  Madame ,  une  impuiffantc  audace» 

Oq 
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DRAME.  ïi^ 

Oa  peut  la  réprimer.  Suivez-moi  toutes  deuiu 
M  O  N  V  A  L. 

Et  moi  jufques  au  bout  je  vous  fuis  dans  ces  lieux. 
Dans  mes  j'uftes  deffeins  s'il  faut  que  je  fuçcombé , 
Sous  Tautel  où  je  cours  puifle  s'ouvrir  ma  tombe. 
Que  ce  temple  Êital  où  l'on  nous  attend  tous> 
S'écroule  fur 'm'a  tête,  &  m'écrafe  avec  vous. 

Monsieur  de  Faublas. 

Il  fuffit  i  nous  verrons  ce  que  vous  pouvez-Êûrç^ 
Tant  de  témérité  recevra  fon  iâlaire. 
Allons. 

M  O  N  V  A  L. 

O.  Mélanie  i .  •  •  on  me  l'arrache  !  • .  •  ô  cieuxl 
Du  moins  vengez  mes  maux  ;  ils  feront  moins  affreux. 
(  Madame  de  Faiihlas  rentre  avec  fa  fille  dans  l'intérieur 
du  Couvent,  Monfieur  de  Fauhlas  fort  d^un  côté  &  Mon^ 
Vf^l  de  Vautre.  ) 

Fin  du  fécond  Aâi^ 


Tome  L 


tj*  M  Ê  L  A  N  I  e, 

ACTE    I  I  L 


SCE^E    PREMIERE. 

MÈLAHIE,  feuli. 

X  oun  la  dernière  fois  il  confent  i  m'cntendre.— 

Que  fert  cet  entretien  ?  Que  puis-je  encore  attendre  ? 

Il  a  prisXon  parti.  —  Je  dois  prendre  le  mien. 

Un  père  !  qaoi  !  fon  fahg  !  •  • .  quoi  !  je  n'obtiendrai  rien  I 

Ainfi  l'on  foule  aux  pieds  la  fiûbleflit  éplorée  ! 

Ah  !  d'indignation  mon  ame  eft  pénétrée  ; 

Mon  ame  fè  (bulève  :  -^  O  Monval  !  c'eft  en  toi 

Que  j'ai  cru  voir  un  cœur  qui  (èntit  comme  moi. 

Le  mien  t'appelle  envain  •  •  •  quelle  eft  mon  efpérance  I 

Avec  quelle  chaleur  il  a  pris  ma  défènfè  ! 

Quel  feu  dans  fes  difcours  !  &  que  mon  cœur  (aifi 

S'applaudiffait  tout  bas  d'avoir  â  bien  choifi  ! 

Hélas  1  ce  tranQ>ort  même  à  tous  deux  eft  contraire. 

Monval  eft  à  jamais  l'ennemi  de  mon  père. 

On  ne  pardonne  point  à  qui  nous  fait  rougir. 

Et  d'après  fes  confeUs  quand  j'ofèr ais  agir  > 

Quel  en  ferait  l'efifet }  Non ,  jamais  Mélanie 

Au  fort  de  fon  amatit  ne  peut  le  voir  unie. 

Que  dis-je }  on  veut  armer  mon  frère  contre  lui. 

Mon  père  réclamait  un  vengeur,  un  appui. 

Quelle  horreur  fe  répand  fur  ma  Êimille  entière! 

Mon  frère  eft  expofé^  je  défoie  ma  mèie« 


f 


BRAME.  r|t 

Jt  petds  ce  que  )  ador«  1  —  Il  faut  k  décider. 

Mon  père  me  méprife  &  croit  m*intimider. 

H  ne  voit  rien  en  moi  ^^u  une  efclave  tremblante. 

Il  verra  fi  j'ai  l'ame  intrépide  &  conftante.  •— 

Je  le  vols  ;  la  retraite  &  la  réflexion , 

D'un  fentiment  cootraitit  la  longue  impreffion , 

Donne  aux  (êns  recueillis  un  courage  tranquile» 
Allons  >  •— -  poiu:  Mélaaie  il  a'eft  qu  un  (èul  afyle.  -« 
Il  eft  tems  d'y  courir  :  ->•  on  nous  dit  qu'autrefois 
La  Vierge  de  Vefta  que  condamnaient  les  loix , 

'  Calmant  par  fon  trépas  la  publique  épouvante  p 
Vers  la  tombe  entraînée,  y  dcfcendaii  vivan.c. 
De  cette  horrible  mort  qui  fiiit  &émit  1^  ièn$ , 
Peu  d'heures^  après  tout»  achevaient  les  tourmens» 
Mais  alors  qu'une  fois  on  a  courbé  (k  tête 
Sous  le  voile  efirayaat  que  pour  moi  l'on  apprête, 
Lorlque  Ton  a  promis  d'oublier  les  vivans  > 
La  tombe  Ce  referme ,  -^  &  Ton  y  meurt  Itmgtoms. 
Quel  fort  !  Et  toi ,  Monval ,  hélas  !  (ans  Mélanie, 
(  Si  je  connais  ton  cœur  )  (buffriras-tû  la  vie  ? 
Je  l'abhorre  (ans  toi  :  l'on  vient  i  —  il  &ut  parler. 
---Son  afp^A  malgré  moi  me  fait  toujours  trembler* 


^^^ 


I  % 


f  |9  M  É  L  A  N  1  E 
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SCENE     I  L 

MONSIEUR  DE  FAUBLAS,  MÉLANIE, 

MoNSIEtXR    DE    FaUBLAS» 

V  ofjs  m'avez  demandé  :  qu'avez-vous  à  me  dire  I 
J'ai  cru  que  le  devoir  reprenait  foncmpire , 
Que  vous  alliez  enfin  obéir  à  ma  voix» 

M  É I.  A  N I E  9  d\n  t$n  calme  Cr  fermée 

J'ai  voulu  vous/edire  une  &conde  fois 

Que  le  joug  du  couvent  à  mes  yeux  eft  horrible  ; 

Que  la  mort>—  oui,  la  mon>  me  (èmble  moins  terrible| 

Que ,  s'il  feut  à  ce  joug  que'mon  fort  foit  Kvté, 

On  peut  attendre  tout  d*un  coeur  défc(péré  j 

Que  de  ce  défèfpoir ,  qui  de  tout  eft  capable  > 

D'avance  devant  Dieu  je  vous  rends  refponiabk. 

Monsieur  de  Faublas. 

Allez,  quand  vous  aurez  rempli  fà  volonté , 
Lui-même  il  bénira  votre  docilité. 
Lui-même  il  vous  rendra  le  calme  &  le  courage. 

M  é  L  A  N  I  E. 

Le  courage  !  «»  J'en  ai.  •— '  J'-efi  faurai  faire  u(àge. 
Je  n'ajoute  qu'un  mot  :  —  Si  vous  étiez  certain , 
Que  l'heure  où  dans  le  temple  un  ferment  inhumain 
Aurait  à  ce  couvent  enchaîné  ma  misère , 
De  mes  jours  dévoués  ferait  l'heure  dernière  >  — 
Si  vous  en  éûez  sûr,  •--  pouniez-vous  le  vouloir  ) 
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^         Monsieur  de  FAUBLASr 
On  ne  meurt  point  y  ma  fille;  &  ron  fiût  fbn  devoûv 

MéXA.NlS. 

Eh  !  bien.  «—  Je  le  ferai.  —  Souflfrez  que  je  vous  quitte» 
Jrlenf  que  dans  l'état  oà'^mon  ameeft  réduite. 
J*ai  beibin  de  goûter  quelques  inftans  de  paix. 
Tous  vos  deiirs  bientôt  vont  être  fktis^t^. 


SCENE     I  I  I. 

MONSIEUR  DE  FAUBL AS,><a^.: 

Jr  L  u  s  que  je  ne  penfais  ce  jour  parait  terrible. 
Fatigué  d*un  combat  douloureux  &  péiiible> 
Ceti'eftpas  (ans  effort  que  mon  coeur  s^afifermit^ 
Ici  de  tous  côtés  on  m'accufe  >  on  gémit. 
t  Z^un  jeune  audacieux  j'endure  les  outrages-r 
Et  je  ne  vois,  partout  que  de  triftes  prélages. 
Ma  fille  ! .  •  •  dans  fès  yeux»  fur  fbn  firont  >  j'ai  cru  voir 
L*afireux  recueillement  d'un  morne  dé{èQ>oir, 
Une  tranquillité  funefte  &  menaçante. 
M^kquoi!  fon  ame  eft  douce,  ingénue»  innocente.  ^ 
Peut-elle  méditer  ! , .  •  que  fais-je  l . . .  j^  firémis.. 
Peut-être  j'ai  trop  fait  pour  l'intérêt  d'un  fils  5 
J'ai  trop  bravé  les  plcuri  que  je  faifais  répandre  5, 
Aux  coups  du  défçfpoir  ô  ciel  l.dois-je  m'attendre  > 
J'éprouve  par  avance  une  fccrette  horreur , 
Qui  ièmble  préiager  l'approche  du  malheur* 


I^ 


ti4  MÊLANTE, 

SCENE     IV. 

MONSIEUR  ET  MADAME  DE  FAUBLAS. 

V^ouRBZ  >  Monfieur ,  courez ,  on  les  a  vus  enfemble* 
Votre  fils  8c  Dorcé  Cont  »ax  mains. 

Monsieur  de  Faublas. 

Ciel  !  je  tremhle» 

Madamb  de  Faublas. 

Us  fe  (ont  rencontrés  afin  près  de  ces  lieux* 
Peut-être  il  n  eft  plus  tems.  Allez ,  vole?. 

MoNSIBUll  D£   FaU^LAS. 

O  Geux! 


SCENE      V.. 

MADAME  DE  FAUBLAS, /ra&. 

\^  u  B  4e  maux  à  la  fois  !  ma  ftlte  !  que  fait-elle  ? 
Non ,  Ton  ne  verra  point  cette  pompe  cruelle. 
L'enfer  la  préparent  ,1  &  ces  triftes  apprêts 
Vont  peut-être  aujourd'hui  finir  par  des  forfaits. 
Que  ce  cœur  maternel  raflemble  de  foufltances  ! 
Mes  enfans  !  mes  en&ns  !—  je  me  meurs  dans  les  aaniès* 
Je  la  voâ« 


P  R  A  M  E.      .  ïji 

SCENE     V  L 

•     MADAME  DE  FAUBLAS,  MËLÀNIE; 

(  Mâanie  en  voyant  fa  mire  fait  un  gefte  defurgrifi  â 
de  douleur*) 

Madamb  db  Faublas. 

'Mon  aipeâ  (èmble  t'q>ouvaitter.. 

M  â  L  A  N  I  £• 

Voilà  le  (eol  moment  que  j*ai  dû  redouter» 
Quels  adieux  !  «^  Je  croyais  trouver  ici  »•  • 

Madame  de  Faublas. 

Tonpère^ 
MiL  AKIB. 

Mon  pcre>  dites-vous  ?  non ,  votre  épouXy  ma  mère» 
Votre  ennemi  »  le  mien  >  mon  barbare  opprefleur. 
Tous  mes  nœuds  ibnc  rompus  en  ce  moment  dliorrçiir» 
On  le  comm^ndç  y  on  veut  que  je  m'euféveMe  !  -^ 
J*obéi^ 

Madame  db  Paublas. 

Que  dis-tu  >  fim-je  donc  leur  complice  l 

M  é  L  A  N  I  £. 

Vous  êtes  leur  viâime  »  hélas  l  ainfi  que  moi^ 
Je  vous  connais  \  je  fkis  tout  ce  que  je  vous  doî* 
Ceil  VA  de^ims  legiea. 
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Madamb  de  Faublaj; 

Tu4e  fais  pas  encore 

(  à  part.  ) 
Jii(qu  oûvont  mes  malheursVmais  non^oiiyqu'dite  ignore 
Les  défaftres  nouveaux  qui  nous  menacent  tous. 
Elle  me  plaindrait  trop. 

M  é  L  A  N  I  E. 

De  quoi  me  parlez-vous  î 
Poarriez<^ous  m'annoncer  quelque  nouveau  fupplice? 
L'adieu  que  je  vous  dis  finit  mon  fkcrifice.  — 
Il  eft  d'autres  adieux  où  je  n'ofè  penfer.  — 
Si  j'avais  pu  pourtant  !  —  Il  y  Éaïut  renoncer. 
Parlez-lui  quelquefois  y  parlez  de  Mélanie. 
Ce  n'eft  que  pour  vous  deux  que  j'eufle  aimé  la  vie* 
Qu'il  apprenne  de  vous  à  quel  point  je  l'aimais! 
De  cette  bouche ,  hélas  !  il  ne  l'apprit  jamais. 
Vous  le  favez  trop  bien.—  Dieu  !  quel  fort  eft  le  nôtre! 
Allons ,  —il  Êiut,  —  il  faut  nous  quitter  Tune  &  raucre» 

Madams  deFaublas» 

Non ,  je  viendrai  toujours  partager  ta  douleur. 
On  ne  t'ôtera  point  de  mes  bras ,  de  mon  cœur. 
Tu  me  verras  toujours ,  fille  innocente  &  chère. 
Ne  veux-tu  plus  me  voir  ? 

Mélanie. 

Jamais  >  jamais  >  ma  mère. 
Ma  mère,  —  cet  adieu,  —  vous  ne  l'entendez  pas. 

Madamjî  de  Faublas,  V 

Tu  me  glaces  d'eflfroi.  •  •  Que  7eux-tu  dire  ?  bâa$  ! 


DRAME.  t$7 

Pourquoi  me  j)réfcnter  cette  fiincfte  idée? 
De  quel  fombxe  tranfp^t  tu  fembles  poffé^éc  1 
0|&-tu.  m'annoncer  c*  entier  abandon  ? 
Eh  !  'quoi  !  ta  mère  auffi  ne  te  verrait  plu$> 

M  é  L  A  N  I  S. 

Non« 
On  n'a  plus  de  parens  dans  ma  froide  demeure. 
11  en  cft  que  j'abhorre ,  —  il  en  eft  que  je  pleure.  — # 
Vivez  du  moins,  vivez  plus  heureufe  que  moi. 

Madame  dbFaublas. 

Heureufe  !  quand  tu  veux  me  ftparer  de  toi  ! 

Ciel  !  je  perds  un  enfant ,.  &  je  tremble  pour  Tautrek 

On  ne  vient  point  cncor. 

M  É  L  A  N  I  E. 

Mais  quel  trouble  eft  le  vôtre  t^ 
Vous  détournez  de  moi  vos  regards  &  vos  pas  ? 
Il  n'eft  plus  tems  de  craindre.  —  Et  qu  avez-^^ns  ? 

Madame   de  Faublas* 

Hélas! 
^e  ne  puis  réfifier  à  mon  inquiétude. 
De  ce  double  tourment  le  poids  devient  trop  rude.«-^ 
Je  vois  ton  front  pâlir  &  tes  traits  s'altérer  ï , 

Mi  L  A  K  I  E. 

Ciel  !  ô  ciel  !  de  quel  feu  je  me  fens  dévorer  ! 
Toute  ma  fermeté  cède  au  mal  qui  me  tue.  -^ 
J'efpérais  dérober  ma  mort  à  votre  vue  •  •  •. 


»j<  M  É  L  A  K  I  E. 

Que  celui  «juTlt  cadê  en  forait  Ctnû  témoin. 
Lepoiibii*** 

(  Elfe  som^  dans  un  fcuaeuUJ% 

Madame  de  Faublas« 

Dieu!  je  cours. •• 

M  i  r.  A  N  I  E. 

Non  demeurez.  Ce  ibio 
Ne  meSuiTorait  pii$ ,  il  n'eft  plus  de  remède. 
Il  n'en  eft  plus. 

Madame  de  Faublas  court  ouvrir  U  porte 
du  parlovr. 

Venez ,  ah  !  venez  à  mou  aide. 


SCENE     VIL 

MONSIEUR  «T  MADAME  DE  FAUBLAS ,  MÉL ANŒ; 
quelques  Sœurs  Ccnverfes  s'emprejfant  autour  iU: 
de  Méiàmê^ 

Madame  de  Faublas, 

A,w\  Moafiour! 

Monsieur  de  Faubï^a^. 

.  Ah  !  Madaine>  Qn  ne  les  trouve  pasj^ 
Vainemei^t  j'ai  cherché  la  trace  de  leurs  pas. 
Mes  amis  avec  moi  partageant  mes  allarmes , 
Courent  de  tous  côtés,  •  •  Je  vois  couler  vos  larmes» 


DRAME.  i|p 

Madame  nu  Faublas« 

Apprenez ,  apprenez  un  malheur  plus  certain  > 
Que  vous  avez  caufë^  que  j'ai  prédit  efKvain. 
Votre  fille  cH  mourante ,  elle  efi  empoifonnée* 

MONSIBUR    DB   FaUBLAS* 

CieUmafiUe! 

'     ,  Tssss=ass=  9 

S  C  E  N  E    VII  L 

Les  Aaeurs  prccédens,  LE  CURÉ. 

L  S    C  u  B  é. 

\J  Monfieur!  o  mère  infortunée! 
Je  n  ofe  vous  parler,  je  refpeâe  vos  pleurs. 
€'«A  le  CM  ^lii  VCM&  frappe ,  offirez-lui  vq&  (iQttlew:s^  . 
Que  je  vous  plains  tous  deux. 

Madamb  de  Fai}b;.ai. 

Pla%n.cz-Mitf  davantage. 
Regardez  nos  malheurs  j  regardez  Ton  ouvrage. 
Bile mmirt.  EUe  ibttchoà&& dwnifirs  iitei»,:     " 
Ma  fiUe  !  le  poifon  a  coulé  dans  fes  flancs. 

l  E      C  V  KÊ. 

Vous  me  fiâtes  fiémir ,  &  ce  coup  «ft  honiJbtf  • 
Faut-il  yous  en  porter  un  autre  aoffi  frafiblei 
PQuwi-je  vous  appwodrc  c  •  • 


i4ê  HtLAKlE. 

MoKfiEUR  &£  Faublas; 

Ah  !  je  nai  plus  de  fils^* 

L  B    C  u  B  i« 
Hâas!  il  eft  trop  vrai.  - 

Monsieur  db  Faublas. 

Grand  Dieu  !  ta  me  poofs* 

*•  •  '        • 

L  E    C  c;  R  É. 

Monval  cherchait  Mclcôur ,  &  que  fais-jc  ?  Peut-étro 
De  fes  premiers  transports  il  n'eût  pas  été  maître* 
Il  voit  leur  choc  de  loin  :  il  court  los  (cparer  j 
Mais  il  eft  arrivé  pour  le  voir  expirer 

Monsieur  de  Faublas; 

Je  perds  tout, 

SCENE    IX  ET   DERNIERE, 

Les  Aûcurs  précédens ,  M  O  N  V  A  L. 

Monval  à  Madame  de  Faublas  fam  i/cir 
Mélanis, 

Ah!  quels  maux  accablent  votre  vie  ! 
Le  Ciel  a  trop  vengé  les  pleurs  de  Mclanic. 
J*ai  voidu  vainement.  •  • 

(La  Seine  eft  Sfpcfie  de  manière  que  MélànU  d'un  côte 
du  théâtre  eji  dans  un  fauteuil  >  ayant  fa  mère  à  fa 


DR  A  MU  i4f. 

'droite  f  penchie  fur  elU,  quelques  Saurs  Converfes 
^  farouche;  &  de  l'autre  côté  M.  de  Fauhlas  eft  dans 
rattitude  de  V accablement.  Le  Curé  ejl  auprès  de  luL  ) 

M  É  L  A  N  I  £« 

O  Monval! 

M  o  N  V  À  t. 

Quelle  Toixf 
Elle  m'appelle  cncor  ?  ah  !  qu'eft-cc  que  je  vois  i 
^{11  tomàe  À  genoux  devant  elle.  ) 

M  É  L  A  N  I  E. 

Ton  amante  qui  meurt  pour  te  refter  fidelk. 
Je  vivais  pour  t*aimer  :  —  ma  mort  eft  moins  cruelle, 
Puifque  je  puis  du  moins  »  ju^fiant  ton  choix , 
T'avouer  mon  amour  pour  la  premier  fois. 

M  O  N  V  A  L, 

Tu  m'aimes  &  tu  meurs  !  ô  Mélanie  !  ô  rage  I 

M  é  L  A  N  I  E. 

Un  breuvage  mortel  m'anache  à  Tcfclavage, 

Du  jour  ou  je  t*ai  Vu ,  je  jurai  d'être  à  toi  : 

L'amour  à  tous  les  deux  diâa  la  même  loi. 

Ha  mère  y  foufcrivait ,  fi  le  ciel  en  colère 

Ne  m*eût  fait  rencontrer  un  tyran  dans  un  père. 

Il  verfa  dans  mon  (èin  le  poifon  des  douleurs, 

Plus  cruel  mille  fois  que  cdui  dont  je  meurs. 

Cet  homme  injufte  &  dur  accabla  Mélanie 

Du  pouvoir  qu'il  reçut  pour  protéger  ma  vie. 

Il  vit  mon  défclpoir  avec  tranquilité. 

La  nature  en  (on  cœur  n'a  jamais  habité.-— 

La  mort  eil  daus  le  mien  ;  ««^  quels  tourmen$  k  déchirend 


14»  MÊLA  NIE, 

(Aux  Sœur j.) 

O  vous ,  que  mes  malheurs  à  ce  (peâsicle  attirent , 
Et  vous  qui  reflcndez  les  feut  dc^t  j*ai  brûlé. 
Qui  donnez  fous  ce  marbre  où  mes  pleurs  ont  coulé  > 
L.evez-vous  à  ma  voix ,  viâimes  malheureufes. 

(  ElU  fe  levé  avec  effort ,  foutenue  fur  fa  mire  &  fur 
deux  Reîigiettfes.  Monval  reJU  appuyé  fur  le  fauteuil^ 
la  tête  dans  fes  mains.  ) 

Levez-vous ,  entendez  mes  plaintes  douloureu&s. 
Accablez  avec  moi  loppreflcur  abhorré. 
Dont  )e  n  ai  pu  fléchir  le  cœur  dénaturé. 
Dieu  !  que  le  dernier  cri  de  fa  fiOe  expirante 
Rétentiàe  à  jamais  dans  fon  ame  tremblante. 
Et  s'il  t'ofe  implorer  au  jour  de  fon  trépas, 
Rejette  fa  prière ,  &  ne  pardonne  pas. 

Le  Curé. 

O  ma  fille!  abjurez  ces  jfentimens  coupables. 

Mélanie  ,  fe  Uiffant  tomber  fur  les  genoux  ,  les 
bras  tendus  vers  U  cid. 

Dieu  (  Dieu  !  n'entendez  pas  ces  (buhaits  exécrables. 

Le  défè(poir> la  mort  ont  exhalé  ces  vœux. 

Tout  mon  cœur  les  dément:— pardonnez,  jaftes  cieus! 

Pardonnet  à  mon  père  auffi  bien  qu'à  moi-même. 

Cher  Monval  >  cher  amant,  toi  que  j'aimai...  que  j'aime.^ 

(au  Curé,) 

Vous  qui  m'avez  rendu  des  foins  il  généreux  ! 

Et  vous ,  ma  mère,  vous— venez  fermer  mes  yeux  : 

Venez  —  ces  yeux  éteints  vous  diftinguent  à  peine. 

:X^  tnpn  dernier  foupir  ne  foit  point  pour  la  haines 


DRAME.  ,4, 

t^u^ii  {bit  pour  la  nature  >  hélas  !  &  pour  l'amour  ! 
Serrez-moi  dans  vos  bras  1  — Monval — c*efi  fans  retour! 
Cher  Monval  1  — 

(Elle  meurt.) 

M  O  N  V  A  L. 

Non  ;  attends  j  que  rien  ne  nous  (epare  •  •  «r 
Elle  n  eft  plus  !  Eh  !  bien ,  es-tu  content ,  barbare  ? 
Tigre  >  d'un  tel  objet  viens  te  r aflafier  s 
Contemple  tous  tes  coups ,  &  jouis  du  dernier. 

(  //  veut/e  percer  de  fon  épée  ;  U  Curé  U  retient.  ) 

Lu  CuRé. 

Arrêtez  !  ah  !  c*eft  trop  multiplier  les  crimes. 
Ce  jour  infortuné  compte  aiTez  de  viâimes. 

(d  Monfieur  de  Faublas.) 
D'un  repentir  tardif  je  vous  vois  déchiré. 

Monsieur  de  'E avblas  fort  d^un  long 

accablement.  • 
Dieu  vengeur  !  à  quel  prix  m  avez-vous  éclairé! 

FIN, 


^ARNEVEL 


BARNEVEL, 

DRAME 

IMITÉ  DE  L*ANGLAIS, 

EN    CINQ     ACTES 

ET  EN  VERS. 


TmeL 
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PRÉFACE. 


Réflexions  fur  le  Drame.    Réfutation  du  Livre 
intitulé  :  Effai  fur  TArc  Dramatique. 

Ok  connaît;  le  célèbre  Ouvrage  de  M.  Lillof 
intitulé  le  Marchand  de  Londres  ,  qui  eut  un 
grand  iuccès  en  Angleterre  ,  Se  dont  nous 
avons  une  traduâion  en  profe.  Je  dois  rendre 
compte  des  motifs  qui  m^ont  engagé  à  entre- 
prendre cet  Ouvrage ,  où  f  ai  tâché  de  tranf- 
porter  les  beautés  du  Drame  Anglais  ,  &  qui 
en  même-temps  m*ont  empêché  de  le  rifquer 
au  Théâtre. 

Nous  avons  déjà  plufieurs  Pièces  dont  I^ 
Barnewel  Anglais  avait  donné  Tîdée;  VEcole 
de  la  Jeunejfe  qui  eut  quelques  repréfentations 
au  Théâtre  Italien  ^  &  dans  laquelle  un  jeune 
homme  '  ouvrant  le  fecrétaire  de  fon  oncle 
pour  le  voler,y  trouve  un  teftament  qui  le  nomme 
légataire  univerfel;  /ennci/fll  ou  le  Bamewel  Fran- 
çais ,  Drame  en  profe ,  de  M.  Mercier ,  joué , 
en  Province ,  &  qui  repréfente  aufli  un  jeune 
homme  égaré  par  les  féduâions  d'une  femme 
perverfe ,  prêt  à  aflafCner  fon  oncle ,  mais  ra- 
mené par  le  repentir ,  &  fauvant  la  vie  à  ce 
même  çncle  ^  au  lieu  de  la  lui  arracher.  Co 
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mèniC  projet  fuivi  du  même  repentir ,  fituatioâ 
incéreÛante  »  mais  infiniment  moins  force  que 
celle  du  Barnevel  Anglais  dont  elle  efl  imitée 
en  partie ,  avait  fait  réuffir  un  moment  la  Tra«- 
gédie  d'Orphanis ,  aujourd'hui  oubliée,  comme 
unt  d'autres. 

Pai  réfléchi  fur  Ténergie  atroce  dts  fitua* 
lions  du  Marchand  de  Londres^  qu'aucun  de  fes 
imitateurs  n'avait  eflayé  de  conferver  ;  fur  la 
grand  effet  qu'il  avait  produit  en  Angleterre  ^ 
&  (ur  le  fuccès  très  -  médiocre  des  imitations 
Françaifes  où  on  Tavait  extrêmement  afl!âibli  ; 
&  j'ai  vu  qu'effrayés  des  dangers  &  des  incon^ 
véniens  du  fujet,  les  imitateurs  avaient  fait  d'une 
conception  vraiment  originale  &  dramatique^ 
quelque  chofê  de  très  -•  commun  Se  de  très-' 
ufé ,  Se  dans  ce  cas  ^  il  vaut  mieux  ne  rien 
/aire. 

Examinons  en  effet  les  differens  tableaii^c 
que  préfente  le  Marchand  de  Londres;  d'abord 
un  contrafte  remarquable  entre  dcux^carafteres, 
dont  l'un  eft  celui  de  la  fcélérateffe  réfléchie , 
dans  une  ame  qu'aucun  forfait  ne  peut  plus 
épouvanter  ;  l'autre  celui  d'une  imagination 
ardente, &  d'une  ame  faible, qui  n'a  pas  en* 
core  eu  peut  -  être  une  idée  malhonnête ,  & 
que  l'on  peut  conduire  jufqu'au!^^  forfaits.  Ce 
lyrojet  d'aflenibler  ces  deux  carardteres,  agiflansr 
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runfurrautre,  eft  d'abord  très-moral.  Se  Von 
peut  remarquer  en  paiTant  que  Tart  d'attacher 
de  grandes  leçons  de  morale  aux  ouvrages 
d'imagination  ,  art  qui  caraâérife  un  Peuple 
penfcur ,  difiingue  les  bons  Ecrivains  Anglais, 
tels  que  les  Auteurs  de  Tom-Jones,  de  Cla-^ 
riflfe ,  Sec.  (i). 

Je  n'examine  pas  à  quel  point  la  vraiiêm- 
blance  théâtrale  eft  bleiTée  ,  du  moins  pour 
nous ,  dans  rOqvrage  de  M.  Lîllo  ,  où  un 
jeune  homme  honnête  eft  conduit  au  plus 
horrible  attentat  par  une  femme  publique  qu'il 
ne  connaît  que  de  la  veille.  Ce  n'eft  pas  ainfi 
fans  doute  qu'il  faut  montrer  la  nature  fur  notre 
iThéatre.  Mais  peut-être  y  a-t-il  dans  le  plan 
de  l'Auteur  Anglais  une  vérité  que  la  décence 
de  nos  moeurs  dramatiques  ne  nous  permet 
pas  de  développer  ,  &  que  la  fcene  Anglaife, 
plus  libre  que  la  nôtre ,  lui  a  permis  de  pré- 
fenter.  11  montre  dans  Barne^el  un  jeune 
liomme  d'une  extrême  innocencei  qui  n'a  point 
encore  connu  les  plaifirs  de  fon  âge  ,  Se  dans 
qui  ces  plaiGrs,  éprouvés  pour  la  première  fois^ 
produifent  la  plus  violente  révolution.  A  peine 
a-t-il  goûté  ces  délices  nouvelles  pour  lui, 

(i)  Voyez  le  morceau  intitulé  d<j  Romans ,  Tomç 
quatrième. 
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(tftfîl  eft  frappe  de  fa  crainte  de  Icsr  perdre  avec 
l'objet  qai  le  premier  les  loi  a  fait  connaître  t 
&  qui  à  ce  titre  eft  pour  lui  ce  qu'il  y  a  de 
plus  cher  &  de  plus  facré.  Cette  alternative 
fi  rapide  »  ce  paflage  li  prompt  du  bonheur  au^ 
défcfpoir ,  bouleverfe  cette  ame  neuve  Se  en- 
flammée ,  ouverte  à  toutes  les  féduâions^  maîtri- 
se par  desfens  qu'embrâfe  pour  la  première  fois 
la  fièvre  des  voluptés ,  maîtrifée  par  cet  attrait 
£  puifTant ,  fi  irréfiflible  d'un  premier  amour; 
Ce  tableau  eft  celui  que  préfente  fans  ceflfe 
VAuteur  Anglais.  Il  met  prefque  fous  les  yeux 
du  fpeâateur,  Barne^el  dans  les  bras  de  Mil-* 
voud.  Voyez  leur  dialogue  dans  la  traduâioa 
qui  adoucit  beaucoup  Toriginal. 

B  A  K  M  B  \r  B  c; 

9>  A  voir  ce  fein  d'albâtre  s'abaifler  &  s'élever^ 
»  mes  eljprits  s'échaufient,  mes  defirs  s'enflam-^ 
>)  ment ,  tous  mes  fens  tombent  dans  un  dé* 
»  fordre  dont  la  douceur  eft  une  efpece  da 
»  tourment. 

M  I  L  y  o  u  D. 

»  Venez,  venez  éprouver  avec  moi  que  lâi 
Terre  &  le  Ciel  n'ont  rien  d'égal  aux  plaiûrft 
de  Tamour.. 
£c  ik  fortent  enfemble.  Voilà  ce  qu'on  n^ 
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tolérerait  jamais  dans  une  Pièce  Françaîfe ,  £. 
voilà  pourtant  cexque  TAuteur  Anglais  a  voulu 
peindre.  Voyez  enfuite  quels  difcours  lui  tient 
Milvoud  ,  lorfqu'après  avoir  volé  fon  maître 
pour  elle  ,  la  honte  &  le  remords  lui  font 
prendre  la  réfolution  de  ne  plus  la  voir. 
•»  Regardez,  regardez -moi  bien.  Ne  fuis -je 
9  plus  cette  même  perfonne  que  vous  trou- 
ât viez  ,  hier ,  la  plus  belle  Se  la  plus  aimable 
at  de  fon  fexe ,  dont  vous  ferriez  avec  traofport 
»  la  main  dans  la  vôtre  toute  tremblante  , 
»  tandis  que  vos  yeux ,  tendrement  fixés  far 
»  moi ,  fembloient  devenir  plus  avides  à  mc-r 
»  fure  qu'ils  jouiflaient  ? 

Ne  voit-on  pas  dans  ce  langage  une  femme 
qui  attend  tout  de  la  première  impreflion  qu'elle 
a  produite  fur  un  jeune  homme  fans  expérience? 
l-'innocente  (implicite  de  Barnewel  pouvait- 
elle  être  mieux  caraûérifée  que  dans  la  réponfo 
qu'il  fait  à  Milvoud ,  lorfque  dans  la  première 
fcene  qu^ils  ont  enfemble  ,  elle  lui  demande 
s'il  a  jamais  connu  Tamour  f  »  L'amour  !  Si 
»3  c'cft  de  celui  qu'on  fent  pour  les  femmes 
to  que  vous  voulez  parler ,  je  vous  avoue  que 
n  je  ne  me  fuis  jamais  confulté  là-deiTus*  Ma 
m  jeunefle  &  ma  iituation  nemepermettentpoinc 
»*  encore  d'y  fonger.  Mais  fi  c'eft  de  Tamoun 
^  général  pour  le  gcnie-huxoain  ^  je  ne  peufe 


PRÉFACÉ.  ijt 

4  pas  qu^on  puiiTe  en*  avoir  plus  que  moK  II 
M  n'y  a  perfonne  à  qui  je  ne  fouhaite  du  bien^ 
*  &  que  je  ne  rendifle  heureux ,  (i  je  le  pou^ 
»  vais.  J'aime  tendrement  mon  oncle  &  mon 
9b  maître  ,  mais  fur^tout  mon  ami. 

Cette  candeur  eft  aimable  Se  touchante.  Mais 
la  fcene  entière  ne  nous  paraîtrait  qu'indécente 
8c  ridicule ,  Se  Ton  n^  verrait  qu'une  créature 
effrontée  qui  veut  avoir  les  prémices  d'un  jeune 
homme. 

Tout  ce  rôle  de  Milvoud ,  tel  qu'il  eft  dans 
le  Drame  Anglois,  ne  ferait  pas  fupporté  par* 
mi  nous.  Cet  état  de  proftitution  y  la  bafTe 
avidité  qui  l'accompagne  ,  &  les  vils  agens 
qui  la  fervent ,  tous  ces  objets  détaillés  fansr 
ménagement  devant  des  ipeâateurs  Anglais  j 
feraient  ^dégoûtants  pour  nous.  Nous  n'ad- 
mettons fur  la  fcene  que  cette  nature  choifie 
qui  eft  l'objet  de  tous  lès  arts  d*imitation;  &, 
quoiqu'on  en  difé^  je  crois  que  nous  avons 
Kdfon. 

Mais  parmi  ces  peintures  qui  nous  révoltent, 
on  apperçoit  des  traits  du  plus  grand  pathé- 
tique, des  fituations  Coûtes,  des  coups  de  théâtre 
irappans.  Quel  moment ,  par  exemple  ,  que 
celui  où  l'oncle  de  Barne^el  s'écrie  en  mou- 
rant :  0  mon  Dieu  !  prenex  pitié  de  mon  cher  ne- 
ytu  !  te  où  le  malheureux  jeune  homme  ^  jet- 
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tant  fon  mafque  Se  fon  poignard ,  fe  préctpït* 
fur  la  viâiiDC  qu'il  vient  de  frapper  :  Eh  !  c^eji 
votre  jupeu,  eUfl  lui  qui  vaui  ÊJjqJfim.  Le  meurtre 
fût  frémir ,  il  fait  horreur  ;  mais  ce  momenc 
qui  le  fuit ,  tout  en  déchirant  Tame  y  y  porte 
rattendriflement.  C'efl  une  des  plus  puîfi^tes 
émotions  dramatiques.  Four  conferver  cette 
iituation ,  il  fallait  rifquer  le  meurtre»  Ceft  ce 
que  perfonne  parmi  nous  n'avait  ofé  £ôdre  ,  âc 
c'eft  ce  que  j'ai  fait. 

Une  ficuation  aufîi  forte  dans  un  autit  genre, 
c'eft  le  parti  que  prend  Milvoud  d'accufer  elle- 
miême  Barnevel ,  Jorfqu'elle  le  voit  rcvenic 
fans  s'être  emparé  des  richefles  de  fon  oncle  , 
&  qu'elle  croit  détourner  le  péril  en  le  livrant 
à  la  Juftice.  Ce  moment  efl  terrible  Se  frappe 
de  conflernation.  Mais  aufli  quelle  leçon  plu$ 
e0rayante  l  Quelle  punition  du  crime  !  C'eft 
dans  cet  inftant  que  le  coupable  Barnewel  efl 
vraiment  puni  :  c'eft-là  (on  véritable  fupplice. 
Et  qu'ell-ce  en  comparaifon  ^  que  la  mort  âc 
réchaffaud  ? 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau ,  de  plus  tou- 
chant dans  le  Drame  Anglais ,  c'efl  l'amitié 
de  Barnewel  &  de  Truman.  Jamais  ce  fenti- 
ment  n'a  été  peint  de  traits  plus  vrais  »  plus 
pénétransy  plus  profonds.  La  fçene  du  cachot 
fur-tout  eH  un  chef-d'œuvre.  Se  la  fenfibîlité 
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tie  faurak  aller  plus  loin  ;  c'eft-là  que  les  lar-^ 
mes  coulent  en  abondance  ,  ic  qu'elles  ne 
font  plus  ameres.  Mais  cette  belle  fcene  tient 
encore  à  la  néceffité  de  mettre  fur  le  Théâtre 
le  crime  de  Barne\rel. 

J'ai  donc  cru  voir  que  toutes  ces  beautés 
fortes  Se  originales  ne  pouvaient  pas  être  fé- 
parées  des  moyens  qui  les  amènent  dans  le 
Drame  Anglais.  Pour  laifler  à  ce  Drame  fon 
effet  Se  fon  énergie ,  en  Iç  tranfporcant  dans 
une  autre  langue ,  il  fallait  que  Milvoud  fût  un 
monftre  &  Barnewel  un  meurtrier.  Ces  moyens 
font  odieux ,  mais  néceffaires  ;  &  s'ils  font  dé- 
feâueux ,  j'ai  mieux  aimé  préfenter  l'Ouvrage 
avec  fes  défauts  3c  fa  force  ^  que  de  le  corriger 
Se  de  J'afiâiblir. 

Cependant  je  me  fuis  rapproché  y  autant 
ique  je  l'ai  pu  ^  des  convenances  reçues  fur 
notre  Théâtre  ^  &;  je  me  fuis  jpermis  tous  les 
changemens  qui  ne  nuifaient  pas  à  l'intérêt  dé 
la  Pièce ,  ni  au  mérite  de  l'original.  J'ai  tâché 
d'ennoblir  le  jperfonnage  d«  Milvoud  (  que  je 
nomme  Sara),  ne  pouvant  pas  l'adoucir,  &  je  lui 
ai  donné  plus  de  décence ,  fans  lui  rien  ôter 
de  fa  fcélératefle.  Ce  n'eft  pas  une  courtifane 
publique ,  comme  dans  l'Anglais  ;  c'eft  une 
veuve  qui  a  eu  un  état  honnête  ,  mais  qui , 
tombée  dans  la  mauvaife  fortune  par  la  faute 
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de  {on  tnari  ,  s'cfl  permis  de  hoûteufes  ref^ 
foorces  ;  c'eft  une  femme  d'un  caraâere  via* 
lent  de  artificieux  ^  aigrie  par  le  malheur  de  le 
mépris ,  Se  qui  cherche  des  dupes  &  des  vici' 
limes.  Je  la  fuppofe  liée  depuis  un  certain 
temps  avec  Bamevel ,  &  employant  pour  lut 
en  impofer  &  pour  réblouir ,  tous  les  avan-*- 
tages  que  les  femmes  de  cette  efpece  ont  fut 
la  candeur  &  Tinexpérience.  Elle  ne  s'eft  moa« 
trée  que  fous  les  plus  beaux  dehors ,  3c  Barne- 
vel  n^a  vu  en  elle  que  la  beauté  Se  le  malheufi. 
AinG  f  ai  laifTé  à  la  féduâîon  tous  les  degrés 
dont  elle  eft  fufceptible. 

Jai  fupprimé  les  deux  domefiiques  de  Mil^ 
voud,  agens  fubalternes,  trop  méprifables  pour 
paraître  fur  la  fcene.  Mais  j'ai  beaucoup  ajouté 
au  rôle  de  Marie  (  que  je  nomme  Lucie } ,  de 
cène  fille  fenfible  Se  vertueufe  qui  aime  Bar^ 
iietrel  fans  le  lui  dire  »  Se  fait  ce  qu'elle  peut 
pour  le  fecourir  Se  le  (auver  »  en  voulant  qu'il 
ignore  tout.  Ce  rôle  s'offre  fous  un  afpeâ  in^ 
téreflant  ;  mais  dans  l'Anglais  il  n'eft  qu'indi^ 
que.»  Se ,  pour  ainfi  dire,  derrière  l'aftion.  Il 
y  eft  plus  Ué  dans  mon.  Ouvrage ,  &  je  l'ai  dé-! 
vcloppé  d'autant  plus  que  j.'en  avais  bcfoin 
pour  le  dénouement.  Car  on  fentbien  que  je 
o'ai  pas  imaginé  de  mettre  la  potence  fur  U 
Scène  Françaife;.  ,  . 
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•  Tout  Ouvrage  dramatique  eft ,  comme  ou 
fa  très-bien  dit ,  une  expérience  fur  le  cœur-» 
Jiumaîn.  Si  jamais  ce  mot  a  été  applicable  , 
c'eft  fur-tout  dans  cette  occafion  ,  où  il  s'agît 
de  favoir  à  quel  point  on  peut  tolérer  les  hor« 
feurs  pour  refTentir  des  émotions.  Mais  f ai  cro 
trop  dangereux  de  rifquer  cette  expérience  fut 
le  Théâtre.  C'eft  tout  au  plus  ce  que  j'aurais 
pu  faire  ,  fi  j'eufTe  été  fur  d'être  entendu  avec 
cette  entière  impartialité ,  néceflaire  aux  hom-< 
mes  raiïemblés  pour  laifler  leur  cœur  feul  juge 
àcs  impreffions  qu'on  lui  préfente  ;  mais  qui^ 
conque  a  de  nombreux  ennemis,  ne  peut  plus 
compter  fur  cette  difpofition  »  qui  pourtant  eft 
}a  feule  équitable.  Il  aurait  pu  arriver  que  VAu^ 
teur  Anglais  fouffrît  beaucoup  du  mal  qu'oa 
aurait  voulu  me  faire  ;  Se  pour  m'apprepdre 
bien  pofitivement  s'il  a  pafie  les  bornes  ou  non, 
â  eût  fallu  qu'une  partie  des  juges  oubliât  que 
c'était  moi  qui  traduifais.  Je  ne  me  flattais  pas 
à  beaucoup  près ,  d'obtenir  cette  gfôtce,  &  je 
lie  veux  du  moins  expofer  à  Tinjartice  que  des 
produâions  qui  m'appartiennent» 

Je  foumets  donc  cet* Ouvragé  au  jugement 
tranquille  du  cabinet.  Là  ne  fe  trouve  point, 
îl  eft  vrai ,  l'illufîon  théâtrale,  mais  là  ne  s'en- 
tend point  non  plus  le  tumulte  qui  la  trpuble. 
fifouvenc  &  fi  aifémentr  La  voix  d'une  Aârice 
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ne  porte  point  dans  Tame  ces  fons  qtu  nc^tif 
remuent  fi  puiflamment  ;  mais  fi  la  voix  dii 
Foece  fait  tomber  une  larme ,  Tenyie  n'eii  point 
là  pour  la  (ëchcr.. 

Si  ce  Drame  afièâe  les  âmes  fenfibles,  comme 
3  a  toujours  affeâé  la  mienne,  leurs  fuflfrages 
peuvent ,  avec  le  temps ,  le  faire  monter  fur 
la  Scène.  Si  elles  y  trouvent  plus  d'horreur  que 
d'intérêt,  je  leur  demanderai  feulement  de  me 
tenir  quelque  compte  des  eflForts  que  j'ai  faits 
pour  donner  à  notre  Langue  un  Ouvrage  ori- 
ginal &  célèbre  chez  Tétranger ,  &  pour  le 
leur  Êûre  lire  fans  dégoût* 

Un  Ecrivain  très  eflimable ,  qui  a  tranfporté 
avec  fuccès  fur  notre  Théâtre  un  autre  Drame 
emprunté  aufli  ^e  l'Anglais ,  remarque ,  avec 
beaucoup  de  raifon  ^  dans  la  Préface  de  Bé- 
verley,  que  ce  genre  de  Drame  que  l'on  nomme 
.Tragédie  Bourgeoiiê  t  qui  femble  fi  fécond 
pour  la  médiocricé^  fera  toujours  très -borné, 
pour  les  Auteurs  d'un  vrai  talent ,  fstits  pour 
bien  choifir  8c  bien  juger  un  fujet.  Il  obferve 
que  ce  genre  offre  le  plus  fouvent  deux  écueils. 
qu'il  eft  bien  difficile  d'éviter ,  le  romancfque' 
des  événemens  &  l'atrocité  ou  la  bairefie  des. 
caraâeres.  Quelques  réflexions ,  en  dévelop^ 
pant  cette  idée ,  en  feront  voir  la  juAefie. 

La  Tragédie  efl;  effenciellement  héroïque; 
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t:>eft ,  je  crois ,  la  différence  fpécifque  qui  la 
diftingue  le  mieux  de  tous  les  genres  de  Dra- 
me ;  car  d'ailleurs  la  terreur  &  la  pitié ,  fes 
deux  principaux  refforts ,  ne  lui  appartiennent 
pas  exclufivement.  Le  Drame  ainfi  nommé  gé- 
nériquemenc ,  ou  le  Tragique-Bourgeois  y  s'en 
ell  emparé.  Là  Chauffée  avait  mêlé  le  férieux 
&  le  plaifant  y  &  fes  Pièces  s'appellaient  du 
Comique-Larmoyant.  Nos  DramatiAes ,  quoi- 
qu'ils  aient  eu  la  prétention  d^ètre  inventeurs, 
n'ont  fait  que  retrancher  les  vers  Se  le  comi^ 
que.  En  effet ,  6tez  de  la  Gouvernante  Se  do 
Mélanide  la  verfification  Se  quelque  fcenes  du 
'  ton  de  la  Comédie ,  mettez  ces  Pièces  en  profe 
lérieufe ,  &  ce  feront  des  ouvrages  abrolumenb 
femblables  au  Père  de  Famille  ,  au  PfùlofojAe  fans 
le /avoir  ;  Se  pour  le  dire  en  paffant,  ce  n'étaifi 
pas  la  peine  de  s'annoncer  en  prophètes  Se  en. 
kfpirés,  pour  faire  ce  qu'avait  fait  La  Chauffée, 
avec  les  vers  de  moins. 

Le  Drame  ou  Tragique-Bourgeois  peut  s'é- 
lever dans  quelques  momens  jufqu'au  ton  de 
la  Tragédie ,  &  en  avoir  l'éloquence  &  l'in- 
térêt ;  quelques  exemples  l'ont  prouvé.  Mais 
cesexismples  feront  toujours  très  -  rares.  Ce 
genre  y  quoique  fort  eftimable  y  fans  doute  , 
quand  il  fera  bien  traité ,  eft  néccffairemenc 
inférieur^  comme  oi)  l'a  dit  plus  d'une. fois ^ 
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à  la  Comédie  de  caraftere ,  &  fur  tout  à  h  Tfa-i 
gédie  héroïque.  Il  n'a  de^^cccte  dernière  ni  la 
dignité  des  perfonnages,  ni  Pappareil  de  la 
jrcpréfentation ,  ni  Tintérêt  attaché  aux  grands 
événemens ,  aux  noms  célèbres  ,  aux  révolu* 
dons  des  Emjâres ,  aux  mœurs  des  peuples  ^ 
ni ,  par  conféquent ,  la  pompe  de  ftyle  con-* 
venable  à  ces  grands  objets.  Il  ne  peut  prefque 
jamais  s'élever  au  fublime  qui  eft  Tame  de  la 
iTragédie,  Nier  que  tous  ces  acceflbires  réunis 
ne  foient  très  puiflans  fur  les  hommes  raflem-" 
blés ,  ne  foient  des  reflbrts  dignes  d'être  hiis 
en  œuvre  par  le  génie,  &  eHentiels  au  plus 
beau  des  arts  de  Timagination ,  c'eft  être  aulTi 
étranger  à  la  connaiffance  du  cœur  -  humain 
Se  au  fentiment  des  arts ,  que  Teft  fans  doute 
PAuteur  d'un  Ejfai  fur  VArt  dramatique  ,  dont 
nous  parlerons  tout-à-Pheure. 
,  Privé  de  toutes  ces  reflburces ,  le  Drame  fc 
foutient  fur  deux  grands  pivots ,  la  morale  Se 
rintérct;  Pun  &  l'autre  lui  forit  communs  avec 
la  Tragédie,  Mais  la  morale  dans  le  Drame  eft 
plus  rapprochée  dû  commun  des  hommes ,  & 
c'eft  un  avantage  réel.  A  Pégard  de  Pintérêt , 
ceux  qui  ont  cm  qu'il  était  naturellement  plus 
vif  dans  le  Drame ,  parce  que  les  perfonnages 
font  plus  près  de  nous ,  fe  font  bien  trompés^ 
&  fe  trouvent  démentis  par  la  raifoj;^  Se  Pex-: 
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{vérience*  Il  eft  dans  les  difpoficions  du  cœur- 
humain  de  mefurer  (à  pitié  pour  le  malheur; 
iur  le  rang  &  la  condition  du  malheureux  , 
&  de  calculer  ce  qu'il  foufire  par  ce  qu'il  a 
perdu.  Delà  cette  compaiBon  &  générale  pour 
les  Grands  tombés  dans  la  difgrace.  Il  faut 
qu'ils  foient  prodigieufement  odieux  pour  que 
la  voix  publique  ne  leur  pardonne  pas  du  mo^ 
ment  où  ils  font  dans  Tinfortune.  Le  palTage 
de  la  grandeur  à  la  mifcre ,  ces  changemens 
imprévus ,  ces  révolutions  de  la  fortune  pro^ 
duifent  fur  nous  un  effet  infaillible.  A  cette 
confidération  il  faut  en  joindre  une  autre  non 
moins  fondée,  c'efl  que  les  deftinées  des  Rois 
Se  des  Grands  font  pour  nous  dans  une  eipece 
d^éloignement  très-favorable  à  cette  pcrfpeôive 
théâtrale  ,  Tun  des  principes  de  Tillufion  dra-^ 
matique ,  &  Tun  des  fecrets  des  arts  imitateurs^ 
Et  qui  lie  fait  combien  c'eft  une  route  fûre 
pour  maitrifer  notre  ame  que  de  s'emparer  d'a^ 
bord  de  notre  imagination  ? 

Le  Drame  ne  peut  donc  nous  attacher  quô 
par  un  intérêt  d'adion  très-puiflant.  Or ,  cet 
intérêt  ne  peut  s'établir  le  plus  fbuvent  que  par 
des  circonftances  extraordinaires  dont  l'affem^ 
blage  peut  choquer  la  vraifemblance  ,  ou  par 
des  caraâeres  bas  ou  atroces  qui  nous  révoU 
lent&nous  dégoûtent.  QaiépondraquecesJeujf 
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inconvénieos  peuvent  (e  rencontrer  de  mêm^ 
dans  là  Tragédie.  Mai^  qu'on  fafle  réflexion 
que  dans  celle-ci  Timportance  des  événcmenSf 
Télévation  des  perfonnages ,  la  fphere  fi  écen« 
due  des  probabilités  hiftoriques  nous  difpofenc 
bien  plus  facilement  à  croire  un  cenaiQ  nombre 
de  faits  étonnans  &  merveilleux  ;  au  lieu  que 
ces  mêmes  faits  ne  nous  paraiflent  plus  qu'un 
échafiaudage  de  commande  lorfqu'ils  font  ac- 
cumulés fur  une  deftinée  vulgaire.  Que  Ton 
fonge  d'un  autre  côté  que  dans  la  Tragédie 
les  grands  crimes  font  liés  à  de  grands  intérêts 
qui  les  ennobliifent  en  quelque  forte ,  &  fans 
rendre  celui  qui  les  commet  moins  coupable, 
le  rendent  moins  vil  à  nos  yeux.  Un  fcélérac 
fameux  peut  impofer  par  la  hauteur  de  fon 
caradere  &  de  tes  entreprifes;  mais  des  forfaits 
obfcurs  &  des  atrocités  domefliques  le  plus 
fouvent  flétriffent  Tame  du  ipcftateur  ,  fans 
élever  fon  imagination. 

Ceft  fur  toutes  ces  idées  dont  la  preuve 
eft  dans  le  cœur -humain ,  que  la  réflexion  de 
M.  Saurin  eft  appuyée.  Il  en  réfulte  que  le 
Drame  offre  de  grands  obdacles  à  vaincre  au 
talent  fait  pour  les  appercevoir  &  les  furmon- 
ter,  &;  de  dangereufes  Ëtcilités  à  Thomme  mé- 
<fiocre  di^>enfé  d'écrire  en  vers ,  &  de  fe  por- 
ter à  la  hautçur  des  grands  perfonnages  do 

l'hilloire^ 


r' 
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Yhi&oïte.  S'il  y  a  au  monde  quelque  chofe 
d'aifé  àTaire,  c'eft  uii  mauvais  Drame  en  profe. 
Auffi  fur  quelle  foule  de  miférables  produâions 
de  cette  efpece  ont  furnagé  trois  ou  quatre 
Drames  dans  lefquels  on  a  diilingué  un  mérite 
réel  1  Encore  9  à  mérite  égal  de  x^ompofition, 
entre  un  Drame  Se  une  bonne  Tragédie ,  il  y 
aura  toujours  la  même  différence,  qu'entre  un 
Peintre  de  genre  &  un  Peintre  d'hiftoire. 

Ces  vérités  font  généralement  reconnues 
par  tous  les  bons  efprits  ;  &  (i  j'ai  cru  devoir 
les  mettre  dans  tout  leur  îour ,  c'efl  qu'il  était 
indifpenfable  de  pofer  des  principes  avant  de 
combattre  des  paradoxes.  On  n'en  a  peut-être 
jamais  avancé  de  plus  étranges  ni-de  plus  ré«*  ' 
yoltans  que  ceux  du  Livre  que  j'ai  cité  ci- 
de/Tus ,  de  cet  EJfai  fur  VArt  dramatique ,  où  la 
médiocrité  impuiffante  3c  jaloufe  a  épuifé  tous 
fes  fophifoies  pour  c^omnier  le  génie  des 
Arts. 

Ce  Livre  ^  quoique  très  -  Singulier  par  les 
principes ,  &  fouvent  même  curieux  par  le  ri- 
dicule ,  n'eft  pourtant  pas  fort  connu ,  ni  par  ^ 
conféquent  fort  contagieuit.  Mais  comme  il 
eft  le  premier  fondement  du  nouveau  fyftême 
dramatique  que  les  ttaduâeurs  <Sc  les  enthou^ 
fiaftesy  vrais  ou  faux,  de  Shakefpear^  ont  cher- 
fihé  depuis  peu  à  élever  fur  les  ruiines  de  oocrd. 
Tome  In  L 
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Théâtre  avec  une  fi  rifible  audace  i  îl  rfeff 
pas  inutile  de  faire  connaître  dans  quel  erpric 
il  a  été  corapofé ,  quelles  font  les  prétentions 
de  nos  Dramaturges ,  les  incroyables  raifon- 
nemens  dont  ils  les  appuient ,  les  plaifantes 
déclamations  dont  ils  échauffent  leurs  laifon* 
nemens ,  &  la  liaifon  confiante  des  intérêts  de 
leur  amour  -  propre  ,  avec  les  règles  de  leur 
poétique  j  c'eft  ce  qu'on  pourra  remarquer  à 
mefure  que  je  relèverai  leurs  afiertions ,  &  le 
Lefteur  aura  fouvent  PoccaGon  de  leur  dire , 
M.  Jojfe  ^  vous  étts  orfèvre. 

L'Auteur ,  dans  une  Epitrc  dédicatoire  à  fo» 
frère ,  où  il  prétend  (  on  ne  fait  pourquoi  ) 
que  Vamitii  frattrndlt  eji  ce  qu^Uy  a  de  plus  augufte. 
dans  le  monde ,  commence  par  nous  dire  que 
VArt  dramatique  efi peut-être  encore  dans  fin  en-^ 
fance.  Ce  peut-être  eft  remarquable ,  parce  que 
c'eft  la  feule  expreflion  modefte  qui  foit  dans 
rOuvrage.  On  n'y  apperçoit  plus  enfuite  la 
inoindre  apparence  de  doute.  Jamais  le  toa 
affirmatif  ne  fut  plus  conftamment  foutenu  ,  Se 
TÂuteur  d'un  bout  à  l'autrede  fon  Livre ,  nous 
parle  en  homme  illuminé,  qui  a  pitié  de  notra 
ignorance ,  &  qui  daigne  nous  inftrutre  »  non 
pas  pour  nous-mêmes  qui  ne  le  méritons  pasj 
niais  pour  notre  poftérité  qui  vaudra  mieux  qu9 
$ous. 
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te  L'édifice ,  d'abord  timidement  conçu ,  n'a 
»  pas  été  bâti  fur  le  plan  le  plus  général  <Sc 
jo  le  plus  folide.  On  a  rétréci  làfpherc  de  lafcene; 
»  on  n^y  a  fait  monter  que  certains  perfonna^ 
»  ges  ,  Se  ceux  -  là  précifément  qu'il  femble 
»  qu'on  aurait  dû  dédaigner^  .  •  •  Nos  Pièces 
«>  pour  la  plupart  font  vuides  de  fens  eu  égard 
»  à  un  peuple  nombreux  ,  &  je  conçois  tel 
f>  édifice  vafte  &  roajeftueqx  où  il  ferait  ira- 
a>  poflSble  à  nos  Afteurs  de  repréfenter  un© 
*>  de  nos  Tragédies  fans  rire  d'eux-mêmes. 

Ânalyfez  ces  phrafes,  &  vous  verrez  qu'elles 
ji*ont  aucun  fens.  D'abord  toutes  les  condi- 
tions ont  été  mifes  fur  la  Scène  depuis  les  £m« 
pereurs  jufqu'aux  Savetiers  ;  (  car  puifqu'il  eft 
queilion  de  l'art  dramatique,  ce  mpt  renfermé 
tous  les  genres  ).  Il  eft  vrai  qu'on  n'a  pas  en- 
core mis  enfemble  Augufte  Se  Blaife.  £(1  -  ce 
dans  cette  réunion  que  confifte  effentiellement 
l'Art  dramatique  ?  En  ce  cas ,  M,  M** ,  aIIe2S 
trouver  votre  ami  Shakefpear.  Vous  n'aurez 
pas  fatisfa6lion  chez  nous.  Mais  efl-il  en  efFetS 
bien  effentiel  que'  les  Princes  &  ks  Artifans 
paraiffent  enfemble  fur  la  Scène  ?  Ils  n'ont 
pas  uop  coutume  de  vivre  en  fociété  ;  Se  s'il 
y  a  des  occafions  où  ils  peuvent  figurer  heu- 
fcufement  fiir  le  Théâtre  les  uns  avec  les  autres, 
le  talent  fait  les  failir.  N'avons  -  nous  pas  v\i 

La 
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Henri  IV  boire  avec  des  payûms  ?  Que  de?- 
mande  donc  M.  M  ^  ^  y  qui  n'ait  été  déjà  fait  { 
Les  Tonneliers  9  les  Serriuiers^  les  MenuiCers» 
les  Bûcherons  ^  les  Maréchaux  ferrans  ,  tout  ce 
qui  eft  peuple  enfin  (  pulCqu'il  aime  le  peuple  G 
exclufivement  )  a  été  mis  bit  la  Scène.  Il  rCy 
manquait  que  les  Gadouards ,  Se  nous  avons 
eu  en  dernier  lieu  le  Vidangeur  fenjible.  Il  efl: 
vrai  qu'on  ne  Ta  pas  joué;  mais  il  ne  faut  dé^ 
fefpérer  de  rien. 

Quant  à  fon  édifice  vaJU  Gf  majeftueux ,  j'aî 
peine  à  en  concevoir  un  où  Sémiramis  &  Atha- 
îie  ne  puflfent  être  repréfentécs  fans  faire  rire: 
»  Ce  ne  font  point  des  fuflfragcs  paffagers  ou 
»  concentrés  dans  une  Ville  que  le  Poète  doit 
»  s'empreffer  à  recueillir  ;  il  eft  le  chantre  do 
»  la  vertu ,  le  grand  flagellateur  du  vice,  Thomr 
?»  me  de  TUnivers. 

Auffi  nos  Ouvrages  de  Théâtre  ne  font  point 
concentrés  dans  une  Ville.  On  les  repréfente  de- 
puis Petersbourg  jufqtfà  Cadix,  dans  cent  Villes 
de  l'Europe,  &  dans  nos  Colonies  de  Tlnde  Se 
du  nouveau  monde*  Si  ce  tfeft  pas  affez  pour 
M.  M**,  il  ne  lui  refte  qu'à  fe  faire  jouer  dans 

la  Lune. 

»  On  ne  s'eft  point  éle^é  à  ces  fpéculatiùns.^ 
1»  Nos  grands  maîtres  ont  fu  écrire ,  peindre  i 
p  intércffcrjmaisilsn'ontpoiûti^'Iiîy^wie^eryi 
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^  originale^  Ils  ont  compofé  avec  leurs  Biblio* 
99  theques  ,  &  non  dans  le  Livre  ouvert  da 
9>  Monde ,  Livre  donc  le  feul  Molière  a  dé" 
i»  efuffré  quelques  pages. 

Vraiement  il  n^appartient  pas  à  tout  le  monde 
de  déployer  une  verve.  Se  une  verve  origintde.  Celsr 
n^eft  donné  qu'à  M.  M"^^;  &  tandis  que  les 
Racine  &  les  Voltaire  fe  font  vaniteufement  (i) 
amufés  à  écrire  j  à  peindre,  k  intérejfer ,  hû  feul 
a  déployé  une  verve  origincAt  dans  Natalie  s  dans 
le  /tige,  dans  Vïndigjtnty  &c.  &c.  Ceft-là  qu'il 
ouvre  le  Livre  iu  Monde  j  dont  ce  pauvre  Mo- 
lière n'a  déchiffiré  que  quelques  pages. 

3>  On  a  cédé  à  Timpulfion  donnée  lors  de 
»  la  renaiflance  des  Lettres  ,  aurore  pâle  Se 
a»  lugubre  ^  plus  trifie  que  les  ténèbre^  .  .  . 
»  J'ai  donc  ofé  combattre  à  cet  égard  les  pré*- 
a>  jugés  les  plus  répandus  ,  démontrer  que  le 
9  fondement  de  Scène  eft  tout  la  fois  vicieux 
»  &  ridicule ,  que  le  fyftême  ancien  doit  nécet 
9  fairement  changer ,  fi  le  Français  veut  avoir 
»  un  Théâtre  ;  que  notre  fuperbe  Tragédie  fi 
»  vantée,  n'eft  qu'un  ^m^me  revitu  de  pourpre 
9  €f  (Cor,  mais  qui  lia  aucune  réalité  »  &  qu'il 

(i)  Vaniteux  y  vaniteufement  y  font  des  cxprcflîons 
ftvorites  de  TAuteur  qui  a  a  point  du  tout  de  vanité ^ 
comme  on  le  vena  dans  la  iiiitj?.   . 
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»  eft  temps  que  la  vérité  foit  plus  relpeâée  § 
9  que  le  but  moral  fe  (afle  mieux  fentir  ,  âc 
3>  que  la  repréfentation  de  la  vie  civile  fuc-* 
9  cède  enfin  à  cet  appareil  impofant  &  men-« 
9  teur  qui  a  décoré  jufqu'îci  Textérieur  de  nos 
»  Pièces. 

Il  n'y  a  plus  ici  de  pzut-itre.  Ce|l  de  la  dé^ 
monjlration.  Il  cft  démontré  que  nous  iCavons 
point  M  Théâtres  car  le  nôtre  eft  celui  de  toute 
l'Europe.  Le  fondement  de  ce  Théâtre  eft 
vicieux  Se  ridicule  i  car  c'eft  Timitation  d'une 
nature  choifie,  &  la  peinture  du  cœur  humain* 
Il  eft  temps  quon  repréf&ué  la  vie  civile  ;  car  Mo- 
Kere  &  la  Chauffée  ont  apparemment  repré- 
fente  la  vie  fauvage« 

On  ne  s  eft  pcks  él^é  A  ces  fpéculations  /  •  .  • 
Quand  on  voit  un  Energumene  débiter  de  ce 
ton  les  plus  ineptQs  rêveries,  Se  s'y  complaire 
au  point  de  croire  qu'il  s'eleve  à  des  fpéculations^ 
Se  de  nous  le  dire  gravement ,  on  a  quelque 
pitié  des  travers  de  l'efprit-humain. 

9  Que  ne  puis-je  enlever  Se  foire  difparaître 
»  tous  ces  modèles  qui  trompent  &  qui  éga- 
la rent ,  pour  laiffer  à  chacun  Se  fon  inven- 
«  tion ,  Se  fa  propre  audace  !  PArt  bientôt  y. 
»  gagnerait. 

Je  conçois  que  Mw  M  *  *  voudrait  de  bonr 
cœur  anéantir  les  Ouvrages  des  Corneille  Sa 
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iâes  Racine.  11  peut  fe  croire  intérefle  à  for- 
mer un  pareil  fouhait.  Mais  cet  intérêt  eft  mal 
entendu.  Quand  il  n'y  aurait  plus  de  modèles, 
fon  intention  &  Ton  audace  n'y  gagneraient  pac 
beaucoup  ;  Se  n'euffions  -  nous  ni  Cinna  »  ni 
Phèdre ,  je  ne  crois  pas  que  fes  Drames  Ment 
plus  de  fortune. 

»  Oui,  pour  faite  de$  découvertes  dans  un 
»  Art,  il  eft  plus  avantageux  de  n'y  entendre 
«  rien  d'abord ,  &  d'y  marcfier  feul ,  que  d'être 
»  conduit  &  dirigé  par  la  marche  &  l'exemple 
•»  des  autres. 

Je  ne  m'arrête  pas  à  cette  expreflion,  marcher 
feul  dans  un  art  ;  je  ne  m'occupe  pas  du  ftyle 
<pi  eft  le  même  dans  tout  l'Ouvrage  ,  dont 
l'Auteilr  ne  refpede  pas  plus  la  Langue  que 
Je  bonfèns.  Mais  làiiTant  de  côté  la  propriété 
des  termes,  cette  propofition  qui  peut  impofei 
d'abord  par  un  air  de  hardiefle ,  n'eft  encore 
au  fonds  qu'une  phrafe  vuide  de  fens.  Si  elle 
était  vraie,  ce  feraient  les  premiers  inventeurs 
dant  tous  les  ans  d'imagination  qui  auraient 
fait  les  découvertes  les  plus  propres  à  perfec* 
tionner  ces  arts;  car  ils  ont  eu  le  grand  avan- 
tage de  r^y  rien  entendre  d* abord  ,  &  d'jr  marcher 
tout  feuls  ^  pour  parler  le  jargon  de  TAuteur. 
Cependant  c'eft  tout  le  contraire.  Il  y  a  loin 
dû  tombereau  de  Thefpis  au  théâtre  d'Efchyb 

L  4 
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St  de  Sophocle ,  &  il  y  a  loin  encore  d'£^ 
chyle  &  de  Sophocle  à  Racine  &  à  M.  de 
iVoltaire.  Il  n'eft  pas  vraifemblable  non  plut 
que  les  premiers  Muficiens  fuiïent  des  Rameau 
&  des  Gluck  j  ni  que  le  chalumeau  des  Ber-* 
gers  de  Théocrite  valût  la  flûte  de  Blavet. 
Telle  eft  en  tout  genre  la  marche  néceflfaixe  Se 
inévitable  de  refprit-humainjiln^embrafre  que 
fucceffivement  toutes  les  parties  d'un  objet  j 
Se  fouvent  même  il  parcourt  un  cercle  d'er- 
reurs avant  d'arriver  à  la  yérité.  Le  temps  mû* 
rit  toutes  nos  inventions,  &  nos  progrès  fe 
comptent  par  les  liecles.  Que  fignifie  d'ailleurs 
ce  fouhait  abfurde  &  bifarre  d'anéantir  tous 
les  monumens  d'un  art  ?  Il  ne  faut  jamais  fup- 
pofer  ni  fouhaiter  que  ce  qui  eft  poflible.  M. 
M  *  ♦  voudrait  donc  que  de  génération  en 
génération  on  oubliât  tout  ce  qui  a  été  fait  ^ 
pour  avoir  le  plaifir  de  tout  inventer  ?  Eh 
bien,  dans  cette  hypothèfe  inconcevable,  qu*ar- 
riverait-il  ?  que  l'enfance  de  refprit-humain  fe 
renouvellerait  fans  ceflfe.  Comment  l'Auteur 
n'a-t  il  pas  fenti  la  néceffité  des  idées  acquifes 
pour  en  concevoir  de  nouvelles  ?  Qu'il  y  ré- 
fléchiiTe,  &  il  verra  que  même  pour  qu'il  puifTe 
raifonner  auffi  mal  qu'il  fait  fur  l'Art  drama- 
tique ,  il  faut  que  plufieurs  iîecles  aient  con-- 
jdMit  cet  Art  au  point  pu  il  eft  ^  &  qu'il  n"* 
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pas  même  le  mérite  de  ne  devoir  qu^à  lui  fes 
erreurs  âc  fes  chimères. 

M.  M  *  *  en  veut  beaucoup  aux  Poétiques^ 
quoiquHl  en  faiTe  une  lui-même.  Elles  ont  tout 
gâté^  dit-il  ;  auffi  propofe  - 1  -  il  de  les  brûler 
toutes  ,  à  commencer  par  la  fîenne.  On  lui 
rendra  volontiers  cette  juftice;  mais  fon  cour- 
roux  n'eft  pas  fondé.  Les  Poétiques  n^ont  pas 
fait  autant  de  mal  qu'il  le  croit.  Ignore-t*il  que 
les  Poétiques  en  tout  genre  n'ont  jamais  été 
faites  que  d'après  les  modèles ,  &  que  Sophocle 
&  Euripide  avaient  écrit  avant  Ariftote  ?  Ceft 
donc  aux  modèles  eux-mêmes  qu'il  faut  s'en 
prendre  de  cet  efprit  d'imitation  qu'il  traite 
d'afferviflement  ftupide ,  &  de  ces  tntravts  bur-^ 
lefques  rédigées  en  code  y  comme  il  le  dit  dans 
fôn  langage  hétéroclite  Se  barbare.  Je  n'aurais 
jamais  cru  que  la  Poétique  d'Aiiftote  fût  bum 
kfque. 

A  l'égard  de  l'efprît  d'imitation  ,  il  eft  la 
fuite  de  ce  pouvoir  naturel  que  le  génie  Se 
l'opinion  ont  fur  les  hommes;  Se  comme  ce 
pouvoir  eft  indeftruftible ,  le  diriger  &  l'éclai- 
rer eft  l'ouvrage  de  la  raifon  ;  s'en  plaindre  eft 
une  déclamation  vaine.  Que  produit-il  d'ail- 
leurs ?  Les  hommes  du  fécond  ordre  qui  ne 
fauraient  marcher  fans  guides,  trouvent  encore 
de  la  gloire  à  recueillir  dans  la  route  ouverw 
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par  les  hommes  fupérieurs ,  &  rîen  n'empêcha 
le  génie ,  qui  eft  de  tous  les  fiecles  ,  de  fe 
frayer  encore  de  nouveaux  fentiers.  Les  uns 
nous  donnent  des  ouvrages  eftimables,  les  au- 
tres des  chefs -d'œuvres;  &  tandis  que  Técole 
de  Racine  produit  Andronic,  Abfaloù  &  Man- 
lius ,  le  grand  homme  que  Phèdre  &  Cinna 
frappent  d'admiration ,  (ans  Tintimider  ni  Taf-. 
fervir,  crée  Alzire  &  Mahomet.  L'homme  fans 
talent ,  qui  a  la  tête  exaltée  d'amour  -  propre 
&  vuide  d'idées ,  le  cœur  froid  ,  &  le  goût 
faux,  s'eflforce  de  méprifer  ce  dont  il  dcfefpere 
d'approcher  ;  annonce  qu'il  n'imitera  pas  le? 
bons  modèles  ,  parce  qu'en  cflfet  il  ne  peut 
imiter  que  les  mauvais  ;  dédaigne  la  Poëfie , 
parce  qu'il  ne  fait  pas  faire  de  Vers  ;  dénigre 
les  Tragédies  ,  parce  qu'il  compofe  de  mau- 
vais Drames  »  ôc  propofe  d'abattre  tous  les 
Théâtres  anciens  &  modernes ,  pour  y  fubftir 
tuer ,  quoi  ?  la  Brouette  du  Vinaigrier. 

M.  M.  *  *  ne  veut  fur  notre  Scène  ni  Tra-» 
gédie ,  ni  Comédie  ,  l'une  parce  qu'elle  déijit 
Us  forfaits^  l'autre  parce  qu'elle  immole  le  ridicule 
wec  atrocité.  Il  préfère  incomparabUmentleDramef 
qui  remit  Vimérit  de  la  Tragédie  par  des  Scènes 
pathétiques  ^  &  tout  le  charme  naïf  de  la  Comédi$ 
par  la  peinture  des  mœurs.  Ces  deux  genres  ont 
été  mal-adroitement  féparés. 
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!Eft-jl  vrai  que  les  forfaits  foient  déifiés  dans 
Cînna  j  dans  Britanoicus  »  dans  Âlzire ,  dans 
toutes  nos  bonnes  Tragédies?  Supporterait-on 
fur  notre  Théâtre  un  feul  ouvrage  qui  n'eût  pas 
pour  but  de  rendre  le  crime  odieux  &  la  vertu 
aimable  ?  Dans  Mahomet  même ,  où  le  crime 
triomphe,  (exemple  infiniment  rare  fur  la  Scène 
où  il  eft  toujours  puni  )  confultez  Timpreflion 
qu'éprouve  le  ipeâateur ,  &  demandez-lui  s'il 
voudrait  être  Mahomet  plutôt  que  Zopire.  La 
voix  de  tous  les  coeurs  »  qui  eft  toujours  fi 
franche  &  fi  vraie  chez  les  hommes  raflfemblésj 
quand  elle  n'eft  pas  étouflfée  par  les  paflions^ 
vous  répondra  par  acclamation  qu'il  vaut  mieux 
être  l'homme  vertueux  opprimé ,  que  le  fcé- 
lérat  qui  opprime.  Tout  homme  qui  au  Théâtre 
cpnfuitera  Ik  confcience ,  a  répondu  d'avance 
à  M.  M  *  '^^ ,  &  cela  nous  difpenfe  d'en  dire 
davantage  fur  cetce  odieufe  Se  injufte  impu-^ 
tation. 

Celle  à^ atrocité  n'eft  pas  plus  fondée  à  l'égard 
de  la  Comédie  qui  fait  juftice  des  ridicules  &  des 
travers  de  la  fociété.  Je  ne  crois  pas  que  perfonne 
ait  jamais  regardé  les  Comédies  de  Molière 
comme  des  ouvrages  atroces ,  Se  ce  terme  eft 
tellement  déplacé  ,  que  Fiadignation  de  tout 
Lefteur  raifonnable  fuffit  pour  le  réfuter. 
L'Auteur  accumule  les  reproches  &  les  cri- 
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tiques  contre  le  genre  &  le  plan  de  nos  Tra-^ 
gédies.  Mais  il  ferait  impoflible  de  le  fuivre 
dans  fa  marche  vague  &  indéterminée.  On  ne 
peut  favoir  bien  précifémcht  ce  qu'il  veut.  11 
paraît  croire  que  la  Tragédie  pouvait  être  in- 
finiment plus  morale ,  &  d'une  plus  grande  in- 
fluence politique ,  &  cependant  il  ne  dit  point 
ce  qu^il  faudrait  faire.  Quand  il  blâme  avec 
raifon  »  il  fe  trouve  que  la  cenfure  ne  tombe 
que  fur  des  défauts  généralement  réprouvés. 
Quand  il  propofe  des  chofes  raifonnables  »  il 
demande  que  Ton  faflfe  ce  que  Ton  a  fait  cent 
fois.  Hors  de  ces  deux  cas ,  vous  ne  trouvez 
que  des  déclamations  emportées  qui  ne  nous 
apprennent  rien ,  fi  ce  n'cft  que  TAuteur  fe 
bat  les  flancs  pour  donner  un  air  de  réforme  Ôc 
de  légiflatîon  à  des  fophiûnes  puérils ,  nés  dé 
Fimpuiffance  &  de  la  mauvaife  humeur  qui  en 
eft  la  fuite. 

Par  exemple  ,  il  rejette  ces  maximes  favorites 
nouvellement  introduites  fur  la  Scène  s  que  iefceptrc 
ah  fout  toujours  la  main  la  plus  coj^able  s  quun 
crime  en  morale  ne  Vejl  plus  en  poUtique  j  que 
Us  droits  d*une  couronne  ne  peuvent  fe  pefer  au 
poids  de  Véquité  ;  que  la  bonne  foi  6*  la  droi^ 
ture  renverfent  les  Empires  ;  que  V autorité  ne  peut 
avoir  fon  entier  effet  que  par  la  pleine  liberté  du 
crime  j  &c% 
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£t  qui  ne  rejette,  comme  lul^  ces  maximes? 
Lifêz  le  Commentaire  de  M.  de  Voltaire  fur 
la  Mort  de  Pompée, &  vous  verrez  que  M.  M** 
ne  fait  que  répéter  ce  qu'on  a  dit;  vous  verrez 
qu'il  fe  trompe  en  difant  que  ces  maximes  font 
nawdkment  introduites  fur  la  Scène.  Au  contraire 
ce  font  de  mauvaifes  déclamations  de  l'ancienne 
Tragédie  ,  fréquentes  dans  Corneille  ,  imitées 
par  Crébillon  ,  &  qu'on  ne  trouve  ni  dans 
Racine ,  ni  dans  M,  de  Voltaire ,  parce  que 
leur  excellent  efprit  les  a  préfervés  de  ce  mau- 
vais goût.  Ceft  dans  la  Mort  de  Pompée  qu'oa 
trouve  les  principes  abominables  traduits  du 
difcours  de  Photin  dans  la  Pharfale.  Ceft  dans 
le  Xercès  de  Crébillon  qu'on  lit  ce  Vers  cit4 
ci-deiTus  : 

Le  fceptre  ab(but  toujours  la  main  la  plus  coupable* 

Mais  ce  qu^il  aurait  dû  favoir ,  c^eft  que  ce  Verjt 
&  celui-ci  de  la  même  Pièce  ^ 

Le  crime  n  efi  forÊût  que  pour  les  malheureux. 

&  beaucoup  d'autres  de  ce  genre,  furent  très-^ 
mal  reçus  du  public. 

A  l'entendre  les  Rois  ne  reçoivent  point  do 
leçons  affez  direâes  ,  fur  la  Scène  ;  ils  y  font 
plMS  flattés  qu^infiruits.  n  II  ne  faut  pas  ,  dit-il  ^ 
Z  leur  montrer  leurs  femblables  ^  mais  leurs 
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»  inférieurs.  Je  veux  parler  de  leurs  Intendans 
»  qui  les  dirigent  prefque  à  leur  jnfçu  ».  £c 
la  fcene  de  NarcifTe  dans  Britannicus  f  Qu'en 
dît  M.  M  *  *  ?  Si  jamais  il  (ait  donner  unô^ 
plus  belle  leçon ,  je  lui  promets  de  le  placer 
à  côte  de  Racine ,  dût-il  en  être  humilié. 

»  Quelïc  fera  donc  la  Tragédie  véritable  ? 
»  Ce  fera  celle  qui  fera  entendue  Se  faiCe  par 
9»  tous  les  ordres  de  citoyens ,  qui  aura  un 
3>  rapport  indme  avec  les  affaires  politiques , 
»  qui  tenant  lieu  de  la  tribune  aux  harangues, 
»  éclairera  le  peuple  fur  fes  vrais  intérêts ,  le* 
»  lui  offrira  fous  des  traits  firappans ,  exTaltera 
»  dans  fon  cœur  un  patriotifme  éclairé  y  &c. 
»  Mais  que  nous  fommes  loin  de  la  Tragédie 
9»  nationale  !  ...  Je  perlifle  donc  à  dire  que 
».  ce  ne  fera  que  dans  les  Etats  vraiment  libres 
V  que  la  Tragédie  élèvera  fa  tête  augufle  & 
a>  ficre ,  Ôc  qu'elle  déploiera  toute  fa  pompe 
»  &  fon  utilité. 

Cette  conféquence  était  néceffaife  pour  ex- 
pliquer ce  qui  précède.  11  eft  clair  qu^on  ne 
peut  donner  au  peuple  un  fpeâacle  qui  lui  re- 
préfente  fes  intérêts  politiques ,  que  dans  un 
£tat  où  le  peuple  fera  Souverain.  Dans  les 
Gouvernemens  où  il  n'entre  pour  rien  ,  un 
plan  de  cette  nature  non-feulement  ne  ferait 
pas  admis ^  mcyl;  même  ferait  mal  imaginé.  Mais 
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eonvîendrons-nous  avec  l'Auteur  que  Id  Tra- 
gédie ne  peut  exifter  que  dans  les  Républiques? 
Cet  arrêt  me  femble  un  peu  dur ,  &  TEurope 
en  appellera.  Ne  dirait -on  pas  qu'une  nation 
eft  ftupide  &  infenfible ,  dès  qu'elle  eft  gou- 
vernée par  un  Roi  ?  Quoi  !  parce  qu'on  ne 
pourra  pas  nous  entretenir  de  liberté  Ôc  de  po- 
litique y  on  ne  pourra  plus  parler  à  notre  ame , 
à  notre  imagination  9  à  notre  efprit  !  Nous  ne 
pourrons  plus  répandre  des  larmes  fur  les  mal- 
heureux ,  nous  attendrir  fur  les  vertus  bienfait 
fantes ,  nous  élever  à  Ta/peft  de  la  grandeur 
&  de  l'héroïfme  î  M.  M  *  *  eft  un  étrange 
Légiflateur. 

Nos  Tragédies ,  dît  -  il ,  ne  font  pas  bonnes  pour 
tous  Us  ordres  de  citoyens.  Et  qu'eft-ce  donc  qui  eft 
bon  pour  toutes  fortes  d'hommes  ?  On  ne  le 
dirait  pas  même  d'un  Sermon.  Car  il  faut  par- 
ler à  la  Cour  autrement  qu'à  des  payfans» 
Pourquoi  donc  veut  -  il  abfolument  que  nos 
Tragédies  foicnt  pour  \t  peuple ,  répete-t-il  fans 
ceffc  ce  mot  de  peuple  ^  nous  reproche  - 1  -  il 
amèrement  de  ne 'pas  travailler  pour  le  peuple^ 
de  méprifer  It  peuple  ?  Eh  !  non ,  M.  M  *  ♦, 
on  ne  le  méprife  point ,  au  contraire  »  on  le 
recommande  fans  ceffe  à  fcs  maîtres  ,  &  Ton 
a  ofé  plus  d'une  fois  leur  dire  en  fon  nom  d^ 
Vérités  plus  véritabkment.courageules  que  vos 
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iodécentes  inveâives  contre  tout  ce  qui  n^c(t 
pas  peuple.  Mais  où  avez-vous  pris  que  d^s  les 
beaux-Arts  il  faille  travailleF  pour  le  peuple  Se 
non  pas  pour  une  clajfe  d^homma  choijîs  ?  Com^ 
ment  ne  vous  ètes-vous  pas  fouvenu  que  leplailîc 
que  ces  Arts  procurent»  demande ,  pour  être 
goûté ,  un  certain  degré  d'inftruâion  »  dont 
le  peuple^  du  moins  dans  Tétat  politique  de  la 
plupart  des  nations  de  TEurope  »  ne  peut  pas 
être  fufceptible  f  Eft-ce  le  peuple  qui  vient 
à  nos  ^eâacles  ?  11  n'en  a  ni  le  temps»  ni  le 
moyen.  Vous  me  direz  peut-être  qu'il  devrait 
ravoir;  car  rien  ne  vous  embarrafle.  Mais  alors 
chargez-vous  donc  de  changer  le  Gouverne* 
ment  &  la  Police.  Faites  que  les  chofes  foient 
ou  puiflent  être  autrement  qu'elles  ne  font* 
Faites  que  les  trois  quarts  &  demi  des  habn 
tans  d'une  grande  Ville  ne  foient  pas  nécef* 
fairement  occupés  d'un  travail  qui  eft  leur 
unique  reffource  pour  fubfifler.  Faites  que  fuc 
un  temps  qui  leur  fuffit  à  peine  pour  travailler, 
ils  prennent  le  moment  de  s'inftruire.  Faites 
que  fur  le  falaire  dont  ils  fe  nourriflfent  »  ils 
prennent  dequoi  payer  une  place  au  fpedacle; 
&  quand  vous  aurez^  fait  tout  cela  »  il  fera  faux 
encore  qu'il  faille  compofer  des  Tragédies  pour. 
k  peuple. 
Qwi  (ws  (}oute^  il  y  a  dans  tous  les  Arta 
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Mti  effet  général  faK  pour  être  fenti  par  tous' 
les  hommes  y  par  tout  ce  qui  n^eft  pas  brute  , 
&  cet  effet,  nos  Tragédies  le  produifent.  Elles 
font  pleurer  des  hommes  de  toute  condition , 
dans  les  jours  où  le  fpeâacle  eft  ouvert  gratis; 
Mais  s^enfuit  -  il  que  ces  hommes  foient  \ts 
meilleurs  juges ,  les^  juges  naturels  des  Ans  ? 
Non ,  cette  affertion  ferait  abfurde.  Ce  ferait* 
prétendre  que  mpîns-on  a  les  organes  exercés 
&  Teiprit  cultivé ,  moins  on  a  d'idées ,  de  fen« 
ttmens ,  de  délicateffe ,  de  fëniibilité  ,  mieux> 
on  )uge  du  talent  d'éclairer  la  raifon ,  &  d'ér* 
mouvoir  les  cœurs. 

Non ,  les  befoins  des  hommes  ne  font  pas 
tous  les  mêmes.  Us  varient  félon  le  différent 
caradere  que  leur  donnent  leurs  diverfês  oe«, 
cupations ,  &  l'éducation  qu^ils  ont  reçue  ;  Se 
{quoique  le  peuple»  comme  je  viens  de  le  dire^ 
pleure  à  la  Tragédie  qu'il  voit  une  fois  en  dix 
ans,  il  aimera  toujours  mieux  un  fpeâacle  plus 
analogue  à  fes  goûts ,  à  fes  moeurs»  à  fon  ton, 
&  il  préférera  Taconet  jouant  le  Savetier ,  k 
Lekain  jouant  Mahomet ,  &  peut-être  préfé- 
rera-1- il  à  tous  deux  le  cabaret  &  la  guin- 
guette. 

Mais,  dit  M.  M  *  ^^parlei  à  la  muUitudt  de 
Jès  mœurs  ,  de  fa  fortune  ^defa  fofuion  ûSmIU  »  elk 
yaus  cmendray  Je  veux  croire  qu'elle  s'amufe  èi^ 
Tome  h  M 
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,vous  enteadre.  Mais  pour  Itti  parler  d'elle  »  il 
se  faut  pas  Êiire  de  Tragédie.  Sei  mmurs  ^  fa 
fartuMt  ^  fa  pqfiôon ,  en  aacnn  temps ,  n'ont  nen 
de  uagique.  Le  Drame  lai  en  parlera.  Soit.  Qai 
vous  dit  le  contraire  ?  Mais  prouvez-vous  par- 
là  qu'il  vaille  mieux  çue  la  Tragédie ,  ou  <^u'il 
£ûUe  faire  de  la  Tragédie  ce  que  vous  ^qppeHez 
nnDromt? 

Ceft  donc  bien  gratuitement  qu'on  vou* 
droit  Élire  redefceadre  les  arts  de  la  hauteur 
cil  des  génies  fisfalimes  ks  ont  âevés ,  au  ni* 
vean  des  e^dts  ks  plus  vulgaires  Se  les  plus 
grolTiers.  Un  Ecrivain  qui  dans  un  fîeck  aaofiî 
éclairé  que  le  nôtre  propofe  férîeufitment  une 
pareille  extravagance,  ne  fait  voir  autre  chofe, 
£  ce  n^e&  qu'ayant  le  regard  trop  faihl'e  pour 
cnvi&ger  les  arts ,  il  voudrait  les  rabaiffer  jnf- 
flo'à  lui.  Cefaux  air  de  popularité  philoft>phiqnc^ 
cette  afeôation  de  compter  le  peuple  pour 
beaucoup ,  eft  un  malîque  qui  ne  peut  en  im«» 
fiofêr  ^à  des  dupes«  Ceft  faute  de  pouvoir 
plaire  à  la  dc^t  des  hamma  mftruhs  que  Pon  en 
appelle  au  peuple  ignorant  ;  âc  dite  qp'on  na 
.veut  avoir  que  lui  pour  |uge,  lorfc^'il  cft  évi- 
dent qu'il  ne  fera  jamais  à  portée  de  juger  ,, 
c^ttk  un  fiiterfiige  de  l'amoux  -  propre  qui 
cherche  à  infirmer  des  fufeages  qrfil  o'e^ero 
pis}  de  qui  fur  de  pevdse Jqa  psooès  p«r*toa^ 
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appelle  à  un  trîbimal  cbiméxjque.  Virgile  &  Rd« 
cine  >  Apelle  de  Sophocle ,  Phidias ,  Raphaël 
&fiouchftrdon  n'ont  pas  travaillé  pour  le  jpeu- 
pU,  &  û  quelqu'un  fût  venu  leur  dire  :  >i  Vous 
9>  travaillez  ygniteufemint  pour  les  Rois ,  pour 
w  les  Grands^  pour  les  Gens  de  Lettres ^  pour 
9>  les  amateurs  5  pour  les  hommes  inftruits  6c 
»  bien  élevés.Laiflez4à  vosprétentionsi/onireu/b; 
at  vous  n'avez  rien  (m^  votre  gloire  eft  étran-; 
»  gère  à  la  plupart  de  vos  citoyens.  Travaillez 
»  pour  le  peuple ,  fi  vous  voulez  être  grande  «« 
Si  quelqu'un  leur  eût  tenu  un  pareil  difcours  , 
ils  auraient  dit  :  Cet  homme  efl  un  fou  ^  ou 
un  mauvais  Ârtifte. 

Malgré  fon  exceffiveprédileâion  pour  la  mul- 
tîtude^  il  échappepourtant  à  TAuteur  un  trait  de 
piépri^  lancé  contre  elle^  «Se  qui  femble  contre- 
dire l'eftime  finguliere  qu'il  en  (ek.  U  s'agit  do 
la  Comédie  9  &  il  n'aime  pas  plus  les  Comé- 
dies qui  font  rire ,  que  les  Tragédies  qui  font 
pleurer.  U  annonce  un.  grand  dîfdain  pour  ceux 
qui  vont  chercher  au  fpeflacle  c9tu  cowdfion 
Tnachmak  qui  pëffe  pour  k  Jîgnol  de  la  joie.  C'eft 
ainfi  qu'il  définit  le  rixe.  »  U  faut,  dit-il ,  aban- 
»  donner  à  la  Êitce  ces  ris  tumultueux  qui 
»  appaniennent  à  la  populace,  &  qui  devraient 
»  faire  dire  à  un  Auteur  fenfé^  comme  à  Péri^ 

Ma 
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»  c\ts  :  Mts  amis  >  n^ai  'je  point  lâché  une  fit^ 

m  tife  t 

Ah  i  Ton  vous  y  prend  ,  M.  M  *  *  Vous 
penfcz  donc  que  le  peuple  ,  ce  juge  infaillible, 
ce  juge  né  des  produdions  dramatiques  ,  a 
pourtant  û  peu  de  bon  fens ,  que  lorsqu'il  rit 
bien  fort ,  un  homme  fenfi  doit  croire  qu'on  a 
dit  unefottife.  Voilà  une  terrible  contradiftion, 
&  dont  je  pourrais  tirer  bien  des  conféquences. 
Mais  j^en  conclurai  feulement  que  vous  haï/Tez 
encore  plus  les  Comédies  qui  font  rire,  que  vous 
n'aimez  le  peuple. 

Vos  jugemens  fur  Molière  font  curieux.  »  Le 
ce  Mifantrope  eft  peu  foutenu.  • .  Il  ne  paraîtra 
'  »  que  bifarre ,  G  on  le  compare  au  Timon  des 
•>  Anciens. . .  L'avare  paflfe  les  bornes. . .  Le 
M  Bourgeois  Gentil  -  homme  eft  un  imbécile» 
»  Les  traits  des  Femmes  Savantes  font  extraor- 
n  dinairement  chargés ,  &  à  un  point  mécon- 
»>  nailTable. 

.  Ah  !  Molière  !  Molière  !  où  êtes  -  vous  f 
Triflforin  3c  Vadius  n'étaient  pas  li  plaifans  que 
nos  Dramatises  légiûateurs  ;  Se  quelle  fcene 
ceux-ci  vous  auraient  fournie  ! 

Si  Molière  eft  ainfi  traité ,  quoiqu'il  foit  le 
feul  à  qui  l'Auteur  accorde  quelque  mérite , 
pn  juge  bien  qu'jl  épargne  encore  bien  moins 
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tous  les  autres,  <Sc  fur-tout  Racine  pour  lequel 
il  a  une  haine  qui  ne  lui  permet  pas  d'en  parler 
de  fang  froid.  Voyez ,  par  exemple ,  comme 
il  s'exprime  fur  les  Plaideurs  :  »  Les  Plaideurs 
»9  de  Racine  font  une  miférable  farce  où  il  n'y 
»>  a  ni  génie  ,  ni  goût ,  ni  vérité. . .  Les  mé* 
»  moires  du  temps  difent  que  Louis  XIV  qui 
»  riait  peu ,  rit  beaucoup  à  la  repréfentation 
9>  de  cette  farce*  A  moi ,  elle  me  fait  peine  Se 
a»  pitié. 

Vraiement  Molière  rît  beaucoup  auffi  à  cette 
mifirabk  farce  ^  &  le  fuffirage  de  Molière  en 
fait  de  Comédie  eft  trop  peu  de  chofe  pou£ 
empêcher  M.  M  *  ^  de  dire  :  à  moi ,  elle  me 
fait  peine  &  pidé.  Cet  à  moi  en  oppoiition  avec 
Louis  XIV  Se  Molière  n'eft  pas  vaniteux.  Ce 
n'eil  pas  là  le  mot.  Mais  lorfqu'on  écrit  de  ce 
ton ,  comment  parle-t-on  de  vanité  î 

Ce  ferait  d'ailleurs  perdre  fon  temps  que  de 
)aftifier  devant  M.  M  *  *  fe  Mifantrope,  les  Fem* 
Tftts  favantes  s  V  Avare  ^  le  Bourgeois  Gentilhomme  i 
les  Plaideurs.  On  ne  fe  ferait  pas  entendre.  Que 
dire  à  un  homme  qui  veut  qu'on  mette  les  Grands 
nuds  fier  la  Scène  »  &  quon  Us  batte  de  verges  ^ 
jufqu^à  ce  que  le  cri  de  leur  ame  orgueiUeufe  échappe 
avec  Vaveu  de  la  véritil  Ceft  uneefpeee  de  queftion 
morale  qu^il  faudrait  kur  donner.  Eh  l  M.  M**^^ 
pourquoi  voulez  -  vous  abfolument  faire  de* 

Mi 
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Poètes  dramatiques  autant  de  QaeflloDtiaire^^ 
On  ne  dk  déjà  que  trop  fouvent,  U  bourreau 
éP  Auteur  ! 

Je  rencontre  à  tout  moment  des  contrat 
diâions  bien  plus  choquantes  que  celle  qu'on 
vient. de  remarquer.  Par  exemple ,  M.  M  ♦  *^ 
annonce  le  mépris  le  plus  profond  ,  le  plus 
altler ,  le  plus  fenti  pour  tout  ce  qui  s'appelle 
règles  de  Tart;  &  dès  qu'il  (uppofe  qu'on  peut 
les  lui  oppofer ,  les  expreffions  lui  manquent 
pour  exprimer  le  dédain  que  lui  infpire  une 
&  faible  &  ii  ridicule  défenfe^  Eh  !  bien  !  ce 
même  M.  M  *  *,  en  faifant  l'éloge  des  Poètes 
Allemands  qui  ont  adopté  le  genre  du  Brame. 
défirerait  feulement  quHt  fajfint  fhu  rigides  fur 
les  règles  théâtrales.  U  a  fenti  tout  ce  que  ce  mot 
pouvait  avoir  d'étonnant  dans  ùl  bouche ,  de 
il  a  ajouté ,  non  comme  règles,  mais  comme  fource 
d'un  plus  grand  mtitit.  Ailleurs  il  parle  de  cettt 
unité prec'teufe^non comme  règle d'AriftotejmAis comme 
règle  du  bon  fens.  Ah  l  M.  M  *  ^ ,  pouvez-vous 
ainfi  d'un  trait  de  plume  renverfer  tout  votre 
ouvrage  ?  Vous  admettez  donc  les  regks  théa* 
traits  comme  fource  d^un  pUu  grand  intérêt.  £h  ! 
qui  jamais  vous  a  dit  autre  chofe  ?  Les  loix 
des  arts  ont-elles  une  autre  fanâion  ?  Sont- 
clles  autre  chofe  que  l'obfervation  réfléchie 
4e  la  nature  imitée  ?  £c  n'eft-ce  pas  de  la  C0A7 
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haiflance  de  ces  effets  que  réfulte  Tintérèt  dans 
la  Poéiie,  dans  la  Peinture,  dans  la  Mufique? 
£11:' ce  le  00m  d'Arifioce  ou  le  bonfens  qui  < 
doit  neadre  précîeufe  runité  ?  A  qui  répondes 
vous  ?  Que  deviennent  toutes  vos  déclamations^ 
vos  (arcafmes  »  vos  injures  contre  ces  pmintt 
gjou^  ets  mdtrafitt ,  qui  ont  Ia  bkifr  de  pen« 
iêr  comme  vous  »  que  Tobfervatioa  des  rtgks 
tkéatrgks  t&Ufouret  £an  pbu  grajid  imérit ,  Se 
que  Vunité  efi  préckufe  »  non  comme  regU  ^Arifr 
tote^  mais  comme  ngjLt  du  bon  fais  ? 

Ceft  ainfî  que  les  déclamateun  fe  trahiflcnt 
eux-mêmes,  &  font  croire  que  fi  la  vérité  n'eft« 
pas  dans  leurs  écrits  ,  elle  eil  fouvent  malgré 
eux  au  fond  de  leur  cœur.  En  effet ,  quelle 
efl  la  fource  de  tant  de  paradoices?  La  voici: 
li  y  a  bien  quelque  difficulté  à  dire  des  chofes 
neuves  Se  taîfonndbles.  II  fiênit  alors  aâfez  d'eC» 
prit  Se  d'imagination  pour  faifir  Se  développer 
ce  que  penfent  les  hommes  de  bon  fens  ,  Se 
pour  leur  rendre  compte  de  leurs  idées.  Maïs 
sien  n'eft  fi  facile  que  décrire  àts  chofes  ex- 
traordinaires &  infenfées ,  Se  c'eft  le  parti  quo 
prennent  des  Rhéteucs  médiocres  qui  ne  peu» 
vent  aunrement  attirer  Tattention,  Se  qui  même 
de  cette  manière  n^y  parviennent  pas  toujours^ 
Il  y  en  a  tel  qui  n'eft  jamais  venu  à  bout  d'ob- 
tenir un  ridiôdc»  Maia  oa  ienc  bien  que  ceci 

M* 
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ne  peut  pas  s'appliquer  à  M.  M  *  *   II  a  ét^ 

plus  heureux. 

Il  eft  vrai  qu'il  a  bien  fait  tout  ce  qu'H  fal^ 
lait  pour  y  réuflir.  Il  ne  propofe  rien  moin^ 
que  mettre  fous  les  yeux  du  fpeâateur  VH(^kal 
général ,  &ji  m  le  fâche  ^  Bieitrc^  &  là-deffus 
il  s'écrie ,  comme  on  s'en  doute  bien ,  naturt  !. 
humanité  !  droits  facrés  !  Grc.  Car  c'eft  à  ta  fa- 
veur de  ces  noms  refpeâables  qu'on  fait  prendre 
le  change  à  ceux  qui  ne  réfléchifTent  pas»  La 
caufe  de  quelques  plats  Ecrivains  femble  être 
alors  celle  du  bien  public  ^  &  les  folles  fail- 
lies de  leur  amour-propre  reflfcmblent  à  l'en- 
thoufiafme  de  l'humanité.  Mais  ne  confondons 
rien.  S'il  y  a  d'horribles  abus  dans  ces  mal- 
heureufes  retraites  où  la  pitié  de  la  vengeance 
publiques  font  également  des  viâimes ,  à  Dieu 
ne  plaife  qu'on  veuille  refroidir  le  zèle  du  ci- 
toyen fenfible  &  courageux  qui  entreprendrait 
de  les  mettre  au  grand  jour,  &  de  les  expo- 
fer  aux  yeux  d'un  Gouvernement  qui  ne  de- 
mande qu'à  les  réformer ,  &  d'un  jeune  Mo« 
narque  qui  n'a  montré  encore  d'autre  ambition 
que.  celle  de  faire  le  bien.  Mais  fi  l'on  réflé- 
chit un  moment ,  ne  voit -on  pas  que  de  pareils 
objets  peuvent  être  la  matière  d!un  bon  livre,  d'un 
excellent  Mémoire ,  &  ne  feraient  qu'un  Drame 
déteftable ,  un  fpeâacle  dégoûtant  ^  dont  tout. 


; 
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lé  monde  détournerait  les  yeux  ?  N^  a-t-îl  pas 
une  égale  ignorance  de  TArt  dramatique  & 
du  cœur  humain ,  à  croire  qu'on  peut  mettre 
fur  Jâ  Scène  ces  cloaques  infeâs  ,  ces  récep* 
tac/es  abominables  de  toutes  les  miferes  &  de 
toutes  les  infamies  qui  déshonorent  refpece 
humaine  ?  N*eft-ce  pas  fe  méprendre  étrange- 
ment que  de  propofer  aux  hommes  rafTemblés 
no(i  ce  qui  peut  émouvoir  leur  cœur  ,  mais 
ce  qui  doit  le  foulever  &  le  flétrir  ?  Quiconque 
xie  connaît  pas  les  bornes  d'un  art ,  n'en  a  pas 
la  première  idée.  Qui  ne  fait  pas  où  il  s'arrête, 
jn'a  jamais  bien  fu  où  il  commence. 

Cependant  obfervez  quel  ton  fe  permettent 
CCS  novateurs  abfurdes ,  quels  regards  de  pi- 
tié ils  fcmblent  jetter  fur  ceux  qui  ne  pren- 
nent pas  leurs  rêveries  pour  des  loix.  Remar- 
quez qu'ordinairement  ceux  qui  difcutent  des 
matières  problématiques  dans  lefquelles  la  di- 
verGté  d'avis  peut  être  excufable  ou  même 
fondée ,  ne  fe  répandent  pas  ainfi  en  injures  f 
ont  l'air  du  doute  ,  pefent  les  raifons  de  leurs 
adverfaires,  &  conçoivent  très-bien  qu'on  puiflç 
avoir  un  avis  différent  du  leur.  Mais  nos  Char- 
latans littéraires  ,  nos  Ecrivains  à  paradoxes 
font  bien  loin  de  cette  modération.  Et  pour- 
quoi ?  Il  faut  ici  leur  rendre  juftice  :  c'eft  que 
h  ton  qu'ils  prennent  eft  en  effet  le  feul  qu'ils 
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putflcnt  prendre.  Si  Ton  décaifontie  tranqoiU 
ïcmeat  »  il  efi  tmpoflsble  de  &  faire  écoute^ 
on  qaart'd'faeure»  II  faot  au  moins  étourdir  on 
peu  le  Leâeur  quand  on  ne  (e  flatte  pas  de 
le  convaincre  ;  il  bat  cet  air  de  perfiiafion  i 
de  confiance  intime ,  ce  langage  d'illusûné  s 
ces  formules  d'enthoufiafme,  cette  ivrefle  pro* 
phétique ,  enfin  tout  cet  appareil  fous  lequel 
on  s'efforce  de  cacher  le  vuide  des  idées  Se 
le  défaut  de  iens;  Se  conmie  fur-tout  on  n'a 
rien  tant  à  craindre  en  ce  genre  que  les  elprits 
fenfés  qui  examinent ,  on  ne  peut  trop  fe  pré* 
munir  &  s'armer  à  toutes  les  pages  contre  la 
raifon  &  le  goût.  On  ne  peut  les  traiter  avec 
un  mépris  trop  brutal.  Il  faut  réprouver  ces 
deux  mots  comme  exprimant  les  plus  mifé« 
râbles  &  les  plus  indignes  petitefifes  ;  il  faut 
faire  rougir  quiconque  oferait  les  prononcer; 
il  faut  les  regarder  comme  des  fignes  infaillibles 
d'anathême  littéraire.  Il  ell  évident  qu'il  y  a 
«ne  forte  d'adrefle  dans  ce  procédé.  Ceux  qui 
écrivent  des  paradoxes ,  ne  pouvant  être  con- 
fondus que  par  le  raifonnement  y  ont  un  in« 
térêt  direâ  à  décréditer  le  raifonnement  comme 
k  fléau  de  tous  les  arts,  &  à  faire  valoir  les  décla- 
mations comme  la  marque  diftinâive  du  génie. 
Ils  reflcmblent  à  ces  faux  Prophètes  qui  vous 
débitant  des  fables  j  vous  défendent  fur-tout 
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de  raiToaner ,  éb  entrent  en  foreur  au  féal  mot 
de  laifon.  M.  M  ^  ^ ,  de  tous  les  faux  Prophètes 
en  Liccératuie  efb  donc  celui  qui  doit  inveâi- 
ver  avec  le  plus  de  violence ,  parce^ue  c'eft 
celui  qui  extcavague  avec  le  plus  d'audace. 

Comment  qualifier  ,  par  exemple  ,  les  pré- 
ceptes qu'il  donne  au  jeune  Néophice  qu'il  veut 
former  au  Drame ,  &  qu'il  %>po&  txcîufivtmtnt 
épris  dé  ce  genre  :  »  Si  tu  ne  peux  {butenir 
9>  la  moindre  contradiétfon ,  fi  tous  tes  fens 
•»  s'enflamment  à  la  vue  des  détraâeurs,  obéis 
^  à  ton  enthoufiaime ,  il  efl  le  gage  de  tes  fiio- 
9  ces.  h  te  permus  des  tranfports  pour  Cor-. 
»  neille ,  pour  MoHere  y  pour  Shakelpeare  9 
»  pour  Richardfon.  Mais J?  par  malheur  m  ido^ 
»  lâtrais  Racine  au  point  de  le  préférer  à  tout 
»  autre  Poëte ,  fi ,  ému  des  charmes  de  fon 
»  flyle,  tu  timagînaîs  qu'il  eft  le  premier  Poëte 
»  dramatique  ^  lis-le  ;  mais  ne  compofe  point. 

Le  Ledcur  doit  rire  fans  doute  de  ce  ton 
tnagîftral ,  je  te  permets» .  •  Ne  compofe  point.  Maiï 
dans  cet  arrêt  de  réprobation  lancé  contre  ceux 
qui  par  maUiewr  idolâtrent  Racine ,  n'y  aurait-il 
pas  quelque  intention  maligne  ?  Je  l'avoue  à 
ma  honte.  J'ai  fait  un  éloge  de  Racine.  Il  fe 
pourrait  bien  que  je  fuffejpour  beaucoup  dans 
cette  profcfiption  gé^H^k  qui  enveloppe  tous 


^88  T  K  É  F AC  e. 

les  amateurs  de  ce  froid  beUe/prit  (i).  Si  mémdt 
on  entrevoyait  dans  cette  phrafe  encore  plus 
de  haine  pour  le  Panégyrifte  que  pour  le  Hc* 
fos ,  il  iWait  afTez  probable  que  Tarrêt  de  dam^ 
nation  n'aurait  été  prononcé  que  pour  avoir  1g 
plaifir  de  réprouver  cet  infortuné  Panégyrifte 
de  Racine ,  &  dans  ce  cas  il  y  aurait  dequoi  s'a* 
mufer  de  la  démence  des  paflions. 

11  eft  vrai  pourtant  que  je  fuis  de  Tavis  de 
ceux  qui  en  aimant  prodigieufement  Racine  « 
lui  préfèrent  encore  au  Théâtre  M.  de  Voltaire, 
comme  p}us  puiflamment  dramatique.  Âinfi , 
j'échappe  à  Tarrêt  fatal  lancé  par  M.  M  *  * , 
&  ce  n  eft  pas  du  moins  à  ce  titre  qu'il  me 
dira ,  ne  compofe  point.  Mais  quel  bonheur  qu'il 
n'y  ait  pas  eu  au  commencement  de  ce  Gecle  un 
Légiflateur  littéraire  auffi  accrédité  que  M.  M**! 
Que  devenait  M.  de  Voltaire  qui  par  malheur 
idolâtrait  Racine  de  la  meilleure  foi  du  monde, 
&  le  préférait  hautement  à  tout  autre  Poète  dra^ 
matique  ?  M.  M  *  *  lui  aurait  dit  :  Ne  compofe 
point  s  Se  peut-être  M.  de  Voltaire ,  frappé  de 
cet  anathême  fi  majeftueufement  prononcé  , 
fe  ferait  profterné  devant  le  Prophète.  Il  aur 
rait  obéi ,  &  de  l'aveu  même  de  M.  M  *  * , 


(i)  Ccft  àinfi  que  M.  M**.  Tappellc  dans  un  endroit* 


V  R  È  F  A  C  E.  igp 

»uî  veut  bien  faire  cas  de  M.  de  Voltaire,  nous 
aurions  perdu  quelque  chofe. 

Qu'on  ne  foit  pas  étonné  au  refte  qu'il  re- 
garde Racine  comme  un  fi  mauvais  modèle. 
31  ne  lui  accorde  d'autre  mérite  que  celui  du 
iiyle  ;  Se  quand  il  reconnaît  en  lui  la  douce 
harmonie  des  Vers  ,  Venchantement  du  langage  , 
(il  voulait  .dire  un  langage  enchanteur;  il  ne 
faut  pas  y  regarder  de  fi  près  avec  lui  )  ,  la 
préci/îon  heureufe  ô*  le  fini  de  Vélocution ,  il  ajoute 
comme  un  homme  qui  vient  de  faire  un  eflFort 
horrible ,  &  qui  n'en  peut  plus  ;  eji'-on  content  ? 
£n  effet  il  faudrait  bien  de  la  mauvaife  humeur 
pour  ne  pas  l'être.  On  pourrait  peut-être  de* 
mander  fi  par  hafard  Racine  n'a  pas  quelque 
fenfibilîté,  quelque  connaifiance  légère  du  cœuc 
humain ,  quelque  idée  de  la  contexture  dra-> 
xnatique ,  quelque  juflefle  dans  le  dialogue  , 
quelque  vérité  dans  les  caraâeres;  mais  ce  fe^ 
raient  de  bien  miférables  chicanes,  &  l'on  au- 
rait mauvaife  grâce  à  propofer  ces  bagatelles 
à  M.  M  *  *.  11  répondrait  ce  qu'il  dit  en  par- 
lant, de  CorneiUe  :  AquUa  non  copie  mufcas.  Un 
'Aigle  ne  s'amufe  pas  à  prendre  des  mouches.  Il  n'y 
a  rien  de  tout  cela  dans  le  divin  Shakefpeare; 
ainfi  de  quel  prix  tout  cela  peut -il  être^?  Si 
yoas  le  pouflez  a  bout ,  il  vous  dira  avec  s 
fsac  humilité  reipeAable  ;  Je  ne  donnerais  pas 
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mon  Théâtre  pour  cthd  dt  lUcint.  VoUi  jufqn^où 
M.  M  "^  "^  s'abaifle  qod^uefois  ^  jufqu'à  entrée 
€n  comparaîfon  avec  etpetk  bd-tfprk  !  On  voie 
qu'il  a  fes  momeos  de  modeftic. 

Il  faut  bien  qu'il  en  aie  par  fois  de  pareils 
pour  fe  Êdre  pardonner  le  Wger  égoïfme  qui  pré* 
fide  à  tout  fon  ouvri^e,  de  donc  voici  les  phi& 
iaillans.  11  n'a  fait  que  dés  Drames ,  &  rien 
n'efl:  bon  que  le  Drame.  11  a  écrit  tous  Hm 
Drames  en  profe ,  &  il  nous  dit  ;  il  ne  faut 
écrire  un  ouvrage  dramatique  qu'en  profe.  Il 
n'a  jamais  été  joué  qu'en  Province ,  &  il  n'y 
a  de  vrai  juge  que  la  Province»  dft  à'iUe  fu 
partira  déformais  toute  réputation  Uuirake.  Il  n'a 
jamais  pu  être  couronné  pat  aucune  Acadé- 
mie, quoiqu'il  ait  toujours  concoum  en  profe 
&  en  vers ,  &  il  veut  que  «en  ne  puiflc  nous 
endormir  comme  les  Difcours  académiques  , 
rien,  pas  même  les  Drames.  U  invoque  tou- 
jours le  jugement  du  peuple  ^  ôc  cela  ferait 
foupçonner  qo'il  ne  compta  pas  beaucoup  fiir 
celui  des  gens  éclairés,  fi  Ton  ne  fa  voit  quel 
accueil  ils  ont  fait  à  Otindi  ûr  Sopk^ome  j  m 
Juge,  au  Défrrteur.  au  Fmac  Ami 9  Sec  Si  l'on 
ne  craignoit  d'entrer  dans  de  trop  longs  dé- 
tails ,  on  feroit  voir  ,  en  mettant  l'Auteur  à 
côté  de  fon  Livre ,  que  ce  dernier  n'eft  qu'un 
mitoit  da»  Ic^jucl  Mr  M*  '^  fc  regarde  &ni 
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eefle  ,  pour  vous  dire  à  chaque  page  ,  faicca 
ce  que  f  ai  fait  :  c'eft  la  perfeâion.  Auffî  pro- 
tefle-t-il  qu^il  abhorre  régoïfroe. 

Le  trait  le  pins  fort  eft  faus  dotite  celui-ci  : 
Si  tu  ne  feux/omenir  U  moindre  comradiBim  ^  eu 
Èiithaufiafine  efi  le  gagt  des  Juecis^  Aile2>lui  te-» 
prochec  enfuite  une  obftinatxon  intolérance  f 
pouffée  juiqu^au  point  de  défendre  d'écrire  tî 
quiconque  ne  penfe  pas  conune  lui.  Il  vous 
répondra  :  rokéis  à  mon  emhoufiafine.  Cefi  k 
gage  dtsfiucis. 

Quels  progrès  nous  avons  fait  !  Pai  beau 
parcourir  le  fîecle  pafTé ,  )e  n^  trotive  point 
de  traces  de  cette  noble  confiance.  Les  paurres 
gens  !  Ils  n^avoîent  point  d'tmkoujiafine. 

La  dernière  fxreuTe  de  cet  égoïfme ,  cdb 
par  laquelle  il  faut  finir ,  c'eft  le  fi3prênie  dé-> 
dain  qu^il  a  pour  Part  d'écrire ,  la  diâion  ^  lo 
langage.  II  ne  conçoit  pas  cooiment  un  hommû 
qof  auroit  le  mot  propre»  pourroit  jamais  avoir 
du  talent.  Se  comment  il  «jdffe  quelqae  génitt 
lans  une  multitude  de  fblécifines.  dflrà  tS'^ 
mvam^  àkr'û^  à  moiifkt  la  langue^  ùf  nanàn», 
tevok  fa  loi.  Laijfc[  donc  mer  lafouk  daffiftt  i 
€r  crééx'pous  un  idkme  (pà  nffm  appartienne. 

Si  Ton  daignoit  répondre  fériêufemenc  en 
faveur  de  ceux  que  cfi  ton  dogmatique  pouf^ 
loit  réduire  ^  on  feroit  obferver  à  Ml.M^,  *■ 
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que  tous  les  grands  Ecrivains  modifient  la  langit9^ 
farft  la  violer ,  Se  que  fi  Ton  y  trouve  des  fautes, 
(  parce  qu'il  y  en  a  par-tout  )  leur  idiome  qui 
leur  appartient  j  tï^cR  jamais  barbare  ^  quoiqu'ils 
Faient  créé»  la  violation  continue  des  règles 
de  la  Grammaire  »  toutes  fondées  fur  celles 
du  bon  lens ,  n'eft  qu'une  ignorance  groffiere, 
&  il  eft  très-rare  que  les  beautés  de  flyle  foient 
des  fentes  de  diâion ,  quoiqu'il  y  ait  des  exem- 
ples de  fautes  heureufes.  Il  ne  faut  donc  pas 
tirer  avantage  de  ces  fautes*  Il  faut  feulement , 
lorfque  Ton  s'en  permet ,  fe  demander  fi  Ton 
a  dequoi  les  faire  excufer.  Il  faut  fe  fouvenir 
qu'il  n'y  a  point  de  talent  d'écrire  fans  le  mot 
propre  y  parce  que  la  première  loi  eft  d'expri- 
mer ce  qu'on  veut  dire.  Il  ne  faut  pas  avoir  l'air 
de  croire  que  dans  un  Auteur  d'un  ftyle  incor- 
red  &  inégal ,  tel ,  par  exemple,  que  Corneille,. 
la  force  de  fon  génie  tienne  en  quelque  chofe 
aux  fautes  de  fon  ftyle.   C'eft  une  erreur  dé* 
tnentie  par  le  fait;  car  tous  les  beaux  endroits 
de  Corneille  font  très-purement  écrits.  Ce  n'eft 
donc  pas,  quoiqu'en  dife  M.  M**,  une  preuve 
de  génie ,  s'il  n'y  pas  dans  fon  Livre  une  page 
qui  ne  foit  hérifTée  de  termes  impropres ,  de 
inauvaifes  métaphores  Se  de  conftruftions  bar- 
bares. J'en  citerai  quelques  exemples  pris  au 
l^afard, 

é?  Uno 
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'   ^  Une  bonne  Bourgeoîfe  de  Paris  n*a  jamais 
ff  eu  €H  bouché  le»  fades  quolibets  de  la  Halle.  ; 
«  Pourquoi  n^aurions^nous  pas  le  courage  dc^ 
>»  dénoncer  à  la  Nation  les  vertus  d'un  homme 
»  obfcuf  ?  • . .  Toutes  les  paifions  foulevent  à 
5>  la  fois  POcéan  de  fon  ame....  Le  vrai  Cri-» 
•»  tique  ne  ie  contesterait  pas  de  favoir  mour 
»  cher  U  lampe.  Il  fautait  aufli  y  verfer  de  Thuile..* 
3»  Si  la  Comédie  préfide  à  décider  de  Phabit , 
•  du  langage  ^  du  maintien...»  Que  le  ridicule 
»  foit  le4ejpote  de  ces  êtres  faux  Se  dégénérés... 
»  La  Comédie  i^fait  monter  le  vicieux  fur 
M  Véchaffaud  de  la  honte  publique.  ..Il  ejl  dommage 
m  que  cette  lâlutaire  imitation  ait  dégénéré 
a»  en  licence. .%  Les  yènyàtionf  mixtes  apportent 
»  à  Vame  unefenfation  nouvelle...  Que  le  Poëte 
-m  m'ouvre  la  fcene  du  monde  ^  &  non  le  fanc^ 
»  tuaire  d'un  feul  homme...  Je  ne  veux  point 
»  le  voir  j  m  ne  veux  point  Tentendre. .  •  Je 
»  veux  crier  ma  fenfation^  &  non  la  recevoir... 
m  Pourfuivei  vos  tableaux...  Si  Ton  veut  étendre 
»  unie  corruption  générale...Ne  vois-tu  pas  une  jeu^ 
a»  nèfle  dans  l'âge  d'imitation  ^imbiber  de  leurs 
»  caprices  ?  ...  Ce  troupeau  quife  croit  feul  exijler 
m  dans  l'Univers...  &c. 

En  voila  bien  aflez.  Cette  foule  de  barba-*' 
xifmes  eil  raflemblée  dans  quelques  pages.  On 
Tome  L  N 


\ 
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peut  juger  du  r efie.  U  eft  naturel  qu^avec  .cettâ 
manière  d'écrire  on  affede  un  grand  mépris 
(OUI  ceux  qui  parlent  français* 


BARNEVEL, 

DRAME 

IMITÉ  DE  L'ANGLAIS, 

EN    CINQ     ACTES 

ET  EN  VERS;' 


N;^ 


ACTEURS. 

SOROGOUD,  Négociant. 

LUCIE,  fille  de  Sorogoud. 

BARNEVEL,  Commis  de  Sorogoud.   ' 

,T  R  U  M  A  N  >  Confrère  &  ami  de  Bamèvek 

SARA. 

P OL L I ,  femme- de-chambre  de  Lucie. 

JOHN.      , 

UN  EXEMPT. 

ARCHERS,  &c. 


Xrti  Scènt  eji  à  Londres, 


BAR  N  EVE  L, 

,      D  R  A  M  £• 


ACTE    PREMIER, 

ssaassasssasgsssasssssasasaessss» 
SCENE    PREMIERE. 

La  Scène  tft  ions  la  nàifon  de  Sorogoai  pendant 

les  trois  ffemtrs  A3u. 

SOROGOUD,  TRUMAN. 

'  Son  O  G  ou  D. 

X  nmiAii ,  j'aime  à  vous  voir  ce  zèle ,  cette  ardeur. 
Ce  goût  pour  an  étifqxû&k  votre  bonheur. . 
Le  commerce  vous  plaît ,  8c  cette  noble  étudA 
Vous  a  £ùt  du  travail  une  heureuiê  haibitude. 
Les  fbins  que  vous  prenez ,  devenus  des  plaifirs  » 
Pu  vice  Se  de  l'ennui  prâêrvent  vo^loifirs. 


i>8  BARNEVEi;, 

Une  telle  conduite  eft  bien  rare  à  votre  âge  5 
Je  vois  que  vous  tiendrez  tout  ce  qu  elle  ptéfage  I 
Que  ^  ous  viendrcE  un  jour  jufqu  à  ce  haut  degré  > 
Où  le  Négociant ,  aux  grands  objets  livré , 
S'approche  des  reflbrts  qui  meuvent  les  puîffanccs  | 
Soumet  la  politique  à  fes  calculs  immenfès» 
Et  fouvçnt  de  lui  feul  voit  dépendre  à  la  fois,  •    • 
JLes  reflburces  du  Peuple  &  les  forces-des- Rois. 
Faut-il  que  Barnevel ,  qu'un  élève  que  j'aime 
Soit  auffi  différent  de  vous* .  •  &  de  lui-même  ? 
Combien  il  eft  changé!  lohgtems  nous  l'avons  vt , 
Fidèle  à  fes  devoirs ,  ^  travail  afTidu. 
U  a  tout  oublié,  tiotts  fott  &  nous  néglige. 
Je  ne  le  connais  plus  >  il  m'étonne ,  U  m'afHige» 
U  s'eft  de  la  maifon  abfenté  plufieurs  nuits. 
-P*UUe  première  erreur  je  crains  les  triftes  fruits# 
Elle  mène  fouvent  plus  loin  que  l'on  ne  penfè,. 
Pourq&i  n^a^t-il  àï  noù^  aucune  confiance  ? .  : 

Il  appelle  tqt  laquais.  .      ,    •    ; 

John, 

Monficur^   ,  _ 

Sqeogoud: 

Barnevel  n'eft  pas  encor  rentrée 

Non,  WTônfieur, 

{oROGOUD  à  Trumaiti 
Vous  voyez» 


0  K  A  M  E,  k9« 

^  ,         '  '  ■      * 

Ah  I  je  fuis  pénétré 
Des  torts  démon  ami ,  des  chagrins  qu  il  vous  caufe^  ' 
£c  fiirtout  des  dangers  ou  je  vois  qu  il  s'expofè. 
A  s  ouvrir  avec  moi  ce  cœur  accontumé. 
Ce  cœur  ou  je  lilàis  m  efi  aujourd'hui  fermé* 
Il  paraît  même  ici  redouter  ma  préièftce. 
Il  craint  que  je  n'afpire  à  vaincre  fon  filence. 
Il  craint  peut-être,  il  craint,  kV^Sped  d'un  suni. 
D'être  dans  fa  réferve  encor  mal  afiermi. 
Il  fcnt  que  les  fecrcts  qu'il  renferme  avec  peine , 
De  fon  ame  échappés  voleraient  dans  la  mienne. 
Je  veuK  l'entretenir  :  il  me  "fuit  vainement. 
Pour  les  informnés  il  eft  plus  d'un  moment , 
Où  par  l'excès  des  maux  le  cœur  flétri  s'affiûflè  ; 
Il  ne  peut  plus  porter  le  fiurdeau  qui  l'opprcffe  $ 
11  cherche  des  appuis,  &  lorfqae  l'amitié 
Vient  de  ce  poids  amer  demander  la  moitié. 
En  peut-on  repoofler  Tempreffément  fi  tendre  ? 
On  n'en  a  pas  la  force  ^  il  daignera  m'entendre» 
J  ofe  encor  réitérer.  • 

SoROGOUi). 

Oui,  fcftimc  fon  cœur. 
Je  chéris  de  fès  mœurs  l'innocente  douceur* 
Je  dis  plus^  o£FeniJ^  de  first^loogoe^  àbCènces , 
J'ai  cnl  devoir  ufer  de  quelques  remontrances. 
Il  était  fi  confus  !  dans  fa  tinudité 
J'ai  cru  voir  tant  de  hôfite  &  tant  d'honnêteté  t 
Je  n'ai  pas,  je  l'avoue  >  infifté  davantage.. 
J'ai  aaint  de  l'affliger.  Ah  !  Truman ,  à  cet  âge  » 

N4 
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Oà  la  rougeur  modefie  eft  encor  fur  le  firontr 
L'erreur  eft  fi  facile  &  le  remords  fi  prompt  I 
Non ,  je  n  ai  pas  voulu  de  ce  cœur  fi  fènfible 
Arracher  de  Ùl  Êiute  un  aveu  trop  pénible»  ' 
Croyant  quil  la  (entait,  j'ai  dû  tout  e^rer;. 
Mais  il  l'aggrave  encor /loin  de  la  réparée 
JL'amout,  ou  je  me  trompe ,  a  maitrifô  (on  amt». 
Ce  (èntiment  en  lui  n'eft  pas  ce  que  je  blâme. 
Il  fied  à  la  jcunctk ,  il  fèrt  à  là  polir , 
Et  loin  de  la  corrompre,  eft  &it  pour  l'embellir  $, 
Ponne  un  reftbrt  de  plus  à  notre  sune  exercée , 
Anime  le  courage ,  élève  la  pen(ee. 
Ajoutai  la  nature,  &  (ait  la  fiiçonner 
Par  le  joug  le  plus  doux  qu'on  puifle  lui  donner. 
Tout  dépend  de  l'objet  à  qui  l'amour  nous  lie. 
Le  premier  choix  du  cœur  fait  le  fort  de  la  vie. 
Celui  de  Bamevrl  ne  femble  pas  heureux. 
Vous  le  cachcrait-il ,  s'il  n'a  rien  de  honteux  ? 
Ah  !  c'eft  à  (on  ami  qu'on  parle  de  Ùl  flamme  i 
La  confidence  alors  eft  un  be(bin  de  Tame; 
Et  la  pixmiere  fois  qu'on  té  fent  attentlrir, 
C'eft  devant  l'amitié  qu'on  veut  «'en  applaudk. 
De  Sara,  ma-t-on  dit,  il  adore  les  charmes. 

THUMAK* 

De  Sara  !  vous  favez?.  •  • 

Soeo^oud: 

Dans  mes  juftes  allâmes. 
J'ai  vx>qlu  m*éclaircir  :  j'ai  Eût  fuivre  fcs  pas. 
U  eft  encor  chex  elle. 


.DRAME.  »r 

'  Truman. 

Ah  !  dans  quel  piège  hélasl 
Jtfalheureux  Barnevel,  ta  jeunefle  entraînée  !  •  •  • 
Sara  de  plus  d*un  crime  eft  déjà  foupçonnée. 
Veuve  dans  fon  printems ,  fans  naiiTance  &  fans  biens^ 
Elle  eut  >  dit-on ,  recours  à  de  honteux  moyens  s 
Elle  parait  naijve  à  force  d'artifices , 
Séduit  par  fes  talens  &  même  par  fes  vices. 
Elle  excelle  en  cet  art  fi  propre  à  nous  charmer  t 
De  feindre  tout  l'amour  qu  elle  veut  allumer. 
Que  je  plains  Bamevel ,  fi  cette  enchantereffe 
A  furpris  de  (on  cœur  la  première  faiblefTe  ! 
Combien  pour  fon  malheur  elle  en  peut  abufer  ! 

SOROGOUD. 

Au  penchant  qui  l'égaré  il  fe  faut  oppofêr. 
Son  oncle  >  dont  il  eft  la  plus  chère  eff/érance , 
L'a  Élit  dans  ma  maiîbn  élever  dès  l'enfance  > 
Retiré  du  commerce,  il  goûte  ce  repos 
Qui  nous  parait  fi  cher  après  de  longs  travaux. 
Près  dis  bois  de  Vindfor ,  ce  vieillard  vénérable. 
Habite  en  folitaire  un  azile  agréable. 
Il  y  vit  (ans  ennuis ,  (an$  trouble  &  (ans  témoioi. 
Du  fort  de  Barnevel  il  m'a  refnis  le  foin. 
Je  me  tiens  honoré  de  cette  confiance , 
Et  ne  peux  la  payer  que  par  ma  vigilance. 
Jufquici  Bamevel  exaû  &  fcrupuleux. 
Apportait  le  premier  fes  comptes  fous  mes  yeux. 
Je  les  demande  cnvains  revoyez-les  vous-même. 
Kamenez  au  devoir  ce  jeune-homme  que  j'aime. 
Croyez  qu'il  m  eft  bien  cher  :  j'avais  même  pen(è.  •  #  •? 
Ah  !  jeuneflêi  au  bonheur  as*tu  donc  renoncé  } 


^OH  B  A  R  N  E  VE  E. 

Quel  ufage  fais-tu  des  beaux  jours  de  la  rie  t 
Allez,  (âge  Truman,  envoyez-moi  Lucie. 


S  C  EN  E     I  I. 

SOROGOUD,/^Ki 

tl  E  vols  depuis  un  tems  que  des  ennuis  (ècf  et» 
Paraiffent  obicurcir  fon  humeur  &  Ces  traits» 
Il  fembic  qu'à  prcfent  tout  ce  que  j  cnvifàge 
Se  couvre  autour  de  moi  d'un  lugubre  nuage^ 


S  C  E  N  E     I  I  L 

SOROGOUD,  LUCtE, 

SOROGOCTD. 

JVIa  fille,  de  tes  foins  j*ai  lieu  d'être  content* 
Ceft  de  toi  déformais  que  ma  maifon  dépend^ 
Tu  le  fais,  &  depuis  que  j'ai  perdu  ta  mère. 
Toi  feule  as  confolé  les  vieux  ans  de  ton  père. 
Je  m'efforce  à  mon  tour  d'amufer  tes  loifÎK. 
J'appelle  auprès  de  toi  le  monde  &  fes  plaifîrs* 
On  te  recherche ,  on  t'aime,  &  tu  vois  à  ma  table 
Ce  que  Londre  aujourd'hui  connaît  de  plus  aimable^ 
Des  hommes  de  tout  âge  Se  dç  tous  les  états» 
A  te  plaire  empreifés ,  fe  fixent  fur  tes  pa$« 
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Lucie. 

OuoîqueTOUS  ptéfumiez  de  mes feibles  mérites  . 
Pourquoi  m'amibucr  VhoDneur  de  leurs  vifitesî 
11$  vous  rendent  jufticc ,  ils  vous  révèrent  tous  . 
'Et  l'on  doit  s'honorer  d'être  reçu  ch«  vous. 

SOROGOUD. 

Ah  !  ma  filîe,  crois-moi,  ce  monde  fi  volage. 
Qui  pourfuit  du  plaifir  la  fugitive  image , 
Ne  porte  point  pour  moi  le  refpeû  &  1  égard, 
Jufqu'^  vouloir  remplir  les  momens  d'un  yiedlard. 
Il  craint  de  partager  les  ennuis  de  mon  âge. 
Hélas l  lorfque  du  tems  on  éprouve  l'outrage. 
Quand  le  monde  commence  à  s'éloigner  de  nous  , 
O  !  ma  chère  Lucie  l  ô  !  combien  il  eft  doux 
De  trouver  près  de  foi  ceux  qu'une  loi  bien  chère 
Rend  de  nos  derniers  ans  le  foutien  néceffaire  ! 
Ma  fille ,  je  voudrais  t'affurer  ce  bonheur. 
Dont  fans  ceffe  avec  toi  je  reffens  la  douceur. 
Je  voudrais,  près  d^  terme  où  finit  ma  carrière. 
Te  voir  heureufe  époufc  &  plus  heureufe  mère, 
louir  des  droits  facrés  &  des  biens  précieux. 

Que  la  nature  a  faits  pour  les  coeurs  vertueux. 

Dis-moi ,  dans  cette  foule  l  te  fuivre  affidiic; 

Aucun  objet  encor  n  a-t-il  fixé  ta  vue  ? 

Ne  contrains  point  tes  vœux  :  pourquoi  les  captiver! 

Aux  plus  brillans  partis  tu  peux  les  élever. 

Seid  ftuit  de  noue  hymen  que  m'ait  laiffé  ta  mère, 

La  nature  &  mon  cœur  te  font  mon  héridèrc. 

Ta  fortune  eft  immeinfe,  &  chaque  jour  enfia 

De  nouveaux  alpirans  me  demandent  ta  maioi 


1Ô4  B  1  R  N  E  V  £  L, 

Mais  c'efi  de  ton  feul  choix  que  ton  fort  doit  dépendre* 
Ici  fans  ton  aveu  Ton  n'a  rien  à  prétendre  » 
Et  mon  pouvoir  fur  toi  n  eft  que  le  droit  flatteur 
De  confirmer  les  vœux  qu'aura  formés  ton  cœur* 

L  U  C  I  B. 

DiCpoCcz  de  Lucie.  Oui,  les  bontés  d'un  père 
M'en  rendent  chaque  jour  Tautorité  plus  chères 
Ne  la  iépoCcz  pas,  daignez  vous  en  fervir. 
Vous  voulez  mon  bonheur  :  craindrais-je  d'obéir  ^ 
Soufifrez  que  je  fbumette  à  votre  expérience 
De  /kion  coeur,  de  mes  ans  la  naïve  imprudence» 
Nos  parens  ont  fur  nous  un  bien  jufte  pouvoir. 
Nous  ne  (avons  qu'aimer,  ^  vous  (avez  prévoir. 

SOEOGOUD. 

Ce  jeune  Baronet,  ce  Chevalier  aimable. 
Qui  tient  dans  (a  Province  un  rang  confidérable. 
Me  femble  plus  qu'un  autre  épris  de  tes  appas*  •  -•, 
Songe  que  je  propo(è  &  ne  commande  pas. 

•   Lucie. 

Puî(que  vous  permettez  que  fous  les  yeux  d'un  père. 
Mon  ame  en  ce  moment  îc  montre  toute  endère> 
J*avo*urai  que  l'époux  que  j'aurais  préféré 
N'eft  point  un  grand  Seigneur  de  titres  décoré , 
Çvd  tout  fier  de  fon  nom  qu'il  eft  réduit  à  vendre^ 
En  acceptant  mon  bien  croirait  encor  delcendre. 
Le  commerce  me  plait  :  j'y  borne  tous  mes  vœux  » 
Et  je  chéris  l'état  où  mon  père  eft  heureux. 
J'ajoute,  en  implorant  toute  votre  tendrefle. 
Que  c*eft  trop  tôt  peut-être  enchaînes  ma  jeuneflê. 


P  A  A  M  E.  %oj 

Je  voudrais  éprouver  ma  raifon  &  mon  cœur. 
Le  premier  fentiment  n'eft  fouvent  qu'une  erreur. 
Je  voudrais  que  ce  choix  que  vous  me  laifTez  &ire 
Fût  applaudi  de  tous  &  digne  de  mon  père. 

SOKOGOUD. 

J'approuve  tes  defleins ,  j'en  dois  bien  elpérer  j 
Ta  îeunefle ,  il  eft  vrai ,  permet  de  différer. 
Mais  d*oû  naît  ce  chagrin  dont  j'ai  cru  voir  les  traces ,    • 
Et  qui  de  ton  printçms  vient  obfcurcir  les  grâces  ? 
Qui  pourrait  t'affliger }  d'où  vient  cette  douleur 
Au  matin  de  tes  ans ,  dans  l'âge  du  bonheur? 
La  douleur  eft  pour  ceux  qui  connaifTent  la  vie» 
Et  non  pas  pour  ton  âge  ,  ô  !  ma  chère  Lucie  t 
Oà  l'on  defire  tant  >  oà  l'on  connaît  fi  peu  ! 

Lucie. 

Hcurcufe  auprès  de  vous ,  je  vous  foaî  l'aveu , 
Que  ces  plaifirs  bruyans  que  cherche  la  jeuneffe 
Quelquefois  dans  mon  ame  ont  porté  la  trifiefle. 
Le  monde  me  Êitigue  &  ne  m'attache  pas. 
Un  infiant  de  contrainte ,  un  fècret  embarras , 
Peut-être  ont  fur  mon  front  jette  quelque  nuage. 
Votre  amour  paternel  n'en  peut  prendre  d'ombrage. 
Je  piéftre  aux  plaifirs  que  l'on  croit  les  plus  doux 
Ce  moment  où  mon  cœur  s'entretient  Ivec  vous* 

SoKOGOUD. 

Ta  tendrefle  pour  moi  me  ralTure  &  me  charme  •  #  •  « 
J'ai  mes  chagrins  auilî. 

Lucie. 

Vous! 


%oi  B  A  R  N  E  V  E  L  j 

SOROGOUD. 

Barncvel  m'allarme. 
Sa  conduite  avec  nous  m*a  vivement  touché. 

Lucie* 

Mon  père .  •  •  il  eft  fenfible  >  il  vous  eft  attaché  • ,'  •  < 
Et  bientôt  à  lui-^néme  il  reviendra  fans  doute. 
Barnevel  ne  fait  pas  les  chagrins  qu'il  nous  coûte. 

So&OGOUD. 

A  toi  ! 

Lucie. 

Cet  intérêt  que  vous  prenci  à  lui 
Peut-il  m'étre  étranger?  •  •  «d'ailleurs  juiqu'aujourd'hui» 
Il  mérita  vos  foins  :  tout  en  lui  dut  vous  plaire. 
Élevé  près  de  moi ,  je  l'aime.  •  •  comme  un  frère. 

SOROGOUD. 

Ah  !  peut^tre  il  pouvait.  •  •  ingrat ^  tu  ne  fais  pas 
Combien  tu  m'étais  chef  !  &  quels  projets.  • .  Hélas! 
Ils  font  anéantis  :  l'cfpérancc  eft  perdue. 
Que  d'erreurs  l'avenir  préfente  à  notre  vue  ! 
Et  faut-il  £  fouvent  fèntir  qu'on  ne  peut  rien 
Pour  le  bonheur  d'autrui  non  plus  que  pour  le  fien  1 
Adieu  y  ma  fille ,  adieu. 


DRAME.  10'^ 

SCENE     IV. 

hXJClE  feule. 

V^uB  m'a-t-il  fait  entendre  ? 
n  parlait  de  projets.  ••  Mais  puis-je  m  y  méprendre  { 
jQuel  autre  ?••• 


SCÈNE    V. 

LUCIE,  POLLL 

Lu  CI& 

JVlA  Polli,  connaîs-tu  le  bonheur 
Que  mon  père  en  (ècrct  préparaît  à  mon  coeur  ? 
Combien  fès  volontés  d'accord  avec  ma  flamme  !•  #  4 
U  n'a  pas  achevé  >  mais  j*ai  lu  dans  Ton  ame* 
Il  me  le  deftinait. 

P  p  L  L  i; 

Qui  t  Bamerel  ?  fi>n  chois*  t^ 
Lucie; 

|?eux-tu  le  demander  au  traufport  que  tu  vois  t 
Oui>  je  Teufle  époufô y  j'euffe  été  fortunée*  •  •: 
Par  quelle  iiiufion  fuisse  encore  entraînée? 
Qu'importe  que  mon  père  ait  penfi^  comme  moi  ) 
Que  dans  le  fends  du  coeur  diipoiànt  de  ma  foi  > 
U  oommât  k  mortel  4ont  je  fuis  trop  chacmée.2 


%o^  B  A  R  N  E  V  £  L> 

Le  cœur  de  Baraevel  ne  m'avait  pas  nooimée. 
Là  me  manquait  Taveu  que  j'ofbis  demander  > 
Là  feulement  mon  fort  pouvait  k  décider. 
Eh  1  que  dis-je }  avouons  mon  infortune  entière. 
Si  mon  père»  écoutant  (à  tendrefle  première , 
Eût  offert  cet  himen  vainement  prétendu , 
Par  un  refiis  amer  l'ingrat  eût  répondu. 

F  O  LLU 
(Tous  eroyez  qu'il  pourrait.  •  • 

L  U  C  I  B. 

Que  veux-tu  que  je  croie  ? 
Pour  fe  flatter  {bi-méme  eft-il  rien  qu'on  n'emploie  > 
Kien  qu'en  Êiveur  d'un  choix  qu'on  voudrait  excuièr  » 
Ne  fc  dife  le  cœur  qui  cherche  à  s'abufer  ? 
Va  y  j'en  fais  plus  que  toi  pour  me  tromper  Inoi-méme. 
Mais  puis-je  encor  douter }  c'efl  une  autre  qu'il  aime. 
Une  autre  de  (on  cœur  obtient  les  premiers  vœux  : 
J'ai  cru  les  mériter.  O  I  tems  I  6  !  jours  heureux  ! 
Jours  trop  tôt  écoulés  de  paix  &  d'innocence  ! 
Quel  charme  fè  mêlait  aux  jeux  de  mon  en&nce  I 
Qu'aifêment  près  de  lui  f  ai  dû  m'accoutumer 
Au  funefte  penchant  qui  me  porte  à  l'aimer  ! 
C'eft  pour  moi  que  croiffaient  fous  les  yeux  de  mon  père 
Les  grâces  de  fon  âge  &  de  fon  caraâère. 
Nous  confondions  enfemble ,  au  iètn  de  nos  loifirs , 
Nos  foins ,  nos  volontés ,  nos  vœux  &  nos  plaifirs. 
Combien  il  chériiTait  ces  tendres  complaifances^ 
Ces  légères  faveurs >  ces  douces  préférences» 
Que  l'ame»  ouverte  alors  au  plus  pur  (èntiment. 
Sans  y  mettre  de  prix,  prodigue  innocemment  I  ; 

Qirf' 


^      b  R  A  M  É.  ioy 

Qui  n  eût  cru  qu'il  m*aimait  !  combien  je  fiiS  uompée  1 
De  quel  coup  douloureux  je  me  fends  frappée. 
Quand  j  appris  que  Sara  l'enchaînait  fous  ùl  loi  l 
J'ignorais  ju(ques-Ià  ce  qu'il  pouvait  fur  moi. 
Son  &tal  changement  m*a  fait  trop  tard  connaître  > 
A  quel  point  de  mes  vœux  il  s'était  rendu  maître , 
&  l'amour  m'accablant  de  fon  pouvoir  vainqueur, 
S'cft  offert  à  mes  yeux  (bus  les  traits  du  malheur. 
UVa  voulu  régner  fur  cette  ame  trahie 
Que  par  le  déièfpoir  &  par  la  jaipufie  ; 
Et  je  n'ai  pas  la  force,  hélas  !  de  rejetter 
Le  joug  humiliant  que  je  dois  détefter 

P  O  L  L  !• 

Ceft  trop  craindre  peut-être  une  erreur  paflagère. 
'  S'il  eft  vrai  qu'à  fes  vœux  vousiikes  long-tems  chère. . , 

L  U  c  I  B. 

Non,  je  vois  que  les  nœuds  dont  il  était  lié> 

N'étaient  que  l'habitude  &  la  fimple  amitiés 

Je  me  cenfolerais  s'il  n'était  que  volage. 

Bamevel  qu'aujourd'hui  je  connais  davantage. 

D'un  feu  fi  violent  tôut-à-coup  enflammé , 

Avant  de  voir  Sara,  n'avait  jamais  aimé» 

D'un  catuT  tel  que  le  fien ,  fi  tendre  &  fi  fenfible, 

Crois  qu'un  premier  penchant  eft  profond  Se  terrible. 

Et  ce  n  eft  donc  pas  moi  qui  devais  l'allumer  I 

Sara  plus  que  Lucie  a  donc  pu  le  charmer  1 

Cette  femme ,  dis-tu ,  dont  l'ame  eft  feuflè  &  vile  j     -  4. 

Pour  fixer  un  amant  n'en  eft  pas  moins  habile. 

Fait  à  fon  intérêt  (èrvir  (es  paflîons , 

JEt  poisèdc  fiur-tout  ^a|^^des  ftduâioos. 

Tome  L  O 


»io  B  A  R  N  E  V  E  L, 

Et  contre  ics  attraits  qu  oppoferait  Lucie , 

Que  des  vœuxija'on  dédaigne,  &  desibins  qu'on  oubllcj 

Un  cœur  uiAe.&  confii^qui  cache  foo  ennui. 

Gémit  loin  d'un  ingrat,  &  iê  tait  devant  lui? 

Quelquefois  cependant,  oui,  je^meplaisà  croire 

Qu'un  amour  vertueux  obtiendra  la  viâoire, 

QueBamevel  un  jour,  revenu  fous  ma  loi. 

Sentira  que  fbn  cœur  était  formé  pour  moL 

Je  lui  parle,  l'appelle.  •  •  &  que  fais-je  ?• .  •  ah  !  barbare  , 

Où  vas-tu  loin  de  moi  ?  quel  preiHge  t'égare  ? 

Qu*attends*tu  d'un  objet  à  la  fourbe  vendu. 

Et  Eût  pour  dégrader  ton  ame  &  ta  vertu  ? 

Quels  nœuds  peuvent  unir  l'innocence  &  le  vice, 

La  firaude  &  la  candeur,  l'amour  &  l'avarice^ 

Tu  rougiras  bientât  d'un  indigne  lien. 

Et  le  cœur  dt  Lucie  attasd  toujours  le  tien. 

P  O  £  JL  I. 

Ah  !  puiflc  Bamevel,  éclairé  fur  fa  Êiute, 
Vous  rendre  quelque  jour  le  repos  qu'il  vous  été  I 
Mais  fi  rien  ne  l'arrache  à  (es  folles  ardeurs , 
Prétendez-vous  nourrir  d*étcrnclles  douleurs? 
Et  ne  devez- vous  rien  ï  vous ,  à  votre  pcre  ! 
Voulez-vous  du  bonheur  vous  fermer  la  carrière  ? 
Tous  les  plaifirs  en  foule  offerts  à  vos  beaux  jours , 
Pourraient  de  vos  regrets  interrompre  le  cours. 
L*amour  qui  vous  promet  les  plus  belles  conquêtes» 
Fait  naître  fur  vos  pas  &  les  jeux  &  les  fêtes. 
Pourquoi  s  y  refiifèr  ? 

Lucie. 

Eurétatoùjefuîs» 


•II 


t)  R  A  ME 

Tu  veux  me  ramener  au  monde  que  je  fuis  1 
De  ces  cercles  nombreux  la  gaité  turbulente 
Déplaît  à  la  tcndreffe,  afflige  une  ame  aimantc- 
J'aime  mieux  dans  ton  fcin  épancher  mesfoupirsj 
J'aime  mieux  mes  douleurs  que  tous  leurs  vains  plaiiîrs. 
Va,  ne  me  parle  plus  de  fêtes,  d'himénéc. 
Pour  le  fèul  Bamevel  je  me  crus  deftinée. 
Pour  lui  feul  j'ai  cru  vivre,  &  fi  c'eft  une  erreur  , 
En  renonçant  à  lui ,  je  renonce  au  bonheur. 


Fin  du  premier  Alh. 


o% 


%t%  B  A  R  N  É  V  E  L, 


A  C  T  E    I  L 
t 

SCENE     PREMIERE. 

BARNEVEL/^ii/: 

Voila  donc  ce  (cjour ,  berceau  de  mon  enfance. 
Que  de  mes  premiers  ans  a  chéri  l'innocence , 
Où  m'attachaient  les  foins  d'un  maître  généreux. 
Où  j'ai  vécu  longtems  tranquille  &  vertueux  \ 
Il  faut  l'abandonner*  •  •  Hélas  l  tout  m'en  exile. 
Eft-ce  à  moi  de  fouiller  cet  honorable  afyle  ? 
Et  comment  foùtenif  d'un  regard  affermi 
Les  yeux  de  Sorogoud  &  ceux  de  mon  ami"? 
Comment  me  présenter  à  l'aimable  Lucie  ? 
Allons  cacher  ma  faute  &  mon  ignominie ,. 
Près  du  fatal  objet,  qui  du  moins  aujourd'hui 
Doit  m'aimer  d'autant  plus  que  j'ai  plus  fait  pour  lui. 
Mon  malheur,  mon  amour ,  à  fes  pieds  tout  m'entraîne. 
Je  me  fuis  fait  efclave ,  allons  porter  ma  chaîne. 
Que  dis-jc  !  heureux  encor ,  fi ,  pour  dernier  revers , 
Un  pouvoir  inhumain  ne  m'arrache  à  mes  fers»  •  • 
Infenfé  !  quoi  !  mon  ame  à  ce  point  efl:  féduite  ! 
Quoi  !  j'apperçois  l'abyme ,  &  je  m*y  précipite  ! 
Et  bien  loin  de  le  craindre  &  de  m'en  préferver , 
J'abhorrerais  la  main  qui  voudrait  m'en  fauver. 
Et  d'où  naît  donc,  ô  l  ciel  !  cet  afcendant  étrange  ? 
De  tourmens,  de  plaifirs  incroyable  mélange  ! 
Comment  puis-jc  allier,  dans  mes  fombrcs  tranfports, 


DRAME.  ui 

Les  charmes  de  Tamour  &  Thorreur  cies  remords  ? 
Et  pourquoi  cet  objet  à  qui  je  facrifie , 
Eft-il  fi  néceffaire  à  mon  cœur,  à  ma  vie. 
Qu'il  me  faille  pour  lui  tout  perdre  &  tout  quittera 
S'il  n'eft  qu'un  feul  bonheur,  devait-il  tant  coûter? 


S  C  E  N   E     I  I. 

TRUMAN,   BARNEVEL. 
T  R  U  2\^  A  N. 

JLiE  Toîcî.  Que  (on  front  marque  une  ame  abattue  l 

BaRNE  V  E  L. 

C'eft  Truman.  H  me  cherche,  &  je  tremble  à  fît  vue» 
Je  crains  da  lui  parler;  Hcfcs  !  juiqu  aujourd'hui 
Je  n'avais  eu  jamais  à  rougir  devant  lui^ 

T  H  U  M  A  H. 

Barnevel,  ton  abfênce  a  caufë  bien  des  peines; 

B  A  R  KE:v  B  El  i  paru 
M'eft-il  poffible  cnèor  de  lui  cacher  les  naictmesf 

T  R  U.M  A  N. 

Tu  n'imagines  pas^combiet>  l'on;  t'aime  ici.  •; 
Mais  tu  ne  me  dis  rien* .  •  Peux- tu  traiter  ainfi 
L'ami  le  plus  fidèle  &  Icplu*  véritable? 
Ton  natuivl  heureux  devient  oiéconnàiâîibler. 


ai4  B  A  R  N  Ê  VEL, 

B A  RN  E  VB  L 

A  peine  le  jour  luit  :  après  4e  longs  travaux. 

Qui  t'a;:rachc  à  cette  heure  aux  douceurs  du  repos) 

T  R  tJ  M  A  N. 

Je  n'en  ai  point  goâtéi  jerdUais  pour  t'attendre. 

'fi  A  R  K  B  V  fi  L« 

D'où  vient  cet  intérêt  qu'à  moi  tu  daignes  prendre) 

T.R  U  M  A  N. 

Peux-tu  m'aimer  encore,  &  ne  le  pas  fentir) 
Baknevei.* 

Tu  peux  de  tes  bontés  un  jour  te  repentir. 
ToD  amitié  &ns  douce  eft  un  bieo&it  inflgne. 
Je  puis  avec  le  tems  ceflct  d'en  être  digne.  •  • 
Et  peut-être  il  vaut  mieux  que  tu  prennes  lur  toi 
De  ne  me  plus  aimer,  de  renoncer  à  moi. 
Oublie  un  malheureux  qu'il  faut  qu'on  abandonne. 
Qui  ne  méritie  pas  lés  ehagrins  qu'il  te  demie. 

Eh  !  bien,  ingrat  jçune  faommià^  il  te fiuit  obéir* 
A  tes  cruels  avis  il  faut  s'aiTujétir. 
Je  ne  puis  fupporter  cette  odieulè  oflFenfe , 
Et  je  m'efforcerai  d^év^itfcr  ta  pré6nce«  •  • 

àpan  .   . 

Adieu  •  •  •  Mais  à  quel  fort  Idroi^^je  s'expoièr  I 
Ah  !  dans le$ maUicuf^ua^illàoc  tout  tKxXéu 


1/  R  A  M  £•  21  ç 

Barnevel  t  je  veux  bien  oublier  cet  outrage. 
Je  n'ai  pas  de  ton  cœur  reconnu  le  langage  5 
Et  j'en  appelle  à  lui. 

Baamev£l  teniremeni. 
Quoi  I  ttt  reriens  i  moi  t 

T  R  U  M  A  N. 

Promets  de  me  chérir,  &  donne-m'en  ta  £ou 

Barnevel  en  lui  tendant  Us  bras. 

Eh  !  bien ,  embraffe  donc  cet  ami  déplorable. 
Embraffc  Barnevel  :  autant  qu'un  milérable , 
Perdu  pour  tous  les  fiens,  pour  la  vertu,  pour  (bi. 
Peut  être  encore  à  lui,  je  fuis  encore  à  toi. 

T  R  U  M  A  K. 

Eh  !  quel  (ont  tes  malheiin  !  ne  più^je  les  apprendre 
Barnevel. 

Ton  oreille  eft  trop  pure ,  hélas  !  pour  les  entendre. 
LaiiTe-moi  mes  iècrets,  mes  maux,  mon  défe^ir. 
Mon  deftin  me  condamne  à  ne  te  plus  revoir. 
Cet  entretien  pour  nous  eft  le  dernier  peut-être^ 
Reçois  donc  mes  adieux,  porte-les  à  ton  maître. 
Forte-lesàfitfille... 

T  R  u  M  A  K. 

Ah  !  c'en  eft  trop  enfin. 
Tu  n'accompliras  pas  ce  funefte  dcflTcin. 
Je  prétends  éclairer  ton  aveugle  imprudence^ 
Et  je  ferais  coupable  en  gardantle  filence. 

04 


%.i$  B  A  R  N  E  V  E  t, 

Ccft  Sara  qui  te  perd. 

B  A  E  N  B  V  £  L: 

Arrête.  Si  tes  yeux 
Ont  connu  ma  faiblefle,  ont  apperçu  mes  fè«x» 
Si  tu  fais  à  quel  point  cette  femme  m'eft  chère , 
Ofcs-tu  m'en  parler  ? 

T  R  U  M  A  N. 

Je  pourrai  te  déplaire  j 
Mais  je  dois  te  fervir,  &  firrai  mon  devoir. 
Tu  l'aimes  ! 

Barnbvel« 

Ah  !  jamais  tu  ne  peux  concevoir 
Jufqu  où  va  ce  penchant  dont  j'éprouve  Tempirc, 
L'impérieux  attrait  qui  vers  elle  m'attire. 
Je  jure  à  chaque  inftant  de  l'adorer  toujours. 
Elle  a  des  droits  facrés  fur  mon  fort,  fur  mes  jour** 
Je  lui  dois  tout.  •  •  Hélas  !  avant  4e  la  connaîtra. 
J'ignorais  le  bonheur,  &  j'ignorais  mon  être. 
Je  traînais  dans  l'ennui ,  le  calme  &  la  froideur. 
De  mes  beaux  jours  perdus  l'infipide  langueur. 
L'inftant  où  je  la  vis  fut  comme  un  trait  de  flamme^ 
pour  la  première  fois  je  crus  fentir  mon  ame. 

T  R  U  M  A  N. 

Mais  n*avais-tu  rien  vv  qui  la  pût;  balancer  9 
EtltUcie..^ 

Barnetel. 

Ah  !  Sara  devait  tout  efikcdr. 
Ccft  de  tous  les  9Xtx9x^.  le  plus  ^eureii;^  <mfe9d>l« 
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Ceft  ce  don  de  charmer  à  qui  rien  ne  rcffcmbles 
Ceft  la  grâce ,  T Amour  qui  la  fuit  en  tous  lieux  > 
Qui  (burit  fur  fa  bouche  &  parle  dans  (es  yeux  > 
Ceft  Tart  de  plaire  en  tout  :  non  qu  ici  je  contefta 

I  Les  attraits  de  Lucie  &  fa  beauté  modefte. 

J'en  connais  tout  le  prix ,  de  je  lui  fus  lié 

;  Par  les  paifibles  nœuds  d'une  pure  amitié. 

i  Mais  que  ce  fentiment  efl  loin  de  cette  ivreflc , 

Eft  loin  de  ces  tranfports.  qu  inQ>ire  une  maitreife , 
Qui  marquent  chaque  inftant  par  des  vœux,  des  plaifii% 

I  Par  Yetpoiïy  par  la  crainte^  ou  par  les  fouvenirs  ! 

C  eft  Tamour,  l'amour  feul  qui  fur  la  vie  entière 
Répand  un  intérêt  fsadt  pour  la  rendre  chère , 
Jufques  dans  les  chagrins  &it  trouver  un  appas > 
Et  donne  à  tous  nos  joues  un  prix  qu'ils  n'avaient  pas* 
Et  peut-on  trop  chérir  l'objet  dont  la  préfencc 
Exerce  fur  nos  ièns  cette  heureufe  puiflance , 
Et  nous  offirant  les  biens  que  nous  pouvons  goûter. 
Nous  fait  connaître  enfin  le  bonheur  d'exifter  ) 
Telle  eft  pour  moi  Sara. 

T  R  U  W  A  N. 

S'il  Êiut  que  je  t*en  croie, 
D'ûà  nait.donc  la  trifiefle  où  je  te  vois  en  proie  ? 
Ce  bonheur  que  tu  peins ,  ce  deftin  fi  flatteur , 
Keft-Uque  dans  ta  bouche  &  non  pas  dans  ton  cœor? 

B  A  R  N  E  V  E  L. 

De  te  rien  déguifer  je  ne  fiiis  pas  le  maître, 
I  Sara  n'cft  pas  heureufe  en  méritant  de  T^e , 

Et  les  maux  dont  l'accable  un  {brt  injurieux. 
Ont  dû  la  rendre  encpr  plus  touchante  à  mes  yeux» 


ji8  B  ARNE  VEL, 

On  opprime  le  &ible ,  &  des  païens  avares  , 

Et  d'un  tatetir  adroit  les  manoeuvres  barbares^ 

Lui  difpuœnt  encor  les  reftes  de  ce  bien. 

Que  fon  prodigue  époux  perdit  avec  le  fien. 

Toute  juftice  eft  lente  &  fbuvent  incertaine. 

Viâime  des  délais  >  Sara  vit  dans  la  gêne. 

Quel  aveu  i  qu'avec  peine  il  ÊiUut  l'anachetl 

Je  furpris  des  beibins  qu'elle  voulait  cacher* 

Même  lorsqu'un  ami  me  condoifit  chez  elle> 

l'infortune  altérait  Ùl  douceur  naturelle. 

Sara  triùe,  fie  livrée  aux  foupçons  »  aux  fiayeurs^ 

Voyait  tous  les  humains  comme  des  oppre/Ièurs. 

J'eus  peine  à  la  résoudre  à  foutrir  mapréfence» 

A  bannir  de  (on  cœur  l'injufte  défiance. 

Ma  franchife,  mes  foins  &  mes  empreflemens 

Infpirerent  enfin  de  plus  doux  fêntimens. 

Elle  me  diltingua  de  cette  foule  avide  > 

Qui  voulait  mettre  à  prix  une  amitié  perfide. 

J'aimai,  je  fus  aimé  :  mon  ame  des  ce  jour 

Ne  connut  plus  de  loi  que  celle  de  l'amour. 

Pour  fccourir  Sara ,  pour  adoucir  fcs  peines , 

J'aurais  voulu  donner  tout  le  fang  de  mes  veines. 

J'ai  fait  bien  plus,  ô  !  ciel  ! ...  je  me  fuis  avili. 

J'ai  pu.  * .  Dieu  !  que  ne  puis-je  étoufiet  dans  l'oubli 

L'égarement  honteux  qu'à  jamais  je  détefle  ! 

Je  t'épargne  un  aveu  pour  tous  deux  trop  (unefte. 

Et  je  n'ai  pas  befoin  que  pour  mieux  m'afftiger , 

La  rougeur  de  ton  front  m'apprenne  à  me  juger. 

11  fuffit  d'avouer  qu'aux  regards  de  mon  maître. 

Que  dans  cette  maifon  je  ne  puis  plus  paraître. 

Je  n'attends  déformais  ni  pitié ,  ni  fecours. 

Mon  onde  à  qui  peut  être  allais-je  avoir  recours. 
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Armé  contre  Sara  par  les  cris  de  l'envie. 
Mon  oncle  me  défend  de  la  voir  de  ma  vie. 
Mais  rien  ne  peut  (bumettre  à  de  barbares  loir 
Ce  cœur  né  pour  Taimer,  qui  s'attache  à  fon  choix. 
Cette  ame  en  &s  projets  fixe  &  déterminée. 
Ou  la  mott,  ou  Sara,  voilà  ma  deftinée. 

T  R  U  «  A  N. 

Tes  aveux,  tes  difcours  m  ont  vivement  fiappé. 
A  ce  cœur  attentif  rien  n'en  eft  échappe* 
Je  reconnais  en  toi ,  j'avais  prévu  d'avance 
Tout  ce  que  peut  l'amour  &  Tinexpéricncc. 
J*ai pitié  de  tes  maux  :  il  faudrait  les  aigrir. 
Et  fouiller  ta  bleflure  afin  de  la  guérir. 
JL*inftant  n  eft  pas  venu  t  le  zèle  qui  m'anhne 
Se  borne  à  t'arrêter  fur  le  bord  de  l'abîme , 
A  fufpendre  un  départ  que  je  n'excuie  pas  ; 
Qui  vers  ta  perte  enfin  ferait  le  premier  pas. 
J'ai  conçu  les  raifbns  dont  tu  crains  de  m'inâruire  j 
Ton  ami  te  promet  de  pouvoir  les  décruire. 
Mais  (ans  difcuter  rien ,  fouflre  qu'un  feul  infiant 
J'arrête  ton  e(prit  fur  un  doute  important. 
Si  Sara  te  trompait  ? 

Baenevel*: 

TtuiTian,  qu  o(e5-tti  dire? 
Tkuman  £un  ak  pluiréfléchi  &•  plus  affkSutux. 
Si  Sara  te  trompait  ? 

£  A  R  N  B  V  E  £.. 

Ah  !  barbare,  déchire , 
Déchire  donc  ce  éoMîr  ^ut  y  teut  «'ouvrir  à  toW 


220  BARNEVEL, 

Sont-ce  là  les  lècours  que  me  gardait  ta  foi  9 
Avais-je  tort,  hélas  !  lor(que  ma  réiiftance 
Eloignait  le  moment  de  cette  confidence? 
Quoi  !  je  viens  d'avouer,  (  car  tu  m'as  entendu  J 
Que  j'ai  fàcrifié  devoir,  honneur,  vertu  , 
Tout,  pour  le  feul  objet  de  qui  dépend  ma  vie  » 
Que  j'adore  Sara,  que  mon  coeur  Ta  choifie , 
Que  loriqu'à  ce  penchant  j^ai  pu  tout  immoler» 
Un  regs^d  de  Sara  peut  ièul  m  en  conibler  ! 
Et  toi ,  tu  veux  m'ôter  le  feul  bien  qui  me  refle  ? 
Tu  m'oflSrcs  cette  idée  exécrable  &  funefte  ! 
Tu  la  mets  fous  mes  yeux,  me  la  fais  contempler ^ 
M'y  ramenés  encore,  &  veux  m*en  accabler  l 
Tu  veux  que  Sara  trompe ,  &  que  Barnevel  meure  ! 
Tu  n  en  (aurais  douter,  tu  m'en  crois.  •  •  la  mémeheure^ 
L'heure  où  l'on  m'apprendrait  qu  on  a  pu  me  trahir .  »  • 
Me  trahir.  •  •  Ah  !  cruel  !  peux^tu,  fans  me  haïr , 
De  tous  mes  (èntimens  inftruit  comme  moi-même  » 
Porte];: llinii  la  mort  au  fond  d'an  cœur  qui  t'aime  ? 

T  R  U  M  A  y. 

Barnevel ,  je  fuis  loin  de  vouloir  t'aflSiger. 
J'épargne  tes  erreurs,  &  fonge  à  ton  danger. 
Ne  quitte  point  ces  lieux  ;  6  !  mon  ami,  demeure. 
Tu  yerras  tous  tes  maux  réparés  dans  une  heure. 
Proniets  de  me  revoir,  &  de  ne  point  partir. 

Barnevel. 

Je  n  e(pcre  plus  rien  ;  mais  j'y  dois  confeodr^ 
Oui,  je^te  reverrai. 

Truman. 
Je  reçois  ta  parolCi 


t)  R  A  M  Ë.  lit 

Crois  que  la  mienne  auffi  ne  fera  point  firivole* 
Crois-moi  >  cher  Barnevel,  tu  fàuras  quelque  jour 
Qu'il  eft  d'autres  liens  que  ceul  de  ton  amour. 
Qu'il  eft  d'autres  plaifirs,  d'autres  devoirs  encore* 
Fais  que  ta  paffion  dont  l'excès  te  dévore. 
Ne  ferme  point  ton  ame  à  d'autres  fentimens. 
Sois  fur  qu'il  eft  un  terme  aux  erreurs  des  amanSé 
Songe  à  ce  que  tu  dois  à  ton  oncle  qui  t'aime, 
A  ton  maître,  à  fa  fille,  &  peut-être  à  n^oi-mémc» 
A  moi  qui  fais  te  plaindre,  &  crains  de  te  blâmer. 
Pourrais- tu  te  réfoudre  à  ne  nous  plus  aimer } 
Au  bonheur  de  tes  jours  ici  tout  s'intéreffe. 
Ah!  n'abandonne  pas  pour  cette  folle  ivrefte  » 
Qui  trompe  fi  fouvent,  qui  coûte  des  regrets. 
L'amitié,  la  vertu,  qui  ne  trompent  jamais* 

Babkbvel. 

Je  te  chéris  toujours  >  mais  que  ta  voix  fëvère 
N'outrage  point  l'objet  que  mon  amour  préfère. 
N'accable  point  un  cœur  que  tu  veux  confolcr  ; 
Enfin  contre  Sara  garde  de  me  parler. 
Ne  penfe  pas  fur-tout  qu'il  fbit  jamais  poflîble- 
Qu'aux  foins  qu'on  eut  pour  moi  je  devienne  infenfible , 
Et  crois  qu'en  ce  jour  même  oii  je  vais  fuir  ces  lieux. 
Plus  que  jamais  encore  ik  font  chers  à  mes  yeux. 

(  Il /on.  ) 


a>»  B  A  R  N  E  V  E  L, 


SCENE     I  I  L 

T  R  U  M  A  N  /€a/, 

C^iowBiE»  il  cft  fiduit  !  qu'on  délivre  avec  peine 

Un  efclave  enivré  qui  combat  pour  fa  chaîne , 

Qui ,  bicflë  des  fecours  qu'on  vient  lui  préfenter^ 

EmbrafTe  avec  fureur  les  fers  qu'il  veut  porter  ! 

Ménageons  un  moment  ce  fiinefte  délire. 

Trop  heureux  qu'en  (on  cœur  il  m'ait  permis  de  lifei 

Que  ce  cœur  furchargé ,  répandant  fcs  fècrets. 

De  lafcduûion  m'ait  appris  les  progrès  ! 

Qu'ils  font  affreux ,  hélas  !  que  je  plains  fa  fiiibleffc  ! 

J'ai  reconnu  l'amour  dans  ùl  première  ivreffe  j 

J'en  ai  craint  les  tranfports  :  fi  j'avais  infifté , 

Si  j'avais  fait  trop  tôt  parler  la  vérité , 

Tels  font  d'un  cœur  épris  les  injuftes  caprices, 

Qu'il  aurait  refiifé  jufqucs  à  mes  fervices. 

Allons,  voyons  Lucie ...  Ah  !  malheureux  !  pourquoi 

Fuir  ainfi  le  bonheur  placé  fi  près  de  toi  ? 

Quel  fort  tu  vas  chercher  !  quel  fort  pouvait  t'attendre?.., 

lucie  a  le  cœur  noble. . .  &  peut-être  trop  tendre. 

Déclarons  lui  des  maux  qu  elle  peut  réparer , 

Et  fauvons  Barrtcvel  avant  de  l'éclairer. 


B 


DRAME. 

SCENE     IV. 

LUCIE,    TRUMAN. 
Lucie. 
A&MXVBi.  VOUS  quittaic^ 

T  R  U  M  A  N* 
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Au  malheur  qui  le  preffe 
Sans  doute  qu^avec  moi  votre  cœur  s'mtéreflc. 
Ses  fautes,  fes  erreurs  que  nous  déplorons  tous  , 
Seraient  un  entretien  trop  peu  digne  de  vous. 
Son  ame  toutefois  dans  la  vertu  nourrie , 
Egarée  un  moment,  n'eft  pas  encor  flétrie. 
Au  chemin  du  devoir  on  peut  le  ramener. 
Mais  pour  jamais  peut-être  il  va  s'en  détourner. 
Si  retrouvant  pour  lui  votre  bonté  propice. 
Vous  ne  daignez  lui  tendre  un  main  proteârice. 

Lucie. 

Et  que  puis-)e  pour  lui  ?  qu'attendez-vous  enfin? 
Ah  \  ce  n  cft  pas  de  moi  que  dépend  fon  deflin. 

T  R  u  M  A  N. 
Plût  au  ciel  qu  en  effet  il  en  eût  pu  dépendre  I . .  .• 
Je  viens  d'examiner  les  comptes  qu  il  doit  rendrez 
J  y  vois . .  •  (  vous  daignerez  ne  rien  approfondir. . .; 
Un  vuide  qu'il  avoue ,  &  qu'il  ne  peut  remplir. 
Frappé  de  ce  défaftre,  effrayé  de  lui-même, 
U  fuyait  loin  de  nous,  loin  d  un  maître  qui  Taime. 
J'ai  retenu  fes  pas  ;  en  un  mot  j*ai  promis 


%±4  B  A  ïl  N  E  V  È  L, 

D'écarter  le  péril  qui  trouble  fes  efprits,  ? 

De  fupplécr  à  touti  &  c  eft  mon  e^érancc; 
Mais  la  fomme  eft  trop  forte ,  &  pafle  ma  puiflancc. 
Trois  cens  livres  fterlings ... 

Lucie. 

Barnevel  !  •  •  •  ah  !  mon  coror 
N'ofe ,  en  pleurant  &  chute ,  ca  voir  la  profondeur.     .  - 
Il  n  importe,  Truman,  vous  m'avez  bien  connue. 
Rendez  à  votre  ami  l'efpérance  perdue. 
Je  me  charge  de  tout  i  mais  j'exige  aujourd'hui  ^ 

Qu'il  ne  fkche  jamais  ce  que  je  £ais  pour  luL 
Allez ,  dans  peu  d'inftans  je  vais  vous  fatis&ire. 

T  &  U  M  A  N. 

Je  n'attendais  pas  moins  de  votre  caraâère. 
Puilque  vous  l'ordonnez ,  je  tairai  vos  bienfiûts. 
Autant  que  Barnevel  j'en  rcffens  les  eflcts  ; 
Et  fon  bonheur  enfin,  devenu  votre  ouvrage. 
Me  femble  plus  complet,  &  m'eft  cher  davantage. 

(  Il/on.) 


SCENE     V. 

LUCIE   feule. 
Je  n'ai  point  cet  argents  mais  les  moyens  font  prêts. 
Ai-je  donc  aujourd'hui  de  plus  grands  intérêts  ? 
PourraiS'je  balancer? 


SCENE 
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SCENE     V  I. 

LUCIE,    POLLL 
Lucie. 

J  AI  befoin  de  ton  zèle. 
Ne  perds  pas  un  moment.  Sois  difcrète  &  fidèle. 
N'oppoie  aucun  obftacle  à  mon  ordre,  à  mes  vœux. 
Va ,  vends  tout  ce  que  j*ai  de  bijoux  précieux, 
Bracelep,  diamans,  cette  pompe  inutile. 
Qui  prête  un  vain  éclat  à  la  beauté  fragile. 
De  mes  Ëûbles  attraits  ils  fiirent  Tomement  i 
Qu'ils  foient  mieux  employés  à  fauver  mon  amant  ! 
Qu  ai-jc  dit  ?  &  quel  nom  I  Ah  !  fille  infortunée  ! 
Ne  le  prononce  plus  s  cède  à  ta  defiinée. 
Ce  nom  n'eft  qu'une  erreur.  Tout  efpoir  eft  perdu. 
Ne  Élis  rien  pour  l'amour ,  &  tout  pour  la  vertu. 

POLLI. 

Quoi  !  c'eft  à  Barnevel  qu'un  pareil  (àcrifice.  •  •: 

Lucie. 

Ne  me  demande  rien  ;  je  veux  qu'on  m'obéifle. 
Voudrais-tu  me  trahir  > 

P  O  L  L  I.         / 

Si  1  on  vient  à  (avoir  • .  •: 

Lucie. 

Eh  !  bien,  que  (aura-t-on  qui  bleffe  mon  devoir  ? 

Que  j  ofe  fecourir  un  malheureux  jeune  homme, 

2'ome  L  P 


xi6  B  A  R  N  E  V  E  L, 

De  qui  la  perte  endère  à  mes  yeux  fe  confomme; 
Qu  après  que  mon  amour  n'a  pu  me  l'attacher , 
A  Ton  malheur  du  moins  j'ai  voulu  l'arracher? 
Va,  de  tels  fentimens  font  loin  d'être  des  crimes  s 
Et  mes  motifs  font  purs»  &  mes  (oins  légitimes. 
Je  n'at  point  eu  fur-tout  cet  indigne  projet 
D'efTayer  fur  (on  cœur  le  pouvoir  d'un  bienfait. 
J'ai  n'ai  jamais  conçu  cette  liche  cfpérance , 
Et  je  n'ai  pas  befoin  de  (à  reconnaifTance. 
Je  lui  cache  la  mam  qui  vient  à  fon  fecours. 
Contente  d'afTurer  le  tepos  de  (es  jours» 
Je  ne  veux  point,  PoUi ,  quand  fon  ame  éclairée 
Reviendra  des  erreurs  dont  elle  eft  enivrée, 
Qu'un  amour  généreux ,  dont  il  ferait  confus , 
A  fon  cœur  détrompé  coûte  un  regret  de  plus. 

Fin  du  fécond  A{U^ 


D  ft  A  M  Ë.  ii7 

ACTE    III. 


SCENE     PREMIERE. 

SARA,   JOHN. 

John. 

Vy w  la  fait  avertir  j  il  va  bientôt  paraître. 
Daignez  Fattcndre  ici. 

s  C   E  N    E     I  I. 

SA  K  A  faOe. 

J  E  m^expofc  peut-^étre. 
Mais  lé  nouveau  malheur  que  f  éprouve  aujourd'huii 
Ne  me  laifle  d'efpoir  ni  de  (butien  que  lui. 
Tout  ce  qu  il  a  pu  faire  eil  loin  de  me  fuffire* 
n  faut  un  grand  eflfort,  &  je  veux  l'y  réduire. 
Je  préviendrai  d'ailleurs  des  projets  infenfés 
Qu'hier  trop  Êdblômeat  f  ai  d'abotd  repouffés. 
Se  retirer  chez  moi-U««  le  danger  cft  extrême. 
A-t-il  pu  le  flatter  ?•  •  •  Mais  il  croit  tout,  il  m'aimew 
J*en  impofc  aifcment  i  des  yeux  prévenus. 
On  fëduit  la  jeuneflc  en  feignant  des  vertus. 
Qui  fait  où  peut  mener  Pamour  qui  le  dévore, 
£t  de  qud  ûoificc  il  cft  capable  encore  f 


m9  bar  ne  V  EL, 

Tout  C€  que  peut  produire  en  ce  cœur  agité 
La  crainte  de  me  perdre ,  &  la  néceffité  ? 
n  Ëiut  de  cette  idée  effrayer  fa  tendreflc  ; 
Profitons  jufqu'au  bout  d'un  excès  de  Êdbleflè. 
n  fera  tout  pour  moi,  l'amour  m'en  eft  garant» 
Et  je  veux  Icnchainer  en  le  défefpérant. 
Sexe  barbare  &  vain,  qui  nous  prends  pour  viâimes. 
J'ai  tourné  contre  toi  ton  art  &  tes  maximes. 
Tu  m'appris  qu'à  foi^mfme  il  faut  tout  immoler. 
Tyrans  y  pour  vous  punir ,  j'ai  dû  vous  reflembler. 


SCENE     I  I  L 

SARA,    BARNEVEL. 
£ ARN B  V E L  dans  Ufind. 

X*  AUT-it  fouflrÎT  cncor  la  contrainte  &  la  géncî 
Que  me  veut-on?.  •  •  Saral .  •  •  quel  bonheur  vous  amènes 
Se  peut-il? 

Sa  r  a. 

Le  bonheur  n'eft  plus  fait  pour  nous  deux:. 
Soyez  moins  fkdsfait  de  me  voir  en  ces  lieux  ; 
Mon  malheur  m'y  conduit 

Barnevel. 

Eh  !  quoi  ?  quelle  d!%race  t 
Expliquez-vous  •  •  •  Parlez ...  que  faut-il  que  je  Mè  ? 
Et  que  puis-je  ?  •  •  •  Achevez.  Vous  me  fiâtes  frémir, 

Sara. 

Calmez-vous,  Bameydiceftàmoi  de  gémir^ 


DRAME.  %ip 

Vous  eir  avez  trop  faii  pour  une  infortunée 
LailTez,  lailTez  Sara  fubir  {à  defiinée. 
Fuiffe  JaTotre  au  moins  être  heureufe  toujours l 

B  A  R  N  E  V  E  L. 

La  mienne  eft  attachée  au  deftin  de  vos  jours*. 

Sara. 
U  Ëiut  l'en  fiparer. 

Barne  vEc; 

Ciel  !  quel  projet  funeffe! 

S  A  R  A« 

O  !  mon  cher  Barnevel  !  c'eft  vous  que  j'en  atteftc. 

Vous  favez  que  ce  cœur>  s'il  ne  vous  eût  connu» 

Contre  tous  les  humains  à  jamais  prévenu , 

Aurait  pu  fans  regret  renoncer  à  leur  vue  > 

Mon  ame  contre  vous  ne  s'eft  point  défênduew 

Sûre  de  votre  amour  Se  de  votre  candeur. 

J'ai  cm  pouvoir  encore  e^érer  le  bonheur. 

J'ai  cru  que  vos  (ècours»  vos  foins,  votre  conftancc» 

Pourraient,  de  mes  malheurs  corrigeant  l'influence^ 

Me  mettre  de  moitié  dans  ces  félicités , 

Qui  fuivent  vos  beaux  jours ,  &  que  vous  mériter. 

Bllais  c'eft  trop  les  troubler,  trop  vous  être  importuna» 

L'amour  ne  peut  plus,  rien  contre  tant  d'infortune. 

Elle  eft  au  comble ,  hélas  l  &  c'eft  au  nom  des  loix 

Qu'on  m'ienlcve  aujourd'hui  le  refte  de  mes  droits» 

De  mes  biens  dévorés  le  débris  déplorable. 

Je  ne  vous  dirai  point  à  quel  prix  exécrable 

Des  Juges  corrompus  enfemble  &  corrupteurs, 

Vouhicnt  feire  acheter  leurs  vénales  faveurs. 

Pi 


%l6  B  A  R  N  E  V  E  L, 

Je  ne  veux  pas  pour  eux  que  votre  front  roagtfle^ 

Et  je  ne  vante  point  ce  feible  facrificé> 

Qui  ne  m'a  point  coûté ,  qui  vous  était  bien  dû  > 

Que  j'ai  (ait  à  Tamour  autant  qu'à  la  vertu. 

Dans  le  Comté  d'Ôxford  il  me  refte  un  afyle. 

Un  parent  m'y  reçoit  :  c'cft  là  que  je  m'exile. 

C'eft  là  que  fans  regret  pour  ce  qui  m'eft  ôté  » 

Peut-être  je  vivrais  avec  tranquillité , 

Si  je  n'emportais  pas  dans  mon  ame  affervie 

L'image  du  feul  bien  où  j'attachais  ma  vie» 

Du  (èul  qu'on  puifTe  aimer,  alors  qu'on  Ta  connuj 

Qu'on  ne  rertiplacc  pas  alors  qu'on  l*a' perdu, 

Bàrnevel. 

Vous  me  foycz,  Sara  !  vous  ofez  me  le  dire! 
Vous! 

Sara. 

Epargnez  un  cœur  que  cet  effort  déchire. 
Eh  !  vos  tourmens  aux  miens  peuvent-ils  s'égaler  î 
Tout  vous  rit  en  ces  murs»  tout  peut  vous  confbler» 
Un  oncle  qui  vous  aime»  un  état  qu'il  Êiut  prendre  « 
Des  projets  à  remplir  8c  des  biens  à  prétendre  » 
Etque(ais-je?  un  himen  qu'exige  votre  état. 
Que  vous  accepterez  après  un  vain  combat, 
J^n  Êiut^l  tant»  hélas  !  pour  oublier*  •  • 

BarNE  VEL« 

CrueUel 
Fourfuivez»  ajoutez  cette  snfulte  nouvelle 
Aux  traits  du  dé(èQ>oir  dont  vous  percez  mon  cœur« 
Pouvez-vous  à  ce  point  outrager  ma  douleur  ? 
Pouvez-vous  joindre  encore  à  Tarrct  qui  m'accable 


DRAME.  ft^i 

De  vos  affreux  foupçons  Tinjure  infupportable? 
Vous  croyez»  loin  de  moi  quand  vou^  fotxcz  vos  pas  > 
Que  je  puiiTe  fans  vou&*  •  • 

Sara. 

îîon ,  je  ne  le  crois  pas  ; 
Non  9  je  vous  connais  mieux ,  pardonner  cette  injure 
A  ce  cœur  allarmé  que  votre  voix  raflure. 
Bamevel ,  quelques  nœuds  qui  le  puiiTent  lier  > 
S'il  aime  comme  moi,  ne  pourra  m  oublier. 
Je  le  croit  i  mais  auflft  ce  fouvenir  fi  tendre 
£ft  le  fèul  fendment  que  je  puifle  prétendre. 
Plus  vous  m'avez  aimée ,  tk  moins  je  dois  (bufifrir 
Qu  afirontant  les  dangers  ou  vous  voulez  courir  ». 
De  votre  oncle  pour  moi  vous  brfivie^  la  colère , 
Nf  que  vous  vous  chargiez  du  poids  de  ma  misère.. 
Je  fais  que  Bafnevel  eft  prêt  à  tout  tenter; 
Mais  qu'il  permette  au(fi  qu  oiant  lui  réfifter» 
Sara  juiqnes-ici  toujo^lrs  fi  malheureufè , 
Puiâe  une  fois  du  moins  fe  montrer  généreufè» 
S  oppofê  i  des  efi>rt9  trop  faits  pour  l'attendrir. 
Et  ^che  refufèr  timt  ce  ^u'il  ùi%  ofirir* 

Baekvtal. 

Hon  >  ce  n  eft  p»$  aSnfi  que  je  cMçoi$  qu  on  aime. 
L'amour  peut  immoler  tout*  excepté  lui-même  , 
Et  Tunique  malheur  qu'il  ne  peut  réparer  , 
EU  de  perdre  l'objet  qu  U  a  dû  prçfiwr. 
Je  reffens  comme  toi  le  revers  qui  t'accable* 
Mais  ce  défafire  enfin  eft-Q  irréparable  ? 
Et  ne  refte-t-;l  pu  des  mo^m  à  tenter  i> 
Ordonne ,  &  Jkîriwrçl  va  tom  exécuter  > 

P4 


iî«  B  ARNE  VEL, 

Barncvcl  ton  amant,  &  qui  veut  toujours  Y  être  i 
Qui  t*a  livré  fon  cœur  &  con(acré  fon  être. 
Lui  qui  n'a  de  plaifir  qu  à  ces  tendres  aveux 
Qu'il  lit  dans  tes  regards,  que  tu  vois  dans  fes  ycux^ 
Qu  à  répéter  cent  fois  qu'il  t*ainie ,  qu'il  t'adore  , 
A  te  voir,  à  fonger  qu'il  doit  te  voir  encore. 
Tu  veux  l'abandonner  ! 

Sara* 

Et  puis-je  dans  ce  /on 
Réfifter  aux  deftins  plus  forts  que  notre  amour? 
Je  ne  m'éblouis  point  de  Telpoir  qui  vous  flatte. 
Je  contrains  ma  douleur  lorfque  la  vôtre  éclate. 
Ceflez,  ceflez  enfin  de  retenir  mes  pas, 
LailTez-moi  mes  malheurs,  &  ne  m'accuièz  pas, 

B  A  &  M  B  y  B  !.• 

Tu  peux  vivre  uns  moi  ? 

Sara: 

Sans  toi  je  hais  la  vie» 
Et  c'cft  encore  à  toi  que  je  me  facrifie. 

BarnbveI'. 
Sara ,  me  trompez-vous  ? .  • .  &  m'avez-vous  aimé  & 

S  A  &  A. 
jQuel  indigne  foupçon  dans  ton  cœur  s*eft  formé  > 

B  A  R  N  E  V  E'U 

Ecoute.  Prends  pitié  de  ce  cœur  qui  t'implore. 
On  m'a  dit.  •  •  aujourd'hui  Ton  me  di(kit  encore 
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Que  ton  (èze,  abufknt  de  nos  tendres  erreurs» 
Nous  cfompe  quelquefois,  même  en  verfant  des  pleurs  s 
Que  la  douceur  aimable  en  tous  fès  traits  empreinte. 
Sert  ï  mieux  déguifèr  l'artifice  &  la  feinte. 
Dois-)0  le  croire,  hélas  !  Êiut-il  s'accoutumer 
A  craindre  des  attraits  qu  il  eft  fi  doux  d'aimer  ! 
Peut-on,  lorfque  l'on  plaît ,  chercher  un  autre  empire) 
Lorfque  Ton  (ait  charmer,  peut-on  fbnger  à  nuire  ? 
A-t-on ,  par  un  contrafte  auffi  vil  qu'odieux, 
La  crahifbn  dans  l'ame,  &  l'amour  dans  les  yeux  ? 
Je  ne  puis  me  prêter  à  cette  horrible  idée; 
Mon  ame,  en  l'adoptant,  fe  croirait  dégradée. 
On  n'eft  pas  fi  barbare ,  &  je  veux  ctoire  encor 
Qu'on  ne  peut  pas.  •• 


SCENE     IV. 

SARA,  BARNEVEL,  JOHN. 
John. 

V  oici  des  lettres  de  Vind(br« 
Barkevbl. 

(Il  Ut.) 
-Oeft  de  mon  oncle.  Ouvrons.  »  Mon  ordre,  ma  prière^ 

«.Sur  vous  n'ont  point  eu  de  pouvoir. 
a>  Je  redoutais  Sara,  fes  moeurs,  fbn  caraâère, 

»  Et  vous  perfiftez  à  la  voir. 
»  Il  faut  vous  arracher  aux  pièges  qu  on  vous  dreflè| 
p  J'en  trouve  les  moyens  :  le  Roi  dorénavant, 

9  Auprès  des  Confiils  duLevant, 


»)4  BARNEVEL^ 

p  Veut  employer  votre  jeuncfle. 
»  Vcoct  prendre  avec  moi  tous  le&  anangemens 
»  Qu'exige  ce  départ  que  je  crois  néceflaire  ; 

»  Et  prêt  à  quitter  rAnglcterre, 
p  Laiflez^moi  diipofer  de  vos  derniers  mosieiii» 

»  Si  mon  amitié  vous  eft  chtre  «. 
Sara  »  vous  entendez  U  •  • 

S AKA  â  part. 

Vieillard  trop  odieux  t 
Tu  veux  me  l'enlever  s  ton  triomphe  eft  douteux» 

Barnsvbl. 

Suis-jc  aflèz  pourfuivi  ?  fuis-je  aflcz  mi(erable  î 
Vous  paraiflez  tranquille  >  &  le  coup  qui  m'accable 
N'eft  tombé  que  fur  moi  (ans  aller  jufqu  à  vous. 
Je  ne  vois  dans  vos  yeux  ni  douleur,  ni  courroux* 
Etes-vous  infenfible  au  départ  qu'on  m'ordonne  î 
Avez-vous  fouhaité  l'ordre  que  Ton  me  donne  ï 
Et  quand  de  vous  quitter  l'on  m'impofè  la  loi , 
Le  défèQ>oir,  les  pleurs  ne  font-ils  que  pour  moi  f 

Sara  Jortant  d*une  rivtru  profonde^ 

Eh  !  bien,  vous  allez  voir  fi  je  fais  comme  on  aime» 
Le  malheur  m'encourage,  &  me  rend  à  moi-même^ 
Je  n'avais  pas  encore  appef  çu  d'alTez  près 
Ce  moment  qui  condamne  à  d'étemels  regrets  > 
Ce  moment  des  adieux ,  fi  trifte  &  fi  barbare  » 
Qui  déchire  à  la  fiois  les  deux  cœurs  qu'il  fépare» 
En  m'éloignant  de  toi  j'immolais  mon  amours 
4h  !  déformais  au  tien  j'obéis  (ans  retour. 
Je  te  fuivrai  par^tout,  j'y  fuis  déterminée^ 


DRAME.  1]} 

BaRNE  VEI*. 

Toi! 

Saka. 

Soumiiè  à  tes  loix,  à  tes  pas  enchaînée. 
Peut-être  trouverai-je  en  ces  climats  lointains 
Moins  d  obfiacle  à  nos  vœux,  &  de  plus  doux  deflins* 
Peut-être  que  je  touche  au  terme  de  mes  peines. 
Qu'il  nous  fera  permis  de  reflerrer  nos  chaînes.     , 
L'un  à  l'autre  attachés,  nous  ne  craindrons  plus  rien* 
Juge  û  mon  amour  était  digne  du  tien. 

Barkevbl. 

Je  reconnais  Sara>  je  retrouve  une  amante. 
Grand  Dieu  !  quel  avenir  à  mes  yeux  fè  préfentc  ! 
Se  peut-il  ?••. 

Sara. 

Vacins  projets  !  qu'ai-je  dit  ?  quelle  errct»! 
Vains  fonges  d'un  moment ,  ne  trompez  plus  nlion  cœur. 

Bàrnbvel. 

Je  ne  te  comprends  pas.  Qpel  eft  donc  ce  langage? 
Eft-cè  là  cet  amour  ?  eft-ce  ià  ce  courage  f 
Cet  entier  dévoument  devant  moi  déclaré  ? 

Sara. 

Cet  amour  m'aveuglait  :  il  eft  plus  éclairé. 
Ke  t'en  plains  pas. 

B  A  R  N  E  V  S  L. 

Il  faut  que  ce  tourment  finiiTe, 
Tu  ne  peux  pas  te  plaire  à  faire  mon  fupplice. 
Achivc  par  pitié* 


»jS  B  A  R  N  E  V  E  L, 

Saba. 

Comment  t'cs-tu  flatté 
Qu^iin  iêmblable  projet  pût  être  exécuté  ? 
Dans  im  premier  tranfport  il  peut  (èmbler  facile. 
Mais  fi  tu  robfervais  d'un  coup-d  œil  plus  tranquille. 
Le  cioirais*tu  poflible  ^ 

Barnevel. 

Eh!  qui  peut Tempêcher S 

iS  A  &  A. 

Tout,  fi  ttt  réfléchis. 

Ba&nevel. 

Rien,  fi  je  te  fuis  chcn. 

S  A  E  A. 

fnfcnlï !  de  ton  fort  te  crois-tu  feul  arbitre? 
Tu  veux  que  je  te  fuive  f  &  comment  f  à  quel  titre  î 
Ne  va  pas  me  parler  d'un  himcn  que  la  loi 
Interdira  tout  âge,  &  qui  n'cft  rien  pour  moi. 
Cette  loi  poiu-  tous  deux  n'cft-elle  plus  à  craindre  ? 
Même  au-delà  des  mers  nç  peut-elle  m^attcindre  î 
Si  Barnevel  était  fans  parens,  fans  appui , 
Indiâférent  à  tous,&  dépendant  de  lui. 
Peut-être  que  les  loix>  négligeant  notre  fuite. 
Fourraient  de  deux  amans  ignorer  la  conduite  ^ 
Et  ne  daigneraient  pas  feulement  s'informer 
Si  Sara,  ta  compagne,  a  le  droit  de  t'aimer. 
Mais  ton  oncle,  à  leurs  yeux  étalant  fon  offenfè , 
Contre  moi  par  fes  cris  armera  leur  vengeance. 
Par-tout  il  me  peindra  des  plus  noires  couIeurSiS 
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El  que  pourrai-jc  enfin  répondre  à  fès  clameurs  î 
Non  que  pour  aflurer  la  chaîne  que  nous  lie 
Je  craigne  d'expo (èr  mon  honneur  ou  ma  vie: 
L'un  &  l'autre  eft  à  toi,  je  t'en  fais  le  ferment. 
Mais  il  faudrait  tout  perdre,  &  même  mon  amant  I 
Nous  n'avons  plus  d'efpoir 

Barnevel. 

Je  tombe  dans  rabime. 
Trop  de  fois  en  un  jour  la  fortune  m'opprime. 
Je  cède  en  frémiflant  à  Ton  pouvoir  a£&euzy 
£c  des  larmes  de  rage  échappent  de  mes  yeux. 

Sara. 

Je  n*en  verlcrai  point,  je  fbuflfre  fans  murmure. 
Les  pleurs  contre  le  fort  font  une  arme  peu  fure. 
J'en  fais  une  plus  forte,  &  je  veux  l'employer. 
Le  revers  que  j'éprouve  efl  du  moins  le  dernier. 
De  la  néceffité  je  fuis  les  loix  fuprêmes , 
Et  l'amour  ne  connaît  que  les  partis  extrêmes. 
Je  n'aimai  qu'un  fcul  bien,  &  puifqu'il  m'efl  ôté. 
J'aurai  d'un  cœur  Anglais  toute  la  fermeté. 
Elle  me  fu£5ra« 

Barnevel. 

Que  dis-tu  ?  que  préfàgc 
Ce  fombre  défefpoir  empreint  fur  ton  vifàge  l 
Que  veux-tu  Êûre  î 

Sara; 

Au  Port  tu  vas  bientôt  marche^ 
B  A  R  N  S  7  E  I., 
Hbni  je  meurs  à  tes  pieds» 


sjt  BARNEVEL, 

S  A  K  A. 

On  va  t'en  arracher. 

Barnsvel. 

Mon  oncle  à  mes  douleurs  ne  peut  être  infenfible. 
Mes  pleurs  k  fléchiront. 

Sara. 

Cet  âge  eft  inflexible. 
Son  cœur  Teft  encor  plus,  fl  ne  (è  rendra  pas. 
Jufqu  au  bord  de  la  mer  ^'accompagne  tes  pas. 
Je  te  verrai  monter  fiir  le  vaiffcau  funcfte 
Où  t'entraîne  un  pouvoir  qu'avec  toi  je  détefte. 
Me  voix  t'appellera  juiqu  à  ce  que  les  vents 
Trop  loin  de  ton  oreille  emportent  mes  accens. 
Je  te  fiiivrai  des  yeux  :  attachée  à  la  rive , 
Je  fuivrai  du  vaiffeau  la  trace  fugitive  > 
Et  lorlqu  enfin  les  flots ,  trop  prompts  à  t'enlever , 
De  ce  dernier  plaifir  auront  pu  me  priver , 
Toute  à  mon  défclpoir,  &  te  nommant  encore , 
J'enfonce  le  poignard  dans  ce  cœur  qui  t  adore. 

Barnbvel. 

Tu  m*aimes  à  ce  point  l.  •  •  j*en  fuis  plus  malheureux. 
Quoi  !  tu  mourrais  pour  moi  !  quoi  !  ta  main  !... jufles  cieux! 
Vous  ne  permettrez  pas  ce  (knglant  (àcrifice. 
Je  mounai  mille  fois  avant  qu'il  s'accomplUTe» 

Sara. 

C*eft  ton  dernier  effort  !  tu  ne  peux  que  mourir  î 

Ce  devoir  eft  le  mien  :  je  faurai  le  remplir. 

Ceft  affes  pour  mon  icxe  i  afi»  pour  mon  «p^rage. 


DRAME.  t}p 

Ton  &ze  eft  plus  heureux  »  il  peut  bien  davantage. 
La  vengeance  efl  à  lui. 

Bahnevel. 

Contre  qui  l'exercer  t 

Sara, 

Contre  qui  ?•  • .  mais  non  •  • .  non ,  il  n'y  faut  pas  penfèr 

Et  ce  n  eft  pas  à  moi  d'expofer  ce  que  j'aime. .  • 

Il  eft  vrai ...  tu  pourrais ..  Tu  peux  dans  ce  jour  même 

Affurer  à  jamais  &  mon  fort  &  le  tien. 

Nous  ferions  réunis ...  je  ne  craindrais  plus  riea 

Barnevel. 
Eh  i  bien  y  peux-tu  douter  ?••• 

Sara. 

Mon  amour  te  défie 
De  lui  rien  demander  qu'il  ne  te  facrifie. 
Si  tu  (àis  m'imitcr ,  fi  j*ai  vraiment  ta  foi. 
Pour  toi  dans  Tunivers  rien  n'eft  {acre  que  moL 

Barnevel. 
Achève. 

Sara. 
Non. .  •  adieu. . .  pour  jamais. 

Barnevel- 

Ah  !  demeura 
Quelle  était  u  peniSe  f 

Sara. 

11  vaut  mieux  que  je  meure;, 
Séparons*nous««i: 
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B  ARNE  VEL. 

Sara!  Dieu! 

SaE  A. 

Ne  fiiis  point  mes  pas. 
Adieu,  te  dis- je. 

Barnevel. 

Non,  je  ne  te  quitte  qas. 

{U fort  avec  cU^"^ 

SCENE     V. 

LUCIE  feule.  Elle  n*a  vufonir  que  BamevcL 

Xl  fiiit  !  Prêt  à  quitter  ces  lieux  &  fa  patrie  > 
II  ne  daigne  pas  même  entretenir  Lucie  ! 
Ce  font  là  fes  adieux  !  Ah  !  quand  ce  cœur  trompé 
Redemandait  fbn  cœur  à  mes  vœux  échappé  > 
Au  comble  du  malheur  je  me  crus  parvenue  ? 
Non,  l'infortune  alors  ne  m'était  pas  connue. 
Je  le  voyais  du  moins ,  en  me  plaignant  de  lui. 
Je  pouvais eipérer;  mais>  hélas!  aujourd'hui*  •• 

SCENE     V  L 

LUCIE,    POLLL 

P  O  L  L  I. 

JVIadamb,  croirez-vous  ce  que  je  viens  d'apprendre? 
Barhevel&.Sarat**. 

Lucis. 
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Lucie» 

Grand  Dku  !  que  vâis-je  entendre  t 

P  o  L  L  î. 

Me  Ta  dan$  ce  lieu  long^tems  entretenu» 
John  qui  les  ob(èrvait>  John  a  tout  entendu» 
11  vient  de  m'informer  du  nœud  qui  les  ralTemble. 
Des  bords  de  l'Angleterre  ils  s'éloignaient  enfemble. 

Lucie. 

Jufte  Cièl  I 

P  O  L  t  î. 
I>a  complot  votre  père  tft  infituit* 
Dé  fi»  leduâiorts  elle  perdra  le  fruit  > 
Et  chez  le  Magiftrat  il  dépofe  contre  elle% 
On  va  développer  leur  trame  criminelle  ^ 
Prévenir  tant  de  honte  &  d'infidélité. 

L  U  C  1  £« 

On  ne  préviendra  pas  le  Coup  qu'ils  m^oftt  pôfté^ 
II  fiiit  avec  Sara  1  • .  •  fiiis-je  àffez  avilie  ? 
Sens-tu  tous  les  affronts  prodigués  à  Lucie? 
Cette  femme  en  fon  Cœur  éteint  tout  lèndméht* 
A-t-il  daigné  de  moi  s'occuper  un  lûôment? 
Ai-je  un  moment  du  moins  arrêté  fà  penfée? 
Lucie  eft  à  ce  point  de  Ton  amfc  efiacée  l 
Non ,  je  ne  Toutiens  pas  cet  outrageant  mépris. 
Mes  jours  par  le  malheur  font  à  jamais  flétris  | 
Et  que  puiffe  la  mort,  à  fa  fuite  amenée , 
En  moiffonner  bientôt  la  fleur  déjà  Êinée  I 

P  O  L  L  f . 

Vous  m'effrayez,  hélas  I  quelfuneftedifcoun! 
Tonu  L  Q 


14*^  B  A  K  N  E  VEL, 

L  U  C  I  B# 

'?es  ycas  ont  ^  non  fbct  fuivi  le  trifté  cours. 
Tu  m*as  vu,  malgré  moi  de  plaifirs  entourée  ^ 
A  de  profonds  chagrins  obftinémcnt  livrée. 
J'ignore  fi  mes  fens,  ainfi  que  ma  raifon. 
Furent  dès  mon  aurove  atteints  du  noir  poUbn  , 
Qui  répand  parmi  nous  (à  finiffae  influence, 
JEt  qiii  nous  infpirant  Thorreur  de  Tcxiftencc  , 
Sur  le  bord  du  tombeau  ^u  on  balance  as  ouvrir. 
Nous  tourmente  long-tems  du  befoin  de  mourir. 
D'un  poifon  plus  cruel  je  reffcns  la  fiirie. 
Vn  amour  malheureux  m'a  fait  haïr  la  vie. 
Déjà  plus  d'une  fois  j'y  voulus  renoncer, 

P  O  L  JL  n 

Cid  1  que  me  dites-vous  1  avez-vous  pu  penter  • .  # 
L  u  c  I  S. 

Raffurcyioî>  PolHi  tant  qu'A  me  refte  un  père. 
Je  ne  marquerai  point  un  terme  à  ma  carrière. 
Voudrais-jc,  à  fes  vieux  ans  dérobant  mes  fecours. 
Livrer  au  défefpoir  les  derniers  de  Ces  jours  ? 
Va,  je  vivrai  pour  luis  va,  la  trifte  Lucie 
hvàfrouv^  fa  tendrcflê  en  fupportant  la  vie. 
Mes  jours  me  font  facrés  autant  qu'ils  lui  font  chers. 
Il  m'attache  à  mes  maux,  il  m'attache  à  mes  fers. 
Ce  tendre  fentimcnt,  parmi  tant  d'amertume , 
Seul  adoucit  cncor  l'horreux  qui  me  confumfe 

En  du  trotjièmc  ABt^ 


ACTE    IV. 

BSSBaaSBSMSBBBBttaBBBBH 


SCENE    PREMIERE. 

Le  Théâtre  repréfenti  des  allées  iWhrts  qui  conduifenç 
à  U  mai/on  de  campagne  de  VoncU  de  Barnevel^ 
Le  jour  ejl  fur  fa  fin. 

B  A  B  N  B  V  £  L/ett(« 

\^u  o  t  !  cet  aflir eux  projet  eft  entré  dans  moo  cœur  1 
î  ai  cédé ,  J'ai  promis!  —  Ah  1  je  me  fais  horreur. 
Ses  pleurs ,  fon  défeipoir  !  •  •  •  mon  ame  s'eft  rendue. 
Je  crois  la  voir  encor  menaçante^  éperdue  > 
Le  poignard  dans  fa  main  étincelle  à  mes  yeux  : 
y>  Ou  (on  iàng  ou  le  mien  :  choifis  entre  nous  deux» 
J'ai  choifi  !  malgré  moi  >  qudle  force  m'entraîne  f 
Pourquoi  venir  ici  ?  Dieu  !  qu'eft^ce  qui  m'amène  t      ' 
A  chaque  pas  il  ièmble  à  mes  fens  efirayér. 
Que  la  terre  s'ébranle  &  s'ouvre  fous  mes  pieds. 
Je  me  crois  pourfliivi  par  toute  la  nature  3 
Je  m'entends appeller  meurtrier  &  parjure, 
Affaflin,  parricide.  —  Il  eft  vrai. . .  je  le  fuis. 
Le  crime  eft  dans  mon  ame  avant  d'être  commis. 
Je  le  porte  avec  moi ,  tout  mon  cœur  le  refpire . .  •' 
Tout  mon  cœur  le  détcfte.  —  Inconcevable  empire  I 
Celui  qui  de  mes  jours  prit  un  foin  paternel , 
Qui  me  combla  de  biens  !.*.  j'ai  pu  moi-même  »...  ah  !  deli 
Qu  ai-je  feit  ?  ^  Mais  que  dis-je  &  quel  effroi  m'égare  \ 
Je  ne  l'ai  pas  commis  ce  meurtre  fi  barbare  ; 
Ma  main  n  a  point  frappé ...  je  refpire.  —  Fuyons.^^  " 
Lcjoiur  ne  répand  plus  que  de  fiûbles  rayons; 


M4  BARNEVEL, 

I>éja  la  nuit  dercend  ;  c'eft  le  moment  du  crim^.  -^        » 
Arrache  de  ce  cœur  la  rage  qui  m'acime  » 
Ciel,  qui  vois  mes  combats  !  —  Quoi  1  ne  puk-je  éviter  f.^ 
Maïs  tjui  retient  mes  pas  /  &  qui  peut  m'arréter  / 
Allons.  —  Que  deviendcai-jc  !  où  vas-tu,  miflftablef 
Sara  qui  va  venir.  •  •  Afcendant  qui  m'accable  ! 
Vbilà,  voilà  le  joug  que  je  oe  puis  brifer.—* 
Oui ,  7e  puis  vout  fouffirir,  tout  perdre  >  tout  oicr  » 
Avant  de  renoncer. .  •  L'idée  en  eft  homblo. 
Les  tourmens  de  Tenfer  n'ont  rien  d'auflS  terrible. 
0 1  £evre  de  mes  fèns  !  ô  fureur  de  lamour  ! 
C'eft  toijfetal  penchant,  qui  me  perds  (ans  retonr. 
On  marche  dans  ces  lieux. .  •  Mon  oncle  !  •  •  •  ô  deftinée  !- 
Non,  je  ne  le  puis  pas.  •  •  ma  main  eft  ench^née. 
Eloignons-nous  dlcL 

l  II  fi  retire  derrière  les^rhres,  ) 


SCENE     IL 

VONCLEde  Bamevel,fiuL 

Oi  jamais  dans  mon  cœur 
ta  Taperftmon  eût  porté  la  terreur , 
Je  croirais  que  pour  moi  ce  jour  eft  redoutable. 
Je  fen^  d'un  noir  chagrin  l'atteinte  infurmontable. 
Mon  efprïrallarmé  ne  préfente  à  mes  yeux 
Que  des  (peâres  (ànghin^ ,  des  fantômes  hideux. 
J'attendais  Barnevel;  peut-être  que  fit  vue 
Rapporterait  le  calme  à  mon  ame  abattue. 
Allons ,  raffurons-nous  j  Dieu  veille  fur  mon  fort^ 
£tle  fiige  en  tout  tems  peut  accepter  la  mort. 


I>R  A  M  E^  t^ 

Ecartons  ^$*îlfe  peut,.«etroubIc.involontaîce,. 
La  crainte  en  un  cœur  pur  eft  fkns.doute  étrangère. 

S  C  E  N  E    t  IL 

L*ONCI*E,  BARNEVELnta/qué'un  poîgnarJtà  là  maih^ 

La  nuit  ngntfur  Lifcène^ 

Barhevel^ 

Voici  Fhcure  oû^Sara  va  venir  me  dicrcfteit 
J'ai  promis.  • . 

i'ON  CL  r. 

Pots  dc.moi  j'entends  quelqu'un  marcBcii 
De  l'edroi  que  je  fens  TimprefTion  plus  forte.  •  • 
Que  vois-jef  un  homme  armé  !  cicft 

.  12  met  Ia  main  fitrla  garde-  ia  /on  épJt^ 

Barnerel  k  prêtaient  ^  Êr  le  poignarde. 

*    VaBion  Je  pajfe  entre   des  afbres'  qià 

dérobent  au  SpeSateur  l^horreur  du  coug^ 

de  poignard. 

Barmxvel  en  portant  te  coup. 

Mon  deftia  Tcmport^ 
nie&ut. 

l'  O  N  c  L  R  cfi  tombante 

Malheureux l- je  me  meurs. .  «.O  !  mon  I>îciUr 
Pardonne  au  meujtricr,  prends  foin  de  mon  neveu^ 
Ce  mon  cher  Earnevel.  %  « 


«#J  BARNEVEL. 

BxtJltiEyrtLjettantfon  mafque  ùrfonpôignarii 
tx  fi  précipitant  fur  fan  onde» 

Et  c*cft  ce  monftrc  impie  9 
Ceft  lui ,  c'efi  Barnevel  qui  vous  ôte  la  vie. 
Et  vous  pries  pour  lui  !  vous  daigneia  le  chérir  ! 
Maudifiêï  Barnevel  bien  loin  de  le  bénir* 
Ciel  !  en  me  regardant  il  s'attendrit,  il  pleure  ! 
Prononcez  mon  pardon,  &  qii*avec  vous  je  meure. 
Vous  ferre»  cette  main  !  vous  voulez  m'embraflcr  ! 
Dans  vos  bras  rxpirans  vous  voulez  me  preffer  ! 
Il  expire  l  U  n  eft  plus  !  hélas  !  fon  ame  errante 
S'eft  arrêtée  encor  fur  fa  bouche  mourante» 
Pour  confirmer  ma  grâce  à  fon  dernier  moment, 
fit  vient  de  s'exhaler  dans  cet  embraflement. 

lifi  relevé  dans  U  tranfport  du  défefpoir. 

Vous  m'épargnez  encor,  Çieux,  témobsdc  mon  crime! 

Voyez  cet  aflaffin»  voyez  cette  viâime. 

N'en  croyez  pas  (à  voix  qui  parle  en  ma  fitveiiri 

Ah!  <ro7ez-^n  plutôt  la  voix  de  nxa  fiireur. 

O  i  Dieu  I  que  votre  main  frappe  &  m'anéaottfli^i 

Foudroyez  par  pitié,  fi  ce  n  eft  pajr  juftice» 

Jç  fijççombe. 

U$0mhe  ofpuyt  çQnxre  un  arhf^ 


DRAME.  ^4f 


SCENE     IV. 

SAR  A>    BAR  NE  VEL. 
Sara» 

Vi'iST  lui;  f  ai  reconnu  fa  vobu 
Ses  tran^orts  &  fès  cris ,  l'état  où  ^  le  vois  > 
Annoncent  que  fon  bras  a  rempli  mon  attente^. 
BarneveL.» 

Ba&nevel^ 

Eft-cetoi?  toi!...» 

Sara«. 

Sols  fans  épouvantiez 
C'eft  Sara  qui  t  appelle. 

Baknevbl^ 

Où  m'avez-vous  conAutt 
Sara. 

Notre  ennemi  nttt  plus.  Viens ,  Tombrr  de  ta  nuit 
Pourra  couvrir  nos  pas>.  &  d'autres  foins  nous  preflêntw. 

BARNEVEL/ai/tfnr  un  ^ortpourfi  rdevar. 

Tout  mon  corp&efi  tcemblanti  tous  mes  membres  s'afliûS^ 
ieat« 

nretom3u 

Jamais  je  ne  pourrai  m'éloigner  de  ces  lieux. 
Je  fuis  comme  cnchainé  par  d'invifibles  noeuds» 
Ce  cadàvxc  fknglant  me  retient»  me  rappelle.. 


^4«  B  ARNE  V  EL, 

Il  fc  Icvc  !  tl  me  fuit  !  il  m  cmbrafle  ! ,  •«  Ah  !  cmçUc  l 

$ais-m  de  cjuel  for£dt  !  ««  « 

S  A  BA. 

Ecarte,  cet  effr^L 
Ses  papiers  >  Tes  tréfors  fans  doute  font  à  toi» 
Us  (ont  entre  tes  mains. 

6  A  R  N  E  y  £  I.. 

Qui  !  moi  !  cette  penfçe 
Eût  pu  s'offrir  encore  ï  mon  ame  opprcflce  ! 
Non,  tu  ne  conçois  pas..  «  Non  3^  tiinel'aspa$vu.«.,    ^ 
Hélas  !  en  expirant ,  à  mes  pieds  étendu , 
Il  conjurait  le  Ciel  de  veiller  fur  ma  vie  f 
Il  lui  recommandait  le  patricii^e  impie , 
JJçxécxdbU  aflaflin  qui  l'immolait  à  toi, 
*Et  Ces  derniers  ibupirs  étaient  des  vœux  pour  mois 
5oQ  Gmç  à  gros  bouillons  baignât  mes  mains  trenw 

blantes. 
yçjtzAes  de  ce  fang  encorç  dégoûtançcs^ 
'A  peine  de  fts  bras  je  me  fuis  arraché» 
Au  haûird  dans  ce  boi!^  j'ai  quelque  cems  marché» 
De  ççs  aflfi;cipc  objets  mon  ame  eft  pourfuivie. 
Je  vois  couler  le  ûng  . . .  ^entends  le  feng  <jui  crte.^.^ 
J'atten4$  h  uior;  ici« 

S  A  R  X. 

*  Qu^as-m  donc  efpéré  t 

Pis*ropi,  4ajxs  ton  efprit  quel  délire  eft  entré  ï 
Eft'Ce  donc  là  pour  moi  tout  ce  que  tu  peux  &irc}f 
Jrai-'je  partager  ton  crime  &  ta  misère? 
Crois^tu  que  déformais  je  m'attache  k  ton  forti^ 
Pow  çrouyçr  avçç  \oi  findlgencc  Se  la  nwMt? 


BRAME.  19 

Barnbvel. 

Ciel  !  tu  viens  m'éclairer  <lans  le  fond  de  labimel 
J'ai  cru  fervir  Tamour ,  &  j'ai  (èrvi  le  crime  ! 
Je  vois  tout ,  c'en  cft  fait,  tout  eft  développé  ; 
Et  mon  dernier  malheur  eft  d'être  détromper 
Voilà  ce  qu  un  ami  m'avait  ofé  prédire. 
lift  relevé  avec  horreur^ 

Monllre  qui  fiir  mon  ame  ufurpas  tant  d'empire  9 
Qui  dans  l'art  de  tromper  mis  tant  de  profondeur  y 
Que  n'ont  pas  attendri  Tamour  &  la  candeur , 
Qui  d'un  coeur  inièrnal  cachant  le  noir  abîme  » 
Feignis  tant  de  vertus  pour  m'entrainer  au  crime» 
^  Je  ne  demande  pas  à  ce  Ciel  irrité 
Qu'il  hâte  ton  trépas  fi  long-tems  mérité. 
Ni  qu*il  te  Uvre  encore  à  l'horreur  du  (upplîccf 
Un  plus  long  châtiment  t  eft  dû  par  (à  juftice* 
Ah  !  pour  te  mieux  punir  de  tant  d'atrocités , 
Qu'il  te  laifle  des  jours  flétris  &  déteftés  1 
Qu'il  grave  ftir  ton  firont  ton  caraâère  in&me 
Avec  des  traits  aflfreux  &  dignes  de  ton  ame  t 
Ou  plutôt ,  pour  offrir  plus  d'horreurs  à  la  fois , 
Qu  il  ;e  montre  aux  humains  telle  que  je.  te  vois! 


r^fo  BARNEVEL^ 

S    C    E    N    E      V. 

BARN  EVEU  SARA^UM  OFriciBR  db  JusticcAucbeiis» 

Officier. 

j\,KKrrK2^  Répondez....  Ciel  !  fou  ncvcttlui-m£me  t 
Barnevel  !  il  pourrait  !...  Mais  quelle  erreur  extrême  ?^ 
Non,  c*eft  lui  faire  ouarage;  Se  peutHMi  fiippolierf..* 

S  A  R  A  i  part. 

L*andace  eft  néceflkire>  &  peut  en  impoièr. 

àPGfiLkr. 
Vous  ne  vous  trompîefe  point.  Oui»  c*cA4à  le  coupable.. 
Ceftlui. 

Barnbvbi.  m*  Ardurs. 

Sara  !  quoi  \  vous  f  vous  L^— Tout  efl  véritable» 
Oui ,  je  fuis  VaiTaflin»  •  •  je  le  Giis^ 

Sara* 

Datts  ce  liea 
Je  venais  pour  luî  <fire  tm  étemel  adieu. 
J*ai  vu  Ton  attentat. 

Barnsvel. 

Olctleftejuftice!  — 
Mais  j'ai  mérite  tout,  &  même  ce  fupplicc^ 
Allons»  conduifez-moi. 

l^Officier^  Sara. 

Daignez  nous  fuivre  aul£» 
Madame,  Sotogoud  nous  envoyait  ici 


D  R  A  ME.  nja 

Pour  provenir  l'effet  (Tim  complot  moms  coupable  y 
Qui  peut-^tre  a  produit  ce  meurtre  abominable. 
Nous  répondrons  de  vous. 

Sara. 

Je  marche  fur  vos  pas, 
âpart. 
Allons,  jufques  au  bout  ne  dcfefpérons  pas, 

Fin  du  quatrième  iMk» 


mn  B  ARNET  EL, 


ACTE    V. 


SCENE    PREMIERE. 

LeTbéatre  repréfinte  un  cachot  éclairé  par  une  lampe» 
Barnet^rjl  ajftsfur  une  pierre* 

BARKSV£Ly^f,en  chaîné. 

JLiZS  chaîne^  k  cachot>  la  mort  &  rin&mie» 

Voilà  doncle  dcftiiiy  le  terme  de  ma  vie  l 

£r  dans  fi  peu  d'inftan&j'ai  pu  pafiTer,  hélas  î 

Des  erreufs  aux  forfaits,  des  forfaits  au  trépas  ! 

I^  trépas  U  •  •  je  l'attends  s  il  eft  bien  légitime  ; 

Et  qu'il  me  ferait  cher>  s'il  expiait  mon  crime  ! 

Qui  refTent  jnes  remords  ne  craint  pas  les  bourreamL. 

I.e  fupplice  n'efl  rien  que  la  fin  de  mes  maux. 

Que  dis-je  f  efl-il  bien  vrai  que  la  mort  les  finifle  ^ 

Quels  feront  tes  décrets,  éternelle  Juflicc  f 

Aurai^e  fous  les  yeux  dans  des  fiecles  fans  fin  ^ 

Le  iàng  d'un  bienÊiiteur  immolé  par  ma  main  ï 

La  verrai-je  toujours  cette  image  efiroyable  ? 

Ah  1  c'efl  peut-être  ainfi  qu'efl  puni  le  coupable^ 

Le  Ciel  à  fes  remords  abandonnant  fès  jours» 

Le  condamne  peut-être  à  fe  haïr  toujours. 

Tous  mes  fèns  font  glacés  à  cette  afireufë  idée.. 

Je  ne  la  foutiens  pas  ;  mon  ame  intimidée 

N  apper^it  qu'un  aMme»  &  firémit  d'y  tombera 


D  R  A  M  E^  %^f 

Oà  fiiir^  à  tant  d'effiroi  comment  me  dérobtr  f 
Je  m  adrc/Iè  à  toi  ièul.  Arbitre  ioconuptible» 
Aux  feux  du  monde  entier  je  fiiis  un  monfire  horrible. 
Il  voit  mon  attentat»  &  ne  voit  pas  mon  cœur. 
Toiièul  peux  comparer  ma  faute  &  ma  douleuR 
Tu  vois  nos  pafCons  des  yeux  de  ta  iàgeilèi 
Des  yeux  de  ta  bonté  tu  vois  notre  ^ibleilè , 
£t  lorfque  tout  m*accuiè  &  doitme  condamner. 
Je  ne  connais  que  toi  qui  puifle  pardonner 


S  CE  N   E     I  I. 

BARNEVEL,    TRUMAIt 
T  E  U  M  A  K. 

L  ■  voSà  1  dans  quels  lieux ,  hélas  !  je  le  retrouve  1 
Barnevel  !.  •  •  il  fiiccombe  aux  tourmens  qu'il  éprouve» 
il  oe  voit  t  n'entend  rien  •  •  • 

BARNBVBi«ye  retournant  fans  ft  leutr^ 

Ccft  toi ,  Truman  1  c'cft  toi? 
Truman  dans  un  cachot  eft  defçendu  pour  moi  1 

Truman. 

Où  peut-on  t'entrainer  que  mon  coeur  ne  t'y  fiûve? 
Quel  fort!  ah  !••« 

Barnsvbl. 

Fais-moi  voir  une  douleur  n^oins  vive. 


%S4  BA&KËVEL^ 

Contre  ces  nouveaux  coups  je  n*étais  point  arnit 
Hélas  !  je  tais  mourir  tous  ceux  qui  ni*ont  aimé. 

T  R  U  M  A  K. 

Je  ne  fuis  pas  venu  pour  te  faire  un  reproche , 
Mais  pour  te  confoler  :  je  (ens  à  ton  approche 
Que  j'y  voudrais  envain  employer  mes  eflForts. 
Je  {bufire  tous  tes  maux* 

Barnevei.. 

Excepté  mes  remor  Js« 

T  h  U  M  A  K. 

Laiflè  de  tes  erreurs  la  déplorable  hiftoire. 
Laifle-tnoi  rappeller  encofe  à  ma  mémoire 
Tes  naifTantes  vertus  >  tant  de  don»  précieux 
Qui  de  notre  union  avaient  formé  les  nœuds* 
Ah  1  fi  tu  m'avais  cru»  fi  la  voix  de  mon  zcle 
A  d'utiles  avis  t*eût  trouvé  moins  rebelle. 
Je  ne  te  verrais  pas.  •  • 

Barnevel. 

Je  n'ai  point  oublié 
Que  ma  première  ofFenfc  cû  envers  Tamitié. 
J*ai  longrtcms  avec  toi  manqué  de  confiance  { 
Et  peux-tu  d*un  ingrat  fupporter  la  préfcncc? 
Que  j  étais  aveuglé  l  Non ,  tu  n*as  jamais  fii 
A  quel  indigne  excès  ce  cœur  fut  corrompu  i 
Combien  Tenchanterefle  avait  fu  me  feduire. 
Et  quel  était  fur  moi  fou  incroyable  empire  > 
Ce  qu'il  m'en  eût  coûté  d'en  féparer  mon  fort. 
'Je  crois  que  fi  Sara  m'eût  demandé  taTmort. .  i^ 


DRAME.  %SS. 

irt\  ttsit  fiât  montrœur  fbn  alcendant  fuprême  1 
Moa  ami^  je  t'aurais  aiTafliné  toi^-même. 

T  B  C  M  À  N. 

Tu  ne  m^as  pas  encore  embrafTé.  Ces  momens 
Sont  comptés  pour  tous  deux. 

BAENBVELyê  lei/€  àUborifour  V^mbraJJer  ^  ptdt 
fi  rejette  fur  la  pUrru 

Non ,  tes  embraflcmcns 
Ke  lont  pas  fahs  pour  moi ,  pour  un  monfire,  un  perfide 
Puis^je  toucher  tes  mains  de  ma  main  parricide? 
Et  tes  bras  innoccns  peuvent-ils  me  preflcr  ? 
Ah  1  ces  liens ,  ces  fers  doivent  ièuls  m'embra/Ter* 
Je  dois  gémir  tout  feul  fiir  la  pierre  iniènfiblc.  , 

T  R  u  M  A  M  fi  précipitant  Jîir  lui. 

Je  m  Y  jette  avec  toi.  Dans  quel  afyle  horrible 
Fuirais-tu  ton  ami  qui  ne  peut  te  quitter  ? 
Nous  gémirons  tous  deux  :  ces  murs  vont  répéter 
Nos  ibupirs  confondus ,  nos  (anglots  &  nos  plaintes» 
Ne  le  refufepas  à  ces  douces  étreintes. 
Serré  contre  mon  fein,  verfes-y  ta  douleur  > 
Fais-la,  fais-la  paiTer  toute  entière  en  mon  cœur« 

Baan:ev£l. 

O  !  de  quel  poids  amer  ce  moment  me  foulage  i 
Je  refpire  à  la  fin  :  les  pleurs  (è  font  paiTage. 
Voilà  y  voilà  Tafyle  oà  j'ai  trouvé  la  paix. 
Le  malheur  ne  peut  plus  m'y  chercher  déformais* 
Le  Ciel  de  fes  bontés  confirme  raflorance. 
Il  a  fait  dans  mon  fein  defcendre  l'ei^érance» 
£t  quand  je  deva's  craindre  un  entier  abandpn^ 


ijff  B  A  fl  N  È  V  É  L, 

Sa  clémence  en  tes  mains  a  fcellé  mon  pafdoiU 
Oui ,  maigre  les  forfaits  qu  avec  toi  je  déplore  f 
Je  dois  me  haïr  moins»  quand  tu  m'aimes  encore^ 
Quand  tu  daignes  mêler ,  a^v  ec  tant  de  pidé  » 
Aux  larmes  du  remords  les  pleurs  de  lamitié. 

ht  Geôlier  fait  figne  à  Truman  quon  U  demande^ 
&  il  fort  un  moment  apris*. 

Kon£eu& 

T  R  U  M  A  N^ 

à  part. 
J  y  vais.  11  fiiut  que  ma  voîx.  Ty  prépare* 

Barmevel 
Eh  1  quoi  t  tu  n  attends  pas  que  la  mort  nous  lepare^ 

Truman* 

n  te  refte  une  épreuve  encore  à  fupporter.— 
Sorogoud  en  ce  lieu  t'eût  voulu  vifîter. 
Mais  fon  affllûion ,  Texcés  de  fa  triftefTe, 
De  fcs  débiles  ans  augmente  la  faiblcflc. 
Tu  ne  le  verras  pas. 

Barnevel. 

Je  n*at  pas  mérite 
Que  pour  moi  ju(ques-là  puiffe  aller  fa  bonté. 
Il  prodigua  fes  foins  pour  un  élevé  indigne , 
Et  mon  ingratitude,  &  mabafleflciniigne» 
Doivent  le  pénétrer  d'un  déplaifir  mortel. 
Peins-lui  le  repentir  du  trifte  Barnevel. 
Il  ignore  envers  lui  combien  je  fus  coupable. 
Je  fais  tout  ce  qu  a  fait  ton  ïclc  fecourable, 

Truman 


D  R  A  M  E,  2;7 

Tcuman  trop  généreux  pour  me  Êûre  rougir. 
Ne  m'avait  entendu  que  pour  me  fècourir. 
Je  fais  tout 

T  K  tJ  M  A  N. 

Je  te  dois  un  aveu  qui  t'éclaire. 
Une  autre  a  fait  pour  toi  ce  que  je  n*ai  pu  faire. 
J'ai  du  tout  haiàrder.  Pardonne  >  mais  ce  cœur 
A  trahi  ton  fècret  pour  (auver  ton  honneur  5 
Et  fi  d'un  tel  lècours  eût  dépendu  ta  vie , 
Tu  devrais  ton  falut  aux  bontés  de  Lucie. 

Barnevel. 
De  Lucie  !.  •  •  O  !  Truman  !  que  m*as-tu  déclaré  ! 
Quoi  !  d'un  regret  nouveau  dois-je  être  déchiré? 
Crpirai-je?««« 

Truman, 

Il  n'eft  plus  tems,  hélas  !  de  te  rien  taire  » 
EtTon  ame  à  mes  yeux  a  paru  toute  entière. 
Ton  malheur  feit  le  fîen  :  j*ai  vu  &n  défefpoir , 
Et  dans  ce  même  initant  tu  vas  ici  la  voir. 

Barnevel* 
Lucie  \ 

Truman. 

U  a  fallu  me  rendreà  (k  prière. 
Je  vais  te  l'amener.    (  Il  fort.  ) 


Tome  /• 


tfl  B  A  R  N  E  V  E  L, 

S  C  E  N  E     I  I  L 

BARNEVELyêtff. 

V     /Tl  moM  heure  dernière , 
Il  faut  que  de  Tablme  où  je  fuis  defcendu , 
J  enviikge  en  mourant  tout  ce  que  j'ai  perdu  t 
HÊiat..* 

SCENE     IV. 

BARNEVEL,  LUCIE,  TRUMAN,  POLLL 
LuciB  dans  le  fond  du  Théâtre  à  Truman. 

A.  L  L  E  z ,  Truman ,  retournez  à  mon  père. 
Près  de  lui  »  m*a-t-il  dit,  vous  êtes  nécefTaire. 
Polli  refte  avec  moi  :  vous  reviendrez  ici 

Il/on. 

Ba&kevel. 

Quoi  !  pour  un  malheureux  vous  abaiifer  ain£  ? 
Ah  1  ne  prodiguez  pas  un  intérêt  fi  tendre. 
Songez  au  fort  brillant  où  vous  devez  prétendre. 
Vos  yeux  ne  font  pas  faits  pour  voir  un  tel  fejour. 
Ils  doivent  embellir  &  le  Monde  &  la  Cour. 
Confultez  un  peu  moins  la  pitié  qui  vous  preffe. 
Allez,  que  tant  d'attraits ,  de  grâces,  de  jeunefTe, 
Ne  viennent  pas  chercher  l'image  des  enfers  > 
Dans  la  nuit  d'un  cachot,  &  dans  l'horreur  des  fers* 


DRAME.  ajp 

Lucie. 

Ecoutez >  Barnçvel.  Près  de  vous  élevée, 

A  vous  appartenir  je  me  crus  réfèrvée. 

Je  (cntis  dans  ce  cœur,  formé  pour  vousphérir. 

Croître  ce  (èntiment  que  j'aimais  à  nourrir. 

Pour  vous 9  pour  vos  vertus  mon  ame  prévenue. 

Se  méprit  à  vos  (oins ,  Se  fè  crut  entendue. 

J'ai  connu  mes  erreurs  quand  il  n'était  plus  tcms. 

Les  vôtres  en  iècret  m'ont  feit  gémir  long-tcms. 

De  mes  chagrins  amers  j'étoufïai  les  atteintes. 

Quelquefois  dans  fon  fcin  Polli  reçut  mes  plaintes. 

De  vous  les  épargner  je  me  fis  un  devoir.    « 

Et  vous  Êdfiez  mes  maux  (ans  les  appercevoir. 

Us  en  étaient  plus  grands.  Cependant  ma  confiance 

A  de  votre  retour  confcrvé  l'efpérance. 

Cet  ellpoir,  &  Tamour  que  mon  père  a  pour  moi , 

De  reô>eâer  mes  jours  m'ont  impbfe  la  loi. 

Mais  atteints  dès  long-tems  du  poifbn  qui  me  ronge^ 

Ce  perc  qui  pour  lui  veut  que  je  les  prolonge. 

Les  verrait  lentement  confumés  dans  (es  bras, 

Etalant  à  Ces  yeux  l'horreur  d'un  long  trépas. 

Barnevel. 

Ah  l  c'eft  trop  me  punir,  &  c*eft  uop  me  confondre, 
Ai-je  pu  vous  entendre  !  &  puis-jc  vous  répondre  î 
Quoique  m'ait  feit  commettre  un  amour  forcené. 
Peut-être  croirez*vous  que  je  n'étais  pas  né 
Pour  devenir  jamais  un  meurtrier  infkme; 
Un  monflre  que  j'aimai  fcul  a  changé  mon  ame. 
Biais  lorlque  Barnevel,  en  proie  aux  paflîons , 
Cédait  en  frémiflànt  à  fes  ftduâions^ 


x6o  BARNEVEL, 

Lorfque  cette  flirie  à  mes  jours  il  fatale  » 
M*infeâa  des  venins  de  Ton  ame  infernale  ^ 
Si  tous  mes  attentats  »  fi  tant  d'atrocités , 
N'ont  pas  éteint  en  moi  ces  premières  clartés  , 
Cette  loi  des  vertus  dans  mon  cœur  imprimée» 
Que  (èrait  Barnevel ,  s'il  vous  avait  aimée  ! 

Lucie. 

Je  lais  que  vos  remords  ont  touché  tous  les  cœurs. 
Que  vos  Juges  fur  vous  ont  répandu  des  pleurs  > 
Et  j'ai  cette  douceur,  en  ce  jour  déplorable. 
De  ne  vous  voir  pas  vil,  en  vous  voyant  coupable. 
Sara  toujours  la  même,  &  (ans  Ce  démentir. 
N'a  pas  même  un  inftant  connu  le  repentir; 
Et  gardant  Ton  audace  au  fein  de  l'infamie» 
En  blaiphémant  encore  elle  a  fini  (a  vie. 

Barnbvel. 
Ah! 

Lucie. 

Je  vous  vois  ému.  —  Je  vous  pardonne,  hélas  ! 
Vous  devez  vous  montrer  fenfible  à  fon  trépas. 
Mais  enfin  aujourd'hui  trop  éclairé  ftir  elle, 
De  quel  œil  voyez-vous  cette  femme  cruelle  î 

Barnevel. 

Comme  un  objet  affreux,  &  l'opprobre  &  l'horreur 
De  ce  fcxe  adoré  dont  vous  Eûtes  l'honneur. 

Lucie. 

Si  du  Ciel;  fi  des  loix  la  rigueur  adoucie 


DRAME.  2^i 

Vous  permettaient  de  vivre,  aimerîez-vous  Lucie? 
Barnevel. 

Bamevel  qu'ont  fouillé  les  plus  noirs  attentats. 
Même  avant  (es  malheurs  ne  vous  méritait  pas. 
Mais  s'il  m'était  permis  du  foin  de  ma  misère 
D'élever  julqu  à  vous  un  regard  téméraire. 
Je  voudrais  reparer ,  à  vous  foule  rendu. 
Les  momens  od  mon  cœur  oublia  la  vertu. 

L  U  C  I  £• 

Donnez-moi  votre  main, 

£  A  R  N  E  V  E  L. 

Ah  I  regardez  ma  chaîne* 
Le  fupplicc  m'attend,  &  bientôt  on  m'7  traîne, 

Lucie. 

Donnez-moi  votre  main, 

BAR^EVEL^fe  penchant  fur  famaîn. 

O  !  tendreflè  !  6  douleurs  ! 

Lucie, 

Elle  fe  frappe  d'un  poignard. 
Vous  allez  à  la  mort  —  Je  vous  aime.  —  Je  meurs. 

B  A  R  N  £  V  E  Lfefaifîjfam  du  poignard. 

Arrêtez,  ô  !  Lucie  !. , ,  Encore  une  viâime  ! 
Pardonnez,  Dieu  vengeur  l  voilà  mon  dernier  crime. 

llfefrappe. 

Fin  du  cinquième  6»  dernier  A&e. 


ESSAI 

s  U  R    LES    TROIS 
TRAGIQUES  GRECS. 


R4 


AVERTISSEMENT. 

Ce  morceau  devait  être  placé  naturellement  à  la 
tête  £une  traduSion  en  vers  du  PhUoâetedeSophocle^ 
Mais  comme  cet  ouvrage  ne  fera  imprimé  qu^apris  la 
repréfintation  ^on  à  voulu  que  cet  EJJai ,  qui  contient 
un  grand  nombre  des  plus  beaux  morceaux  du  théâtre 
Grec,  traduits  eh  vers,  tint  ici  la  place  étune  tragédie. 


ESSAI 

SUR    LES    TROIS 
TRAGIQUES   GRECS. 

JCv  I E  N  n'eft  fi  commun  en  tout  genre  que  les 
avis  extrêmes  ,  &  c'eft  par  cette  raifon  que  rien 
n'eft  fi  rare  que  la  vérité  ;  car  elle  cft  comme 
la  vertu ,  placée  entre  deux  excès.  On  trouve 
encore  bien  des  perfonnes  inftruîtes  qui  croyent 
le  Théâtre  Grec  fort  fijpérieur  au  nôtre  ,  &  qui 
foutiennent  qu'Efchyle ,  Sophocle  &  Euripide 
n'ont  pas  été  furpaflés  »  ni  même  égalés.  Il  y 
aura  toujours  parmi  les  Erudits  une  clafTe 
d'hommes  qui  n'admireront  que  les  Anciens  , 
parce  qu'ils  chérilfent  exclufivement  l\)bjet  de 
leurs  études  y  &  qu'ils  ne  peuvent  ni  traduire , 
ni  commenter  les  Modernes.  D'un  autre  côté 
des  hommes  de  beaucoup  d'efprit  y  mais  qui 
ont  peu  étudié  l'antiquité  y  ou  qui  ne  peuvent 
s'accoutumer  à  des  mœurs  trop  différentes  des 
nôtres^  regardent  la  Tragédie  Grecque  comr 
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me  une  déclamation  dramatique,  Se  n'y  voyent 
que  Tenfance  d'un  art  que  nous  avons  porté 
à  fa  perfeélion.  Je  crois  ces  deux  opinions 
également  injuftes.  Le  Père  Brumoy ,  critique 
judicieux  8c  éclairé ,  les  combat  dans  fa  pré- 
face du  Théâtre  des  Grecs  ;  mais  il  tombe  lui- 
même  dans  pluûeurs  erreurs ,  qui  font  voir  qu'il 
xfétok  pas  exempt  de  prévention ,  &  qu'en  gé- 
néral il  avoir  plus  de  xonnaiflances  que  de 
goût.  Il  condamne  les  pièces  d^invcotion  ^&: 
croit  trouver  dans  la  nature  de  bonnes  rai* 
fons  pour  qu'on  ne  puifle  s'intéreffer  à  ces 
fortes  de  pièces.  Z^ïre  ,  Alzire  Se  pldieurs 
autres  ouvrages  d'un  grand  mérite  »  Tont  fuf« 
fifamment  réfuté.  Mais  le  Père  Brumoy  s'en- 
teodaic-il  bien  lui  -  même  »  lorfqu'en  recher- 
chant le  principe  &  Tobjet  de  la  Tragédie ,  il 
s'exprime  ainû  ?  »  La  crainte  Se  la  pitié  font 
a»  les  paiBons  les  plus  dangereufes,  comme  elles 
9  font  les  plus  communes.  Car  fi  Tune ,  &  pas 
»  conféquent  l'autie»  à  caufe  de  leur  liaifon  » 
a»  glace  ^eraçllement  les  hommes  »  il  n'y  £^ 
»  plu^  lieu  à  la  fermeté  d'aioe  aéçeffaire  poui 
n  fuppcffter  les  malheurs  inévitables  cte  la  vie , 
«!  &  pour  furvivre  à  leur  impreffion  trop  fo»- 
»  vent  f  éitéréQ.  La  Foéûc.  corrige  la  crainte 
»  par  1^1  crainte  »  &  la  pieté  par  là  pitié;  chofe. 
»  d'autaot  plus  agféahk  que  le  axsu  i^ioam. 
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to  aime  fes  femimens  &  Tes  faiblefles.  II  s'ima- 
»  giae  donc  qu'on  veut  les  flatter  ,  &  il  fe 
»  trouve  infenfibleipent  guéri  par  le  plaiGr 
»  même  qu'il  a  pris  à  fe  féduire. 

Pavoue  que  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  tout  cela 
dans  la  Tragédie.  Les  paroles  du  Père  Brumoy 
font  un  commentaire  un  peu  embrouillé  d'un 
paflage  d'Ariftote  dans  la  définition  de  la  Tra* 
gédie,  (1)  où  il  dît  en  propres  termes  que  par 
la  craintt  &  la  pitié  elU  parvient  à  corriger  ces  deux 
avisions  de  tame.  Pour  entendre  cette  phrafe  y  il 
faut  fe  fouvenir  qu'une  fatalité  invincible  acca- 
blant les  humsdns  de  malheurs  inévitables ,  fai- 
foit  le  fonds  de  la  Tragédie  chez  les  Grecs , 
comme  elle  fiûfait  la  bafe  de  leur  fyftème  reli- 
gieux. D'après  ce  principe  ,  le  fpedacle  des 
malheurs  de  la  condition  humaine  étalé  fur  la 
fcène  a  pu  paraître  à  ces  peuples  une  leçon  qui  les 
avertiffait  de  s'armer  décourage  Se  de  patience , 
Se  de  repoufler  également  Se  la  crainte  qui  glace 
l'ame  ,  &  cette  faiblefle  plaintive  qui  l'amollit. 
Voilà  comme  on  peut  expliquer  cet  endroit  de  la 
définition  que  fait  Âriftote  delà  Tragédie,  dans 
cet  excellent  traité  dont  toutes  les  idées  font 
fi  juftes  Se  fi  lumineufes  ,  &  où  toutes  les  par- 
ties d^  poétique  font  fi  bien  analyfées.  Mais 

(i)  Poëc  ch.  VI.  Al'  f Af y  Ml  ^oCv  Tffêun^A  rnf  rttf 
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quoiqu'en  effet  toutes  les  pièces  Grecques  pnil* 
fent  donner  cette  leçon  ^  on  ne  voit  point 
qu'Ariftote  en  fafle  nulle  part  Tobjet  principal 
de  la  Tragédie ,  &  le  premier  but  de  Part  dra* 
matique.  Les  Moder&es  fe  font  égarés  en  don- 
nant une  trop  grande  extenfion  au  paflage  du 
Maître  ;  3c  Brumoy  en  particulier  s'efforce  de 
prouver  fort  au  long ,  que  fi  Efchyle  &  So- 
phocle n'ont  pas  eu  précifément  cette  idée , 
ils  ont  dû  concevoir  quelque  chofe  d'appro- 
chant f  6c  qu'il  eft  impoffible  que  ces  grands  hom* 
mes  aient  traînaillé  fans  dejfein  ;  comme  fi  ce  n'é- 
tait pas  avoir  un  iejfein  que  d*affembler  fes  com- 
patriotes à  un  magnifique  ipeâacle ,  pour  les 
amufer  6c  les  intérefier ,  émouvoir  leurs  cœurs 
en  flattant  leurs  oreilles^ft  obtenir  des  couron«» 
nés  en  donnant  des  plaifirs* 

Que  veut  dire  le  Fere  Brumoy  »  quand  il 
prétend  que  pitié  eft  une  pajfton  dangereufi, 
qu'elle  gLice  éterneUement  les  hommes  !  La  plupart 
des  vertus  morales ,  celles  furtout  qui  doivent 
être  les  plus  précieufes  à  la  fociété  parce 
qu'elles  font  les  plus  néceffaires  »  tiennent  au 
fentiment  de  la  pitié.  Ceft  ce  même  fentimene 
que  la  Tragédie  développe  très-heureufement 
dans  nous  »  bien  loin  de  nous  en  gueVir  ;  c'efl 
lui  qui  loin  de  glacer  le  cceur  »  l'ouvre  à  toutes 
les  impreffions  qui  nous  portent  à  aimer ,  k 
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fecourir  nos  femblables.  Le  Père  Brumoy  a 
rommis  la^^même  faute  que  ceux  à  qui  il  re* 
proche  de  ne  pas  diftinguer  aflez  la  différence 
des  temps,  des  nations  &  des  mœurs.  II  a  ou» 
biié  qu'il  n'y  avait  plus  aujourd'hui  ni  de  dieux 
opprefleurs ,  ni  d'oracles  funefles ,  ni  de  crimes 
néceflaires  ordonnés  par  le  ciel  ;  qu'ainfî  la 
Tragédie  bien  loin  de  nous  endurcir  contre 
les  infortunes  d'autrui  ,  nous  attendrit  fans 
danger  ;  qu'il  n'eft  plus  queftion  de  guérir  la 
crainte  par  la  crainte  ^  ni  la  pitié  par  la  pitié;  mais 
de  porter  dans  notre  ame  toutes  les  émotions 
qui  exercent  &  augmentent  notre  fenûbilité , 
de  la  toucher  de  compaflTion  pour  le  malheur , 
de  la  foulever  d'indignation  contre  le  crime , 
de  la  tranfporter  d'admiration  pour  la  vertu , 
d'y  graver  de  grandes  &  utiles  vérités  avec  le 
burin  de  la  Poéfie.  Voilà  l'objet  de  l'Art  Dra- 
matique ,  art  beaucoup  plus  étendu  qu'il  ne  l'é* 
tait  du  temps  d'Ariftote  ,  &  qu'il  n'a  pu  lui- 
même  concevoir  tout  entier ,  parce  que  le  plus 
excellent  efprit  ne  peut  pas  deviner  l'expérience 
des  iîécles  &  les  pas  du  génie. 

Concluons  donc  d'abord  de  ce  commentaire 
obfcur&  erroné  d'une  ligne  d'Ariftote,  &  des 
méprifes  d'un  écrivain  d'ailleurs  inftruit  &  rai- 
fonnable ,  que  l'on  court  rifque  de  fe  tromper 
fouvent  en  voulant  plier  tout  aux  premières 
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notions  que  nous  avons  reçues  de  Tantiquité. 
C'eft  un  principe  d^erreur  qu'on  retrouve  dans 
prefque  tout  ce  qu'on  a  écrit  fur  la  Tragédie , 
de  vouloir  juger  fur  les  mêmes  régies  le  théâ* 
tre  des  Anciens  &  le  nôtre,  (i)  qui  fe  rapprochant 
par  des  beautés  qui  leur  font  communes ,  s'é- 
loignent par  des  différences  eflentielles  dans  le 
fyftême  général.  Ce  qui  le  prouve  d'une  ma* 
niere  inconteftable ,  c^eft  qu'il  n'y  a  pas  une 
feule  Tragédie  grecque  qui  tranfportée  fur 
jiotre  fcène  fans  aucun  changement ,  y  pût 
obtenir  des  fuccès  »  excepté  peut-^être  le  Fhî- 
loftete  de  Sophocle.  Nous  portons  au  fpeâa- 
cle  un  efprit  tout  différent  de  celui  qu'y  por- 
taient les  Grecs ,  Se  ce  qu'ils  exigeaient  de  leurs 
Auteurs  dramatiques  ne  fuffirait  pas  à  beaucoup 
près  pour  faire  réuflir  les  nôtres.  Une  fcène 
ou  deux  par  a&CySc  des  choeurs  qui  ne  quit- 
taient pas  la  fcène,  6c  qui  fc  mêlaient  au  dia- 
logue dan^  les  (ituations  les  plus  intéreffantes  , 
voilà  tout  ce  que  l'on  demandait  au  Poëte. 
Tous  les  fujets  tirés  de  l'hiftoire  des  Grecs  les 
attachaient  fans  peine  ,  malgré  leur  extrême 
iimplicité  ,  fans  qu'il  fût  befoin  que  l'aftion 
graduée  par  des  alternatives  continuelles  de 
crainte  &  d'efpérance  ,  ne  s'arrêtant ,  ne  fe 

(i)  Une  petite  partie  de  ce  morceau  a  été  imprimée 
dans  le  Mercure  9  dans  le  temps  que  TAuteur  travaillait 
à  cet  ouvrage  périodique. 
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rallentiiïanc  jamais  ,  offrit  à  tout  moment  un 
nouveau  degré  d'intérêt ,  un  nouvel  aliment 
à  la  curiofité  durant  la  longue  carrière  de  cinq 
aâes ,  &  ne  la  fatisfit  entièrement  qu'à  la  fin 
du  drame*  Pourquoi  f  Ceft  que  parmi  nous  le 
fpeâacle  eft  peur  une  a(rembléechoine;chez 
eux  le  fpeâacle  était  pour  un  peuple.    Une 
Tragédie  chez  les  Grecs  était  une  fête  donnée 
par  les  Magiftrats  dans  certains  temps  de  Tan- 
née aux  dépens  de  la  République ,  dont  on  y 
prodiguait  les  richeffes.   On  rafTemblait  dans 
un  amphithéâtre  immenfe  une  foule  innom- 
brable de  peuple ,  Se  Ton  repréfentait  devant 
lui  des  événemens  célèbres  dont  les  héros 
étaient  les  fiens ,  dont  Tépoque  était  préfente 
à  (a  mémoire ,  Se  dont  les  détails  étaient  fus 
par  cœur  ^  même  des  enfans.  Une  architedure 
impofante ,  des  décorations  magnifiques  atta- 
chaient d^abord  les  yeux ,  &  auraient  fuffi  pour 
faire  un  fpeâacle.  La  déclamation  des  aAeurs 
aflfortie  à  un  rythme  régulier  &  au  mouvement 
donné  pat  Torcheflre ,  un  chœur  nombreux 
dont  le  chant  s'élevait  fur  un  mode  plus  hardi 
Se  plus  mufical  »  Se  devenait  plus  rétentiffanc 
par  tous  les  moyens  qui  peuvent  ajouter  à  la 
voix ,  Se  que  fuggérait  la  néceffité  de  fe  faire 
entendre  au  loin  dans  un  efpace  qui  n'était 
couvert  que  de  fimples  toiles  ;  l'accord  four 
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tenu  entre  la  déclamation  notée^  les  geffes  me-^ 
furés  &  Taccompagnement,  accord  qui  faifaic 
un  des  plus  grands  plaifirs  d'un  peuple  fenûble 
à  rharmonie  au-delà  de  ce  que  nous  pouvons 
imaginer  ;  enfin  tout  ce  que  nous  favons , 
quoique  très  -  imparfaitement  »  des  fpedacles 
anciens  ,  ces  mafques  faits  pour  enfler  la  voix , 
ces  vafes  d'airain  faits  pour  la  multiplier,  tout 
nous  fait  voir  qu'ils  accordaient  aux  fens  in- 
finiment plus  que  nous  ;  que  la  nature  vue  de 
plus  loin  fur  leurs  théâtres  était  néceflairemeot 
aggrandie  ;  qu'exagérés  dans  leurs  moyens  & 
dans  leurs  procédés ,  ils  s'occupaient  plus  de 
réunir  plufieurs  fortes  de  jouilTances ,  que  de 
fe  rapprocher  d'une  vraifemblance  exaâe ,  & 
cherchaient  plus  à  plaire  aux  yeux  &  aux 
oreilles  qu'à  faire  illufion  à  l'efprit. 

Que  Ton  réfléchilTe  maintenant  fur  toutes 
les  différences  qui  fe  préfentent  entre  ce  fyf- 
tême  théâtral  &  le  nôtre.  Nous  fommes  ren- 
fermés dans  des  bornes  locales  très -étroites. 
Se  les  objets  d'illufion  vus  de  plus  près  ,  doi- 
vent être  ménagés  avec  une  vraifemblance 
beaucoup  plus  rigoureufe;  nous  parlons  à  une 
claflfe  d'hommes  choiGs  ,  dont  le  goût  exercé 
par  l'habitude  de  juger  tous  les  jours  eft  né- 
ceflairement  plus  févère ,  &  dont  l'ame  accou- 
tumée aux  émotions  n'en  eil  que  plus  difficile 
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à  émouvoir.  Sans  aucun  objet  qui  puifle  les 
iliftraire  &  flatter  leurs  fens ,  ils  peuvent  s'ar- 
mer de  toute  la  rigueur  de  leur  raifon ,  &  font 
plus  difpofés  à  juger  qu'à  fentir.  Il  n'y  a  là 
aucune  diftraâion  favorable  au  Poëte  ;  lui  feul 
eft  chargé  de  tout ,  &  on  ne  lui  fait  grâce  de 
rien.  Point  de  mufique  qui  enchante  les  oreil- 
les ,  point  de  choeur  qui  fe  charge  de  remplacer 
Tadion  par  le  chant.  On  ne  lui  permectrait  pas 
de  £ure  un  aâe  avec  une  ode  &  un  récit ,  comme 
il  arrive  fi  fouvent  aux  Poètes  Grecs.  Il  faut 
quUl  aille  toujours  au  fait ,  quoiqu'il  n'en  ait 
qu'un  feul  à  traiter  pendant  cinq  aâes  »  qu'il 
foutienne  la  curiofité ,  quoiqu'il  n'ait  à  l'occu- 
per que  d'un  feul  événement  ,  que  le  drame 
fafle  un  pas  à  chaque  fcène ,  6c  tourmente  fans 
cefle  le  fpeâateur ,  qui  ne  veut  pas  qu'on  le 
laifie  refpirer  un  moment*  A  tant  de  difficul- 
tés que  doit  vaincre  tout  Auteur  dramatique 
qui  veut  être  joué  avec  fuccès ,  joignez  la  diffi« 
culte  plus  grande  Se  plus  rarement  vaincue  , 
que  doit  (urmonter  l'homme  de  génie  qui  veut 
être  lu  par  fes  contemporains  ôc  par  la  pofté« 
rite  ;  la  difficulté  d'être  Poëte  dans  une  langue 
moins  poétique  que  celle  des  Grecs ,  &  dans 
un  genre  où  il  faut  cacher  la  poéfie  aufB  foi** 
gneufement  qu'il  la  montraient  ;  &  vous  ver-* 
rez  que  les  Racine  &  les  Voltaire  font  des 
Tome  L  S 
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liommes  ctKore  plus  rares  que  les  Euripide  & 

les  Sophocle. 

Les  choeurs  établis  chez  les  Grecs  permet- 
taient à  l'Auteur  dramatique^  de  s'élever  à  la 
plus  haute  poéHe ,  &  c^était  fur  la  lyre  de 
Pindare  que  Melpomène  alors  faifait  entendre 
fes  plaintes.  D'un  autre  côté  la  nature  de  leur 
idiome  permettait  encore  au  poëte  une  foule 
d'expreflfions  Gmples  &  naïves  qui  dans  notre 
langue  feraient  bafles  &  populaires.  Il  pou- 
vait donc  tour-à-tour  être  très -naturel,  fans 
craindre  de  paraître  bas ,  &  très-fublime  fans 
craindre  de  paraître  enflé.  Ainû  ce  double  avan- 
tage tiré  du  langage  &  des  mœurs»  Tel  oignait 
aifément  de  deux  écueils  dont  nous  fommes 
toujours  voiGns. 

Ces  choeurs  qui  tiennent  tant  de  place  chez 
les  Grecs ,  &  ces  longs  &  fréquens  récits  qui 
n'en  tiennent  guère  moins ,  mettent  entre  leurs 
Tragédies  &  les  nôtres  une  telle  difproportion, 
que  leurs  cinq  aâes  auraient  bien  de  la  peine 
à  nous  en  fournir  trois.  Mais  c'eft  Efchyle 
furtout  dont  les  pièces  font  le  plus  abondam* 
ment  remplies  de  choeurs  &  de  récits.  U  eft 
le  véritable  fondateur  du  théâtre  Grec  ,  & 
c^eft  chez  lui  que  je  choifîrai  d'abord  quelques 
morceaux  ,  qui  me  ferviront  à  faire  connaître 
pat  des  exemples  le  fyflème  &  la  manière  de« 
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Grecs ,  &  en  continuant  la  même  recherche 
chez  Sophocle  &  Euripide  ,  je  me  propofe 
de  faire  voir  aufli  par  où  notre  Tragédie  s'é- 
loigne ou  fe  rapproche  de  la  leur ,  &  quelles 
•uciles  leçons  nous  pouvons  encore  en  tirer. 


Sa 
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D'E   s   C   H  Y  L  E. 

Jlia  pocfie  dcfcriptive  eft  le  principal  mérite 
de  cet  Auteur.  Il  était  nourri  d'Homère ,  6c 
il  paraît  qu'il  avait  reçu  de  la  nature  un  génie 
épique.  On  fait  que  TEpopée  avait  précédé  la 
Tragédie  chez  les  Grecs ,  &  l'on  voit  que  la 
première  influa  beaucoup  fur  l'autre.  La  didion 
d'Efchyle  eft  énergique ,  hardie  âf  figurée.  Plu- 
fieurs  de  fes  choeurs  font  des  chefs  -  d'oeuvre 
de  poéfie.  Fort  inférieur  à  Sophocle  &  à  Eu- 
ripide pour  l'art,  l'éloquence  &  le  pathétique,  il 
leur  eft  fupérieur  dans  cette  partie  da  drame 
Grec  qui  tenait  du  genre  Lyrique  &  de  l'Epo- 
pée. Ariftophane  qui  s'égayait  fouvent  aux  dé- 
pens des  Poètes  Tragiques  de  fa  nation  ,  & 
qui  dans  fa  Comédie  des  Grenouilles ,  repré- 
fente  Euripide  &  Efchyle  fe  difputant  la  préé- 
minence, fait  propofer  parole  dernier  un  défi 
affez  plaifant.  Il  invite  fon  rival  à  fe  mettre 
dans  une  balance  lui ,  fes  livres ,  fa  femme , 
fes  enfans ,  &  fon  grand  aâeur  Céphifophon , 
&  il  ne  veut  que  deux  de  fes  grands  mots  pour 
les  contrebalancer  tous.  Quoique  dans  tout  le 
cours  de  la  pièce  Ariftophane  paraifle'fe  dé- 
clarer contre  Euripide ,  qu'il  haïffait  perfon- 
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nelleincnt,&  pencher  beaucoup  pour  Efchyle, 
cependant  ce  défi  pouvait  bien  être  égale- 
ment la  critique  de  Tenflure  outrée  d'Efchyle, 
Se  de  l'extrême  fimplicité  d'Euripide,  Quoi- 
qu'il en  foît ,  la  fcène  de  Tégarement  de  Phè- 
dre eft  d'un  mérite  plus  rare  &  plus  drama- 
tique que  tous  \qs  choeurs  d'Efchyle. 

Lts  deux  meilleures  pièces  de  Cje  Poëte , 
celles  où  il  a  le  plus  de  beautés  réelles ,  font 
la  fept  chefs  devant  Thèbes ,  &  les  Co'éphores.  Le 
fiège  de  Thèbes  ,  Se  la  mort  d'Etéocle  Se  de  .^ 
Polinice  tués  Fun  par  l'autre ,  voilà  toute  Tac-^l^ 
tîon  ,  tout  le  fujet  de  la  pièce  des  fept  Chefs.  Il 
n'y  a  nulle  apparence  de  ce  que  nous  appel- 
ions intrigue.  Les  trois  premiers  aâes  fe  paf- 
fent  en  préparatifs  Se  en  defcripdons.  Au  qua- 
trième on  apprend  la  mort  des  deux  frères; 
au  cinquième  il  s'agit  de  leurs  funérailles.  Af- 
furément  ce  n'eft  pas  ainfi  que  nous  ferions  une 
tragédie. 

Souffririons-nous  par  exemple  que  Ténumé- 
ration  des  fept  Chefs  qui  affiégent  Thèbes  y  Se 
la  defcriptjon  de  leur  armure  occupât  un  aâe 
entier  ?  Ceft  pourtant  ce  que  fait  Efchyle ,  Se 
cet  aâe  eft  le  troifîéme  de  la  pièce ,  ce  qui 
pour  nous  eft  encore  bien  plus  extraordinaire* 
Voici  la  marche  de  cet  afte.  Un  Officier  Thé- 
bain  rend  compte  à  Etcocle  des  difpofirioa 
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de  Tarmée  des  affiégeans.  II  y  a  ane  attaque 
préparée  à  chaque  porte ,  &  à  chacune  com- 
mande un  des  chefs  alliés  de  Polinice.  Quand 
Tofficier  a  fait  la  defcription  d*un  de  ces  chefs  , 
le  choeur  implore  le  fecours  des  Dieux.  Etéo- 
cle  nomme  le  Thébain  qui  fera  chargé  de  le 
repoufler ,  &  ce  détail  remplit  un  ade*  Nous 
foufïririons  à  peine  qu'il  remplît  une  fcèoe. 

Quelques  morceaux  traduits  de  ces  différen- 
tes defcriptioDs  donneront  une  idée  de  la  ma- 
nière d'Efchyle. 

Le  terrible  Tydce ,  aux  bords  de  Tlfincnus  y 

Menace  en  firéonifTant  la  porte  de  Prétus. 

Le  fleuve  vainement  s*oppofe  à  fon  paffage  ; 

Vainement  le  Devin  (i)  que  trouble  un  noir  préfage;  • 

Veut  arrêter  fes  pas  en  attenant  les  Dieux; 

Le  guerrier,  tel  qu'on  voit  un  fèrpent  furieux. 

Dont  les  feux  du  midi  fur  un  brûlant  rivage , 

Embrafent  les  poifons  &  réveillent  la  rage , 

Le  guerrier  du  Devin  accufe  la  frayeur  5 

Il  méprifc  un  augure,  il  infulte  à  la  peur; 

Il  agite  en  parlant  trois  aigrettes  flottantes , 

De  fon  cafque  d'airain  parures  menaçantes. 

Frappe  &  fait  retentir  fon  vafte  bouclier, 

ïnduftrieux  ouvrage ,  où  brille  fur  Tacicr 

Cet  aftre ,  oeil  de  la  nuit ,  (x)  décrivant  fa  carrière 

-  (i)  Amphiaraiis. 
(a)  Cette  exprcffion  eft  littéralement  grecque,  rvit7of 
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Dans  des  cieux  étoiles  que  remplit  fa  lumière. 
Ainfi  marche  aux  combats  ce  guerrier  orgueilleux  j 
Une  lance  à  la  main .  &  le  feu  dans  les  yeux , 
n  appelle  à  grands  cris  la  guerre  &  le  carnage  ; 
Semblable  au  fier  courfier  qui  bouillant  de  courage^ 
Du  clairon  belliqueux  entend  les  Tons  perçans 
Et  répond  à  ce  bruit  par  des  henniflemens^  &c.. 

On  croit  lire  Tlliade ,  &  l'Epopée  n'a  pas  un 
ton  plus  magnifique.  Etéocle  oppofe  à  Tydée 
Mclanippe  fils  d'Aftacu»,  &  POflScier  Thébain 
continue  fon  récit. 

A  la  porte  d'Ele&e ,  aux  aflauts  deftinée  , 
S'élève  comme  un  roc  l'énorme  Capanée  ; 
Et  que  puiffent  les  cieux  prompts  à  nous  exaucer  5 
Détourner  les  malheurs  qu'il  nous  ofe  annoncer  l 
Nul  mortel  ne  faurait  égaler  fa  ftature  s 
Audacieux  géant  qu'aggrandit  fon  armure  y 
Il  jure  que  nos  tours  tomberont  fous  fon  bras. 
Que  les  Dieux  conjurés  ne  nous  fauver aient  pas* 
D'une  voix  facrilège  il  défie ,  il  blafphème 
L'Olympe ,  le  Deftin  >  &  Jupiter  lui-même^ 
Il  ofe  fe  vanter  qu'en  vain  ce  Dieu  jaloux 
Armerait  contre  lui  fon  foudroyant  courroux. 
Pour  lui  tout  ce  firacas  qui  fiiit  trembler  la  terre, 
N'eft  rien  que  du  midi  la  vapeur  paflagère. 
Pour  jetter  plus  d'effiroi  >  fon  bouclier  d'airain 
Préiènte  un  homme  nud,  la  torche  dans  la  main. 
Et  ces  finiftres  mots  :  j'tmhraftrai  la  ville^. 
I  Contre  un  tel  ennemi  vous  fera*c-il  facile. 
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De  trouver  un  Thébain  prêt  à^  mcfurer? 
Qui  refera  combattre  ? 

On  voit  que  Tufage  des  dcvîfes  guerrières  a 
précédé  de  beaucoup  la  chevalerie  moderne. 
Etéocle  fe  propofe  d'envoyer  Polifonte  à  la 
rencontre  de  Capanée ,  Se  le  Thébain  reprend 
fon  difcours. 

Aux  remparts  de  Minerve  Hippomédon  s'avance. 

Portant  d'un  bras  nerveux  un  bouclier  immenfe. 

Je  Tai  vu ,  j'ai  frémi.  La  main  de  Tartifan 

A  gravé  fur  le  fer  un  monftrueux  Titan. 

Typhée,  en  rugiffant,  de  fa  bouche  enflammée. 

Vomit  de  longs  torrens  d'une  noire  fumée. 

Des  (èrpens  à  l'entour  formant  un  cercle  aflreux. 

De  leurs  corps  repliés  entrelacent  les  nœuds. 

I^e  cri  de  ce  guerrier  inipire  l'épouvante  j 

Il  a  la  voix  >  la  marche  3c  l'œil  d'une  Bacchante. 

&c. 

Maïs  plus  loin  vers  le  nord  >  au  tombeau  d'Amphioa, 

Refpirant  le  ravage  &  la  dettruftion , 

Le  jeune  Parthénope  impatient  s'élance. 

Non  moins  préfomptueux,  il  jure  fur  fa  lance , 

Seule  divinité  qu'attefte  fa  fureur , 

Que  malgré  tous  les  Dieux  fon  bras  fera  vainqueur. 

Brillant  fils  d'une  Nymphe»  &  né  fur  les  montagnes» 

Il  quitta  l'Arcadie  &  ïcs  belles  campagnes , 

LotTqu'un  premier  duvet  >  fleur  de  la  puberté  » 

Ornait  à  peine  encor  fk  naillante  beauté. 

M^  né  d'un  fang  divin ,  il  n*cft  pas  moins  Êu:ouchc; 
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L'orgueil  eft  dans  (es  yeux,  Titifulte  eft  dans  Ùl  bouche  s 
£t  Ton  armure  même,  outrageant  nos  remparts. 
Nous  retrace  le  monftre,  horreur  de  nos  regards. 
Le  Sphinx ,  de  nos  malheurs  cette  impure  origine.  &c. 

Il  n'cft  pas  néceflaire  d'en  traduire  davan- 
tage pour  nous  faire  connaître  un  genre  de 
beautés  fort  étranger  à  celles  que  nous  deman- 
dons dans  une  Tragédie.  Ce  récit  defcriptif 
interrompu  &  repris  jufqu^àfept  fois,  ne  nous 
paraîtrait  qu'un  brillant  hors-d'oeuvre ,  &  nous 
déplairait  encore  plus  par  fa  longueur.  On  con- 
çoit pourtant  qu'il  a  pu  faire  un  grand  plaifîr 
aux  Grecs. 

Une  autre  fcène  de  la  même  pièce ,  qui  ne 
nous  paraîtrait  pas  plus  admifBble  fur  notre 
théâtre  tragique ,  c'eft  celle  du  quatrième  aâe^ 
où  l'on  apporte  les  cadavres  d'Etéocle  ^  de 
Polinice ,  &  où  le  choeur  divifé  en  deiix  par-, 
lies ,  &  enfuite  les  deux  Princeffe^ ,  Ifmene  & 
Antigone ,  déplorent  la  mort,  les  fautes  &  les 
malheurs  des  deux  frères.  Cette  efpèce  de  la- 
mentation qui  n^avance  pas  l'aâion  d'un  pas , 
ferait  déplacée  dans  une  tragédie  françaife. 
Mais  pleine  de  fcntimens  &  d'images,  &  dia- 
loguée  d'une  manière  très-favorable  à  la  mufi- 
que,  elle  pourrait  fort  bien  réufCr  dans  un 
opéra  ;  elle  cfl:  dans  un  goût  très  lyrique,  & 
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peut  faire  voir  combien  les  tragédies  grecques 
fe  rapprochaient  de  ce  genre. 

ISMENE ,  ANTIGONE ,  premier  &  secono 
Chceur.  Les  corps  fanglans  (TEtéocU  &  dePo', 
Unicefont  expofésfur  la  fcène. 

PREMIER    CHŒUR. 

O  fireres  infenfés  !  6  Princes  déplorables  i 
Sourds  aux  confeils  de  ramitié  » 
Vous  avez  aflbuvi  vos  haines  implacables. 
Et  vou$  voila  tous  deux  un  objet  de  pitié  l 

SECOND    CHCEUR. 

Ils  ont  de  leur  famille  achevé  la  ruine. 
Ils  n'ont  point  démenti  leur  fatale  origine. 

PREMIER    CHCEUR. 

Malheureux  !  le  fer  feul  a  pu  vous  accorder  : 
Le  fer  de  vos  débats  feul  a  pu  décider  ! 
L'Euménide  attachée  à  toute  votre  race. 
Etait  auprès  d'Œdipc,  elle  entendoit  Ces  cris. 

Quand  il  a  maudit  Tes  deux  fils  ; 
Elle  vient  d'accomplir  fa  fanglante  menace. 

SECOND    CHCEUR. 

te  fer  eft  defccndu  jufqu  au  fond  de  leurs  cœurs» 
Yoyez  leurs  profondes  bleflures. 

PREMIER    CHŒUR, 

t4e  fang  inondait  leurs  armures; 
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Et  leur  bouche  mourante  exhalait  leurs  fureurs, 

SECOND    CHŒUR. 

Tous  deux  en  immolant  un  frère. 
Ils  pouflaient  des  cris  forcenés. 

PREMIER    CHŒUR. 

Tous  deux  en  combattant  fèmblaient  environnés 
Dbs  malédiâions  d'un  père. 

SECOND    CHŒUR, 

Le  deuil  noircit  nos  tours ,  &  nos  murs  ont  gémi. 
Ils  font  tombés  nos  Rois^  hélas  !  &  Thébes  pleure; 
Le  trône  armait  le  bras  de  ce  couple  ennemi  ; 
La  terre  ouvre  à  tous  deux  leur  dernière  demeure. 

PREMIER    CHŒUR- 

D'autres  hériteront  de  ce  trône  odieux  » 

Qu'a  long-temps  di^uté  leur  rage. 

Le  fer,  de  leur  querelle  arbitre  impérieux. 
Leur  a  fait  un  égal  partage. 

SECOND    CHŒUR. 

Tous  deux  n  auront  de  leur  pays 
Que  la  place  où  leurs  corps  feront  enlèvelis. 

PREMIER    CHŒUR. 

Ah  !  malheureuiê  entre  les  mères  ^ 
La  mère  époufe  de  Con  fils , 
Qui  mit  au  jour  hélas  !  ces  deux  fils  fanguioaircs» 
Fpur  être  k  jamais  çonemis! 
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SECOND    CHffiUR» 

Fiers  rivaux  que  n'a  pu  réunir  la  nature. 
Ce  fang  qui  fut  puife  dans  une  fburce  impure , 

Ce  fang  répandu  par  vos  coups  > 
Se  mêle  en  s'écoulant,  fe  confond  malgré  vous. 

PREMIER    CHCEUR. 

De  la  terre  exécrable  ouvrage» 
Ce  métal  exterminateur  y 
Le  &Xy  préfent  &it  à  la  rage  • 
Mars,  impitoyable  vengeur. 
Ont  ainfi  partagé  le  funefte  héritage , 
Qu'Œdipe  à  (es  enËins  laifla  dans  (à  fiireur. 

SECOND    CHŒUR. 

De  la  grandeur  ils  of|t  (ènti  Tivrefle; 
Ils  ont  brigué  le  pouvoir ,  les  tréfbrs. 
Dans  le  fèin  de  la  terre  ils  trouvent  leur  richefle. 
Et  leur  royaume  eft  chez  les  morts. 

PREMIER    CHCEUR. 

L*Euménidc  au  fèin  des  ténèbres 
Au  moment  où  le  glaive  a  terminé  leurs  jours , 
Poufla  des  cris  aigus  au  ibmmet  de  nos  tours. 

Et  lamenta  des  chants  funèbres. 

SECOND    CHŒUR. 

Aux  portes  de  la  ville  y  au  pied  de  nos  remparts, 
Até  menaçante  >  inflexible , 
^        Vint  affeoir  fon  trophée  horrible. 
Et  fiir  les  combattans  attacha  (es  regards  ; 
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Elle  vit  leur  trépas  comme  elle  vit  leurs  crimes , 
Et  reila  iàtisfaite  auprès  de  fes  viâimes. 

ISMÉNE. 

Folinice  I 

ANTIGONE. 

Etéocle! 

ISMÉNE. 

O  vœux  toujours  trompés  ! 

ANTIGONE. 

Tous  deux  frappent  &  font  frappés. 

ISMÉNE- 

Le  fâng  contre  le  làng  !    ^ 

ANTIGONE. 

•    Le  ftcre  contre  un  frcre  \ 
ISMÉNE. 
Ah  !  je  fuccombe  à  ma  misère* 

ANTIGONE. 
D'intariffablcs  pleurs  mes  yeux  feront  tcempés. 

ISMÉNE. 
Le  malheur  nous  unit  autant  que  la  nature. 
ANTIGONE. 
Ciel  !  où  fera  leur  (epulture  ? 
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ISMÉNE. 

Où  donc  rccevrcz-vous ,  rivaux  infortunés. 
Les  fuprémes  honneurs  qui  vous  font  defiinés  ? 

ANTIGONE- 

En  quel  endroit  de  cette  terre  ? 
ISMÉNE, 
Au  tombeau  de  nos  Rois. 

ANTIGONE. 

A  côté  de  leur  père. 

On  fent  quel  eflPet  la  muGque  pourrait  tirer 
de  cette  fcène  en  Fabrégeant  un  peu.  Quelle 
effrayante  harmonie  ferait  entendre  M.  Gluk, 
s'il  avoit  à  rendre  cette  ftrophe  !  UEumérUdc  aw 
fein  des  ténèbres  ^  &c. 

Le  choeur  du  fécond  aôe  eft  d'un  autre  genre. 
Ceft  une  troupe  de  jeunes  filles  Thébaines 
épouvantées  des  horreurs  de  la  guerre ,  &  du 
fort  qui  les  menace ,  fi  Thèbes  tombe  au  pou- 
voir du  vainqueur.  Elles  adrefTent  leurs  timides 
prières  aux  Dieux ,  &  cette  efpèce  d'hymne 
-eft  un  des  plus  beaux  morceaux  d'Efchyle^ 

Du  plus  mortel  effroi  nos  {ens  font  pénétrés. 

De  combien  d'ennemis  ces  murs  font  entourés.  ; 

Telle ,  du  haut  des  airs,  la  colombe  timide 

Voit  d'un  vol  eflfrayant  fondre  Tautour  rapide  5 

L'infortunée  hélas  !  tremble  pour  (es  petits , 

Et  d'une  aile  impuiiTante  elle  couvre  leur  nids. 
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Qu'allons-nous  devenir  ?  les  héros  des  batailles 
Ont  fait  voler  leurs  traits  autour  de  nos  murailles. 
Dieux  !  protégez  les  murs  que  Cadmus  a  bâtis  ! 
S'il  faut  qu'à  l'étranger  ils  foient  afTujettis , 
Si  vous  abandonnez  cette  ville  fi  chère  > 
Des  fources  de  Dircé  l'eau  pure  &  fklutaire  , 
Dircé,  fleuve  facré,  pour  vous  fi  plein  d'appas. 
Le  plus  beau  que  Neptune  épanche  en  ces  climats  , 
Pourrez-vous  habiter  dans  un  plus  doux  azile  ?  i 

O  Dieux  qui  d'Agcnor  gardez  l'augufle  ville , 
A  nos  fiers  ennemis  envoyez  la  terreurs 
Brifez  entre  leurs  mains  les  traits  de  leur  fureur; 
Et  fauveurs  des  Thébains ,  garans  de  notre  gloire , 
Recevez  dans  nos  murs  l'encens  de  la  viâoire. 

Pourriez-vous  voir  ô  Dieux  !  ces  remparts  renommés. 
Far  les  flambeaux  de  Mars  en  cendres  confumés  ? 
Et  les  filles  de  Thèbe ,  à  fèrvir  defHnées , 
Aux  pieds  de  leurs  vainqueurs  par  les  cheveux  traînées? 
Nos  citoyens  captifs  emmenés  dans  Argos, 
Marchant  le  firont  baifTé,  comme  de  vils  troupeaux? 
Quel  défbrdre  !  quel  bruit!  ô  ville  malheureufe  ! 
Tu  pleures  tes  enfàns  y  ta  fblitude  afFreufè  ! 
Hélas  !  qu'il  efl  cruel  pour  de  jeunes  beautés  ^ 
A  qui  l'Hymen  gardait  de  chaftcs  voluptés , 
Dé  quitter  le  fejour  de  leur  paifîble  enfance, 
D'afTouvir  des  foldats  la  brutale  infolence  ! 
La  mort  efl  préférable  à  cet  amas  d'horreurs , 
Qu'à  des  murs  pris  d'afTaut  rélervent  les  vainqueurs, 

La  viftoîrc  inhumaine  eu  le  fîgnal  du  crime. 
L'un  emporte  fa  proie  ou  traîne  fa  viftime. 
Une  torche  à  la  main  9  l'autre  embrafe  les  toits* 
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L'impitoyable  Mars  ne  connaît  plus  de  loix. 

Il  marche ,  ivre  de  fang  y  à  la  lueur  des  flammes , 

Au  bruit  des  fers>  aux  cris  des  enfans  &  des  femmes. 

Sa  fiireur  y  répond  par  des  rugiflemens  i 

tl  foule  fous  lès  pieds  les  plus  fàints  monumens» 

Près  de  lui  la  rapine,  au  milieu  du  carnage, 

Difpute  des  débris,  combat  pour  le  partage. 

Les  préfens  de  Cércs  ravis  &  difperfés , 

Sont  aux  pieds  des  (bldats  au  hazard  entaflés  s 

Et  debout  devant  eux  des  captives  tremblantes 

Font  ruifleler  le  vin  dans  des  coupés  fanglantes. 

Le  fort  leur  donne  un  maître  :  il  Êiut  >  quel  changement  ! 

Devenir  de  fon  lit  le  fervile  ornement. 

If  faut  même  oublier  que  jadis  une  mère 

Ne  les  éleva  pas  pour  ce  vil  miniftère,  &c. 

Malgré  la  faibleffe  de  la  copie ,  on  apperçoîc 
aifément  la  richefTe  de  ces  tableaux. 

Ce  qu'Efchyle  a  fait  de  plus  théâtral ,  de  plus 
dramatique  y  fe  trouve  dans  les  Coëphores. 
Ceft  le  fujet  d'Elefbre ,  traité  par  Euripide  & 
&  par  Sophocle.  .On  (kit  que  ces  trois  grands 
Poètes  concoururent  fouvent  Tun  contre  l'au- 
tre ,  &  quelquefois  fur  les  mêmes  fujcts.  On 
n'avait  pas  alors  cette  ridicule  &  révoltante 
înjuflice  de  croire  que  ce  fût  un  crime  de 
s'exercer  fur  un  fujet  déjà  manié  par  un  autre; 
Cette  noble  émulation  ne  paflfait  point  pouc 
une  baJftjalQuJk  s  &  les  Grecs  occupés  de  leurs 
plaifirs  ne  calomniaient  pas  jufqu'à  ce  point 

ceux 


5UR  LES  TROIS   TrAGÏI^UES  ÇrECS.     ^Sp 

ceux  qui  leur  en  préparaient  de  nouveaux.  Le 
vaftc  champ  des  arts  eft  ouvert  à  tout  le  mon- 
de; nulle  partie  n^en  appartient  exclufîvement 
à  celui  qui  le  premier  y  a  porté  la  main ,  & 
les  traces  mêmes  du  génie,  toutes  refpedables 
qu'elles  font ,  ne  rendent  point  facrilége  ce* 
ki  qui  s'avance  fur  )a  même  ropte. 

Des  trois  Eledres  anciennes  ,  celle  de  So- 
phocle eft  incomparablement  la  meilleure*  Elle 
eft  pleine  de  beautés  touchantes  &  fublimes. 
Telle  eft ,  par  exemple  ,  la  fcèoe  de  Turne  fi 
heureufemént  imitée  par  M.  de  Voltaire.  Le 
caradère  d'Eleâre  eft  foutenu  d'un  bout  à 
Fautre  ,  Se  forme  un  ,  très  -  beau  contrafte 
avec  celui  de  fa  fœur  Chryfothémis.  La  fcène 
oà  Eleâre  rencontre  cette  foeur  portant  les 
préfens  de  Qytemneftre  au  tombeau  d'Â- 
gamemnon  eft  de  la  *plus  grande  éloquence , 
&  cette  idée  fi  dramatique  eft  une  de  celles 
qui  pour  nous  autres  modernes  femblent  devoir 
mettre  Sophocle  au  premier  rang  des  Tragi- 
ques Grecs  ;  du  moins  eft-il  certain  que  c'eft 
chez  lui  qu'on  trouve  le  plus  de  ces  beautés 
Élites  pour  être  fenties  dans  tous  les  temps  Se 
chez  tous  les  peuples.  Lâiflbns  Crébillon  qui 
faifait  profeftion  de  méprifer  les  Grecs  qu'il  ne 
connaUTait  pas ,  dire  dans  fa  préface  d'Eledre, 
d*un  ton  que  daas  un  autre  on  aurait  cru  ne 
Tom  l.  T 
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pooTOÎr  jamais  aflex  blâmer  :  Si  favah 
àufft  i  imiter  de  Saphcck ,  ce  ne  [trait 
pas  fin  EUSre.  Bien  ne  prouve  mieux  qoe  Ti- 
gnorancepcoit  dégrader  le  talent.  U  eut  mieux 
Talu  étudier  le  Grec  &  Sophocle»  que  de  s^cx- 
pofer  à  méconnaître  ainfi  un  des  che&KPocuvre 
de  l'antiquité.  Certes  ce  n^eft  pas  Sophocle  qui 
lui  aurait  appris  à  mêler  un  double  amour  dou- 
blement infipide  à  ce  grand  intérêt  d'Eledre 
efclave ,  &  d'Orcfte  profcrit ,  ayant  à  venger 
la  mdrt  du  roi  des  rois  fur  un  vil  ufurpateur , 
5c  une  père  égorgé  fur  une  mère  coupable  ; 
ce  n'eft  pas  dans  Sophocle  qu'il  eût  trouvé  fon 
Iphianafle  Se  fon  Ytis,  Se  fon  Tydée,  &  tout 
cet  incroyable  roman  fi  déplacé  dans  un  fiijet 
fimple  Se    dans  une    hiftoire   connue  ;    cet 
Orefte  qui  a  été  élevé  fous  un  autre  nom  que 
le  fien ,  qui  ne  fe  connaît  pas ,  qui  fe  trouve 
le  meilleur  ami ,  le  défenfeur  d'Egyfthe  ,  Va- 
mant  dlphianaflb .  &  qui  ne  devient  enfin  ce 
qu'il  doit  être ,  que  lorfque  Palamède  lui  révèle 
qu'il  ell  Orefte.  Ce  n'eft  pas  Sophocle  qui  lui 
aurait  appris  à  dénaturer  ainfi  le  principal  per« 
fonnage,  à  défigurer  un  grand  caraftère  dont 
la  peinture  devait  être*  une  des  beautés  eflentiel- 
les  au  fujet  ^  Se  à  faire  d'une  aâion  impofante 
Se  tragique  un  roman  fade  Se  commun.   Ce 
tt'eft  pas  Sophocle  qui  lui  aurait  coofeiUé  de 
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mettre  un  Ytis  aux  pieds  dé  la  cruelle  Princejfe  (  i  ), 
pendant  qu^on  aflàfline  Egyfte ,  6c  de  mêler 
ainii  le  ridicule  à  la  terreur  de  la  tragédie. 

Sans  doute  le  génie  fait  tirer  des  beautés  de 
fcs  fautes  mêmes.  Le  rôle  de  Palamèdc  a  de  U 
noblefle  &  de  Tcnergie  ;  mais  n'eft-ce  pas  un 
défaut  très -grave  qu'Orefte  foit  avili  devant 
lui  ;  qu'un  étranger  jôue  le  principal  rôle  , 
quand  il  faut  qu'Agamemnon  foit  vengé  par  fa 
famille  ?  Ne  faudrait-il  pas  que  cette  vengeance 
occupât  le  fils  d'Agamemnon  dès  le  premier 
vers  de  fon  rôle?  &  devait-on  nous  montrer 
à  fa  place  un  prétendu  Tydée  parlant  d*amour 
à  une  Iphianaâe  ?  Enfin  ,  îorfqu'on  a  commis 
toutes  ces  fautes  que  les  beautés  peuvent  faire 
excufer , mais  ne  couvrent  pas  à  beaucoup  près, 
fied-iJ  biea  de  parler  avec  mépris  de  TAuceuc 
original  qui  n'eft  tombé  dans  aucune  de  ces 
fautes  ?  A-t-on  bonne  grâce  à  le  dé  Jaigner,  lorf- 
qu'on  a  dénaturé  fôn  ouvrage ,  fans  égaler  fes 
beautés  ? 

Les  noms  ne  me  font  rîeo.  Grec ,  Français  y 
Sophocle-,  Crcbîllon ,  tout  doit  êcre  égal ,  dès 

(f)  On  aflaffinc  Egyfte  î  ah  f  cruelle  Princeflè  ! 

Ce  vers  ne  manque  jamais  de  faire  rire ,  pendant 
qu'Orefle  me  (a  m^re.  Il  eft  probable  que  dans  ce  mp^ 
sient  Sophocle  ne  Saû&it  pas  rire  les  Athéniens» 

T2 
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qu'il  s'agit  d'examiner  les  progrès  de  Part.  J*a- 
vais  indiqué  autrefois  d'une. manière  très-cîr- 
conlpede  quelques-unes  de  ces  obfervations. 
On  jetta  des  cris  atroces  contre  moi  ;  on  pré- 
tendit que  j'avais  outragé  les  mânes  de  CrébiU 
Ion  ;  comme  (i  la  poftérité ,  dans  les  ouvrages 
qu'on  lui  laifTe  »  avait  rien  à  refpeder  »  que  ce 
qui  td  beau.  Ce  que  j'avais  inûnué  avec  rete- 
nue ,  je  Tai  développé  aujourd'hui  fans  ména« 
gcment.  j'ai  aiïez  appris  à  connaître  les  hom- 
mes pour  favoir  que  ceux  qui  s'effrayent  de  la 
vérité ,  en  quelque  genre  que  ce  foit ,  l'abhor- 
rent &  la  repouffent  avec  fureur  ,  quelque 
adreffe  qu'on  emploie  pour  obtenir  qu'on  lui 
pardonne.  Ils  jugent  alors  l'intention ,  &  s'ir- 
ritent de  ce  qu'on  a  cru  devoir  taire  autant  que 
de  ce  qu'on  a  dît.  £h  !  bien  ,  il  faut  dire  tout , 
&  puifqu'en  affaibliffant  la  vérité  ,  on  ne  par- 
vient pas  à  la  Éaire  aimer  davantage ,  il  vaut 
mieux  ne  lui  rien  ôter  de  fon  énergie, 

L'Eledre  d'Euripide  eft  fi  mauvaife  ,  qu'on  a 
douté  qu'elle  fût  de  lui.  Le  rôle  d'EIeftre  eft  d'u- 
ne atrocité  froide.  Elle  fe  charge  elle-même  du 
meurtre  de  Clytemneftre ,  s'occupe  de  concert 
avec  fon  frère  à  la  conduire  dans  le  piège ,  .& 
finit  par  être  de  moitié  dans  cette  fanglante  Se 
horrible  exécution.  Euripide  cherche  à  tour- 
ner en  ridicule  les  moyens  qu'Efchyle  avai^ 
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employés  pour  amener  la  reconnaiffance  d'E- 
leftre  &  rfOrefte ,  &  cette  critique  efl:  très- 
déplacée  dans  une  Tragédie,  Se  d'autant  plus 
que  la  reconnaiffance  n'eft  pas  meilleure 
dans  Euripide  que  dans  Efchyle.  Mais  ce  der- 
nier ,  d'ailleurs  fort  inférieur  à  Fautre  dans  Tart 
Tragique,  a  dans  fes  Coëphores  une  fcène  qui 
raut  mieux  que  TEIeétre  entière  d'Euripide. 
Cefl  la  première  du  fécond  aâe.  Elle  eft  d'a« 
bord  d^un  appareil  très4mpofant ,  &  dans  cet 
art  heureux  de  donner  à  la  repréfentation  une 
pompe  qui  fait  partie  du  fujet ,  &  qui  ajoute  à 
îa  fituation ,  Efchyle  peut  nous  fervir  de  mo- 
dèle. Eleftre  s'avance  ,  portant  des  libations  & 

*  des  oflBrandes ,  &  fuivie  d'un  choeur  de  femmes 
efclaves  qui  portent  au(ïi  des  vafcs  &  des  pré- 
fens;  c'eft  ce  qui  a  fait  donner  à  la  pièce  le 
nom  de  Coëphores ,  mot  qur  fignifie ,  porteurs 

'  de  Ubationf.  Ceft  Clytemneftre  qui  a  chargé 
Eleftre  de  ces  dons  fanèbres ,  deftinés  à  ho- 
norer le  tombeau  d'Agamemnon.  Sophocle  a 
employé  la  même  idée ,  Se  nous,  verrons  bien- 
tôt quel  parti  il  en  a  tiré.  Mais  à  Fégard  d'Ef- 

-  chyle ,  pour  entrer  dans  Tefprit  de  la  fcène  que 
Ton  va  lire ,  il  faut  bien  fe  fouvenir  du  pou- 
voir que  les  Anciens  attachaient  aux  impréca- 
tions réligieufes  >  &  à  la  vengeance  dos  mânes. 
Si  Eleâre  balance  à  implorer  l'ombre  d'Aga- 

T3 
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mcmnon ,  &  à  maudire  Tes  aiTaiCns ,  c^eft  qu'elle 
eA  bien  sûre  que  fa  prière  ne  fera  pas  vaîae, 
qu'elle  fera  entendue  des  Dieux  infernaux»  & 
qu'ils  fe  chargeront  de  Fexaucer.  Demander  la 
mort  des  coupables  ,  c'eft  demander  la  more 
de  fa  mère.  Elle  tremble  ,  elle  héfite ,  Se  le 
choeur  la  raflure  &  Tencourage.  Parmi  nous 
elle  balancerait  moins  à  prononcer  des  malo* 
dirions  dont  reffet  ne  nou»  paraîtrait  pas  de- 
voir être /i  prompt  &  fi  infaillible ,  Sç,  qui  d'ail^ 
leurs  (emblent  le  cri  naturel  des  opprimés ,  Se 
la  confolation  de  Timpuiflance.  Ceft  par  une 
fuite  de  cette  même  croyance  que  Clytemnef 
tre  elle-même  penfe  devoir  fléchir ,  autant  qu'il 
lui  eft  poflible ,  l'ombre  de  fon  épQUx  maiTa- 
cré-  Elle  n'ofe  fe  préfenter  devant  la  tom- 
be qu'elle  violerait  par  fa  préfence,  Elle  en- 
voyé fy  fille ,  qui  eil  innocente ,  3c  qui  doit 
être  chère  à  fon  père.  Elle  l'envoie  avec  des 
préfèns ,  Se  fa  fille  faifit  ce  même  inftant  pour 
faire  d'un  facrifice  expiatoire  une  invocation 
de  vengeance  &  de  haine,  adrelTée  apx  Divini- 
tés infernales ,  &  dont  l'effet  dpit  tqmber  fur 
Clytcraneftre.  Cette  idée  cft  grande  &  fublime, 
&  le  moment  où  Eleâre  fe  réfout  à  lancer  fes 
fatales  imprécations»  devait  faire  frémir  les  fpec- 
tateurs. 
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£L£CTRE>  aux/inufuj  qui  îafidvau. 

Vous  qu'en  mon  ioformae  il  m'eft  permis  de  voir , 

Efclaves  qui  m'aidez  dans  ce  trifte  devoir , 

Quels  vœux  puis-je  fermer  fur  le  tombeau  d'un  père  ? 

En  épanchant  les  eaux  du  vafe  funéraire , 

Dirai-je  ?  »  Agamemnon ,  c'eft  ton  époule  en  pleurs , 

i>  Qui  t'offire  par  mes  mains  les  dons  de  fès  douleurs* 

9»  Aux  mânes  d'un  époux  elle  oSre  cet  hommage. 

Non ,  je  ne  Tofê  pas  >  hélas  !  &  quel  langage , 

Quelle  prière  encore,  &  quels  fouhaits  pieux 

Conviennent  à  (a  fiUe  en  ces  funèbres  lieux? 

Parlez  :  qu'en  ce  moment  vos  avis  m'encouragent. 

Ah  !  fiir  les  meurtriers  dont  les  préfens  l'outragent. 

Si  ma  voix  appellant  fa  vengeance  &  (es  coups. 

De  ks  mânes  trahis  atteftaic  le  courroux  l 

Si  mon  cœur  en  croyait  ce  tranfport  qui  l'anime  !  •  •  •' 

Enfin ,  puiique  je  viens  pour  expier  un  crime , 

Dois-je  jetter  au  loin  ces  va&s  odieux , 

Et  finr  avec  horreur  eu  détournant  les  feux  ? 

J'implore  vos  conièilsy  je  les  fuivrai  (ans  peine» 

Vous  partagez  ici  mes  malheurs  &  ma  chaîne. 

Ne  craignez  rien  s  fongez  que  fous  les  loix  du  fort  > 

L'efclave  &  le  tyran  font  égaux  dans  la  mon» 

Ne  dii&mulez  point  &  banniflez  la  crainte. 

LE    CHŒUR. 

Nous  femmes  (ans  effroi ,  nous  parlerons  (ans  feinte. 
J  en  jure  le  tombeau  du  plus  grand  des  mortels , 
Plus  augufte  pour  moi  >  plus  iaint  que  les  autels. 

ELECTRE. 

Ah  !  fi  voiis  révérez  la  cendre  de  mon  père , 
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Vous  pouvez  tout  fur  moi  :  fa  fille  vous  eft  chère. 

Parlez* 

LE    CHŒUR. 

En  arrofknt  ce  marbre  inanimé , 
Invoquez  ce  héros  pour  ceux  qui  Tonc  aimé. 

ELECTRE. 

Et  qvi  dois-)e  nommer  ? 

LE    CHŒUR. 

Les  ennemis  d'EgyflhCi^ 
Moi  y  vous* 

ELECTRE. 

Moi  feule  hélas! 

LE    CHŒUR. 

Cet  abandon  fi  trifte 
Vous  faît-il  oubUer  qu'il  eft  encor  ?  . . .  mais  non» 
Ceft  à  vous  (èule>  £leâre>  à  prononcer  ce  nom» 

ELECTRE. 

Quel  eft  donc  votre  efpoir  !  &  qui  voulez-vous  diref 

LE    CHŒUR. 

Orefte  eft  loin  de  vous  >  mais  Orefte  refpire. 

ELECTRE. 

Quel  jour  luit  dans  mon  cœur  I 

LE    CHŒUR. 

Ce  cœur  infortuné 
Ne  doit  rien  voir  ici  qu'un  père  airaffiné. 
Contre  fes  aiTaffins  •  •  k. 
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ELECTRE- 

Faut-âl  que  je  vous  croie  ? 

LE    CHŒUR. 

Demandez  à  grands  cris  que  le  ciel  vous  envoie..  •: 

ELECTRE- 

Des  juges  î  des  vengeurs  î 

LE    CHŒUR. 

Un  Dieu  pour  vous  armé» 
Ou  bien  quelque  mortel  par  les  Dieux  animé , 
Qui.  • .  (gardez  d'écouter  des  fendmens  timides) 
Qui  verfe  fans  pitié  le  fang  des  parricides. 

ELECTRE. 

Eft-ce  à  moi ,  jufte  ciel  !  à  moi  qu  il  eft  permis 
De  fouhaiter  la  mort  à  de  tels  ennemis  ? 

LE    CHŒUR. 

Tout  eft  permis  (ans  doute  à  qui  pourfiiit  le  crime» 
A  qui  s'en  voit  encor  Tefclave  &  la  viâime  l 

ELECTRE. 

Eh  I  bien  donc  >  ô  Mercure  l  ôDieu  des  fombres  bords  ! 

Toi  dont  le  caducée  eft  redouté  des  morts , 

Va  préfènter  mes  vœux  à  ces  Dieux  inflexibles , 

Dont  mon  père  aujourd'hui  fiibit  les  loix  terribles» 

A  la, terre  par  qui  tout  naît  &  (è  détruit. 

Qui  rappelTe  en  Ton  (êin  tout  ce  qu'elle  a  produit. 

O  mon  père  !  reçois  cette  liqueur  fàcrée. 

(  Elle  répand  Us  libations.  )  "  "^f 
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Je  t'appelle  &  grande  ombre  en  mon  cœur  adorée  ! 

Jette  110  œil  de  pitié  fur  tes  triftes  enfans  > 

Fais  que  dans  ton  palais  ils  rentrent  triomphans. 

Maintenant  pourfuivis ,  trahis  par  une  mère  » 

Us  ne  peuvent  trouver  d'afyle  (ur  la  terre. 

On  a  (bttillé  ton  !it  >  &  ton  époufè ,  ô  ciel  ! 

T  reçoit  dans  fes  bras  ton  ailâflîn  cruel. 

Orcfte  eft  fugitif,  &  moi ,  je  fuis  efclave  , 

Et  ce  lâche  opprefleur  >  Egyfthe  qui  nous  brave. 

Qui  s'ai&ed  fur  ton  trône  &:  rit  de  nos  foupirs. 

Livrant  aux  voluptés  fes  coupables  loifirs. 

Riche  de  tes  tréfors ,  tranquille  fur  ùl  proie , 

Dévore  infblemment  les  dépouilles  de  Troye. 

Mon  père ,  entends  ma  voix  :  fais  qu  Eleâre  à  jamais 

Éloigne  de  (on  comr  l'exemple  des  forfiiits , 

Des  deftins  ennemis  fupporte  les  injures , 

Et  confèrve  des  mains  innocentes  &  pures. 

Tels  (ont  mes  vœux  pour  moi,  pour  ton  malheureux  Sis. 

Exauce  d'autres  vœux  contre  tes  ennemis. 

Parais,  éleve-toi  de  ta  tombe  indiltée; 

Parais ,  qu  à  ton  afpeâ  leur  ame  épouvantée 

Rcâente  cet  effiroi ,  précurfeur  du  trépas  ; 

Lance  fiir  eux  ces  traits  que  Ton  n*évite  pas , 

Que  prépare  &  conduit  Némcfis  indignée  > 

Viens ,  donne  leur  la  mort  comme  ils  te  l'ont  donnée. 

Et  vous  Eûtes  entendre  autour  de  ce  cercueil 

Les  chants  de  la  uiftefie  Se  les  hymnes  du  deuiL 

LE    CHCEUR. 

Pleurons,  pleurons  fur  notre  maître, 
'•'•'.Sur  notre  maître  malheureux. 
Pleîûrol\s  fur  Ces  enfans  :  ah  1  (es  enfans  peut-être 
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Ont  un  (brt  encor  plus  aflreux. 
La  (burce  de  nos  pleurs  ne  peut  être  tarie  ; 

-  Que  fbn  ombre  en  foit  attendrie. 

Mêlons,  melons  nos  pleurs  à  ces  libations 

Qu'Eleâre  vient  vépandre 

Sur  cette  ^ugufte  cendre. 

Près  de  qui  le  deftin  veut  que  nous  gémif&ons. 

O  grand  Agamemnon  !  du  féjour  des  ténèbres  > 

Entends  nos  cris  funèbres. 
Le  malheur  trop  longtemps  s'eft  repofë  fiu:  nous  > 
Que  fur  nos  ennemis  déformais  il  s'arrête. 
Je  dévoue  aux  enfers ,  à  la  mort ,  à  tes  coups 

Leur  criminelle  tête. 
Qui  fera  ton  vengeur }  qui  nous  Êtitvera  toiu  2 

O  Mars  de  (kng  iniàtiable  ! 

O  Mars  !  c'eft  à  toi  de  frapper. 
Defcens ,  prends  dans  tes  mains  ce  glaive  inévitable. 

Qui  vient  moîflbnner  le  coupable , 

Au  moment  qu'il  croît  échapper. 

Nous  allons  voit  quel  parti  Sophocle  a  tiré 
de  la  même  (ituation  qu'il  a  employée  dans  le 
même  fujec 
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DE    SOPHOCLE. 

OOPHOCLE ,  a  n^en  juger  que  par  ce  qui  nous 
refte  de  lui  &  de  fes  deux  concurrens  dans  la 
Tragédie ,  me  paraît  le  génie  le  plus  dramatique 
de  Tantiquité.  Ceft  lui  qui  a  mis  le  plus  d^art  dans 
la  conduite  de  fes  pièces.  II  eft  le  feul  qui  ait 
fu  faire  des  exportions  heureufes.  Ceft  celui 
qui  a  le  moins  de  longueurs  dans  fa  marche  » 
le  moins  d'inutilités  dans  les  fcènes.  Son  dia- 
logue eft  noble  &  animé  ;  il  n'eft  point  froi- 
dement fententieux  ni  difputeur  fubtil ,  com- 
me Teft  fi  fouvent  Euripide ,  qui  avait  rapporte 
ce  défaut  de  Técole  des  Sophiftes ,  &  qui  flat- 
tait trop  le  goût  générfl  des  Grecs  pour  l'ar- 
gumentation. Son  ftyle  eft  éloquent  &  poé- 
tique, fans  prodiguer  les  figures  outrées  qui  ont 
attiré  à  Efchyle  le  reproche  d'enflure  &  de 
déclamation.  Il  a  réuni  dans  plufieurs  mor- 
ceaux de  fes  pièces  le  fublime  du  fentiment  & 
celui  de  l'expreflTion  ;  l'éloquence  du  malheur 
&  le  langage  de  la  nature  ne  peuvent  pas  être 
portés  à  un  plus-haut  point  de  perfeftion  que 
dans  fon  Philoftete ,  &  cette  tragédie  faite 
avec  trois  perfonnages ,  Se  dont  la  fcène  eft 
dans  un  défert ,  me  paraît *être ,  pour  la  fim* 
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plicué ,  Tintérêt ,  les  caraftères  &  le  ftyle ,  ce 
que  le  théâtre  des  Anciens  a  produit  de  plus 
beau  Se  de  plus  parfait. 

La  fcène  des  préfens  portés  au  tombeau 
d'Agamemnon ,  eft  plus  terrible  dans  Efchyle 
&  plus  touchante  dans  Sophocle.  Chez  lui 
c'eft  Cbryfothëmis  qui  eft  chargée  des  offran- 
des &  des  expiations  de  Clytemneftre,  Cette 
femme  coupable  eft  effrayée  d'un  fonge  me- 
naçant dont  elle  voudrait  détourner  le  préfage. 
Chryfothémis  trouve  Eledre  fur  (on  paflage, 
&  lui  expofe  les  terreurs  de  leur  mère  ,  Se  le 
deffein  qui  Tamène.  Eleâre  failie  d'horreur  la 
conjure  de  fe  refufer  aux  deûrs  de  Clytem- 
neftre. 

Ah  !  ma  fœur,  loin  de  vous  ce  miniftère  impie  s 

Loin  f  loin  de  ce  tombeau  ces  dons  d*une  ennemie. 

Voulez-vous  violer  tous  les  droits  des  humains? 

Avez-vous  pu  charger  vos  innocentes  mains 

Des  coupables  préièns  d'une  main  fanguinaire  > 

Des  préfens  qu'ont  fouillés  le  meurtre  &  l'adultère  >  • 

Voyez  ce  monument  :  c'eft  à  nous  d'empêcher 

Que  jamais  rien  d'impur  ne  puHTe  en  approcher. 

Jettez»  jettezy  ma  foeur,  cène  urne  funéraire , 

Ou  bien ,  loin  de  ces  lieux  >  cachez-la' ibus  la  tenes  . 

Et  pour  l'en  retirer,  attendez  que  la  mort 

De  Ciytemneftre  un  jour  ait  terminé  le  fort  > 

Alors  reponez-la  fur  fa  tendre  infidelle  s 

AUf z  ;  de  tels  préfims  ne  font  Êûts  que  pour  elle*  .    . 
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Croyeat-vous ,  s'il  rcfbit  dans  le  fends  de  fon  cœur , 
Après  fcs  BtttnxBts,  une  ombre  de  pudeur. 
Croyez-vous  qu  aujourd'hui  la  fureur  qui  Tanime 
Vint  julques  dans  la  tombe  outrager  fa  viâime , 
Infulter  à  ce  point  les  mânes  d'un  héros  » 
La  majefté  des  morts  &  les  Dieux  des  tombeaux  > 
Et  de  quel  œil  è  ciel  !  penfêz-vous  que  mon  père 
Puiflè  voir  ces  préiêns  que  Von  aCc  lui  faire  ? 
Ah  !  n'eft-ce  pas  ainfi  quand  il  fut  malTacré , 
Qu  on  ploitgea  dans  les  eaux  fon  corps  défiguré , 
Comme  fi  Ton  eût  pu  ,  dans  le  fcin  des  eaux  pures. 
Laver  en  même  temps  le  crime  &  les  bicffures  ! 
Les  forfaits  à  ce  prix  feraient-ils  effacés  ? 
Ke  le  permettez  pas,  IKeux  qui  les  puniflcz  ! 
Et  vous,ma  foeur,&  vous^n  en  coitimetteif point  d'autres? 
Prenez  de  mes  cheveux,  prenez  auflî  des  vôtres. 
Le  défordre  des  miens  attelle  mes  douleurs  î 
Souvent  ils  ont  Icrvi  pour  effuyer  mes  pleurs. 
n  m'en  refte  bien  peu;  mais  prenez  i  il  n'importe; 
Il  «Umera  ces  dons  que  notre  amour  lui  porte. 
Joignez-y  ma  ceinture;  elle  eft  (ans  ornement; 
Elle  peut  honorer  ce  trifte  monument. 
Mon  père  le  permet ,  il  voit  notre  misère  ; 
Lui  fèttl  peut  la  finir,  &c. 

J'ignore  qodles  r»fons  ont  pUf  empêcher  M. 
de  Vohaire  cTenfichif  fotf  Orefte  de  ce  beau 
nîôrceau.  Il  y  aurait  été  d'autant  plus  natu- 
rellement placé ,  que  d'ailleurs  Tâureur  d'O- 
rcfte  a  rafîemblé  dans  cette  Tragédie  toutes 
les  beautos  qiai  aj^MrtiettMMsitt  foJK^  âc  celles 
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que  fon  génie  fortifié  de  tout  ce  que  lare 
dramatique  a  pu  gags&ec  depuis  Sophocle  »  a 
dû  ajouter  à  Touvrage  du  Poëte  Grec  ;  pàc 
exemple ,  le  caraâère  fi  tragique  de  Clytem* 
neftre  &  le  récit  qui  fart  le  dénoûment.  Peut- 
être  ne  fera-t-on  pas  fâché  de  pouvoir  com- 
parer ici  Poriginal  ancien ,  &  Timitateur  mo^ 
derne  dans  cette  fcène  de  Purne ,  fi  fameufe 
chez  les  Grecs  &  les  Romains.  M.  de  Vol- 
taire fa  empruntée  de  Sophocle ,  mais  il  y  a 
joint  un  degré  d^intérêt.  Dans  la  pièce  Grec* 
que  ,prcfte  pafle  pour  un  fimple  envoyé  de 
Strophius ,  qui  apporte  les  cendres  d^OrcIle 
tué  par  accident  dans  les  jeux  Olympiques  où 
il  a  été  renverfé  de  fon  char.  Dans  fa  pièce 
Françaife ,  Orefie  hii^mênic pafle  pour  le  meui^ 
trier  d'Orefte ,  &  Eledre  en  recevant  Tume 
de  fes  mains ,  croit  voir  dans  lui  &  dans  Pi« 
lade  les  afliafiins  de  fon  frère.  La  fituation  eft 
plus  forte.  Âufi[i  la  fcène  a-t-elle  beaucoup  plus 
de  mouvement  8c  de  vivacité  dans  le  Poëte 
Français.  La  voici. 

ORESTE. 

Otez  ces  monumens,  éloignez  de  (es  yeux 
Cette  urae  dont  lafpeâf 

ELECTRE. 

Cruel  fqu  o£cz-ifou$  dire  ? 
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Ah  !  ne  m'en  prîvcï  pas,  &  devant  que  j'expîre, 
Laiflèz ,  laiflèz  toucher  à  mes  tremblantes  mains 
Ces  reftes  échappés  à  des  dieux  inhumains. 
IX>onez* 

{Elle prend  Vume  &  Vemhraffc.) 

ORESTE.  , 

Que  £ûtes*vous  ?  ceflez. 

PILADE. 

Le  feul  Egyfthe 
Dut  recevoir  de  nous  ce  monument  fî  trifte. 

ELECTRE. 

Qu'entendsrje^ô  nouveau  crime!  ô  défaftres  plus  grands! 
Les  cendres  de  mon  frère  aux  mains  de  mes  tyrans  l 
Des  meurtriers  d*Orefte  ô  ciel!  fuis-je  entourée? 

ORESTE. 

De  ce  reproche  afireux  mon  ame  déchirée 
Ne  peut  plus*  •• 

ELECTRE. 

Et  c*eft  vous  qui  partagez  mes  pleurs! 
Au  nom  du  fils  des  Rois, au  nom  des  Dieux  vengeurs» 
S'il  n'eft  pas  mort  par  vous,  fi  vos  mains  généreufes 
Ont  daigné  recueillir  fes  cendres  malheureufes*.  •  • 

ORESTE. 

Ah  !  Dieux! 

ELECTRE. 

Si  vous  plaignez  fon  trépas  &  mon  fort. 

Répondez* 
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Bépondez-môi  »  commeût  avez-vou$  Gx  &  mort  ? 
Édez-vofis  ion  ami }  dites'^moi  qui  vous  êtes. 
Vous  fiurtout  dont  les  traits  •  •  «  vos  bouches  (ont  muettes* 
Quand  vous  m'ailkflinez,  vous  êtes  attendris  ! 

ORESTE. 

Ccn  eft  trop ,  &  les  Dieux  font  trop  bien  obéis. 

ELECTRE, 

Que  dites-vous  î 

ORESTE. 

Laifléz  ces  dépouilles  horribles, 

ELECTRE- 

Tous  les  cœurs  aujourd'hui  Teront-ils  inflexibles  î 
Non ,  fatal  étranger  >  je  ne  rendrai  jamais 
Ces  préièns  douloureux  que  ta  pitié  m*a  faits. 
Ceft  Orefte>  c'eft  lui ,  vois  fa  fœur  expirante 
L'embrafler  en  mourant  de  fk  main  dé&illante. 

ORESTE. 

Je  n  y  réfifte  plus.  Dieux  inhumains ,  tonnez  >  &c. 

On  fe  rappellera  long-temps  tout  TefiFet  que 
produifait  dans  cette  fcène  la  célèbre  Mlle. 
Clairon.  Le  rôle  d'Elcftre,  ce  chef-d'œuvre 
d'éloquence  tragique  fous  la  plume  de  M.  de 
.Voltaire ,  parut  entre  les  mains  de  TAdiice  la 
plus  parfaite  qui  ait  illuftré  notre  fcène ,  le  der- 
nier effort  de  ce  beau  talent  que  regrette  en*? 
core  le  théâtre  français. 

Tome  L  y 
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On  voit  par  la  fcène  que  je  viens  de  tranf- 
crire ,  Se  par  tant  d'autres  du  même  genre , 
Tapprochées  des  anciens  qui  en  ont  fourni  l'i- 
dée ,  que  les  modernes  approfondi/lent  davan- 
tage les  fentimens  3c  les  paffions  »  qu'ils  s'en- 
foncent plus  avant  dans  une  fituation  théâ- 
trale ,  qu'ils  remuent  le  cœur  plus  puifTamment, 
&  favent  varier  &  multiplier  les  émotions. 
C'efl  un  progrès  que  l'art  a  dû  faire  ;  mais  s'il 
a  pu  acquérir  de  l'énergie  dans  nos  grands 
Tragiques ,  ils  n'ont  pu  furpaffer  les  Anciens 
pour  la  vérité  ;  &  dans  cette  partie  la  tragé- 
die des  Grecs  ne  faurait  être  trop  étudiée  ni 
trop  admirée.  De  cette  qualité  qui  les  diftingue 
naît  l'extrême  difficulté  de  les  bien  traduire  » 
furtout  en  vers.  La  différence  du  langage  en 
a  mis  une  grande  entre  leur  dialogue  &  le  nô- 
tre. Chez  eux  les  détails  de  la  vie  commune 
Se  de  la  converfation  familière  n'étaient  point 
exclus  de  la  langue  poétique  ;  aucun  mot  n'é- 
tait bas  Se  trivial  par  lui-même ,  ce  qui  tenait 
en  partie  à  la  conftitution  républicaine ,  au 
grand  rôle  que  jouait  le  peuple  dans  le  gou- 
vernement &  à  fon  commerce  continuel  avec 
fes  orateurs.  Un  mot  n'était  pas  r^nté  popu* 
laire  pour  exprimer  un  ufage  journalier ,  &  le 
terme  le  plus  commun  pouvait  entrer  dans  le 
vers  le  plus  pompeux  Se  dans  la  £gure  la  plus 
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hardie.  Parmi  nous  au  contraire  le  Poëce  ne 
jouit  guères  que.  d'un  tiers  de  Tidiome  nation- 
nal  ;  le  réfte  lui  eft  interdit  comme  indigne 
de  lui.  11  n'y  a  pour  lui  qu'un  certain  nombre 
de  roots  convenus ,  &  le  génie  du  ftyle  con- 
fiftc  à  en  varier  les  combinaifons ,  &  à  offrir 
fans  ceffe  à  Tei^P"^   ^  ^  Timagination  des 
rapports  nouveaux  fans  être  bizarres ,  &  in- 
génieux fans  être  recherchés.   Ce  fecret  n'ett 
connu  que  de  deux  ou    trois  hommes  dans 
un  fiécle  ;  le  refte  eft  déclamateur  en  voulant 
être  poète ,   ou  plat   en  croyant  être  natu- 
rel. Ccft  qu'il  eft  très- difficile  de  foutcnîr  un 
langage  de  convention  dont  il  n'exifte  aucun 
ijaôdèle  dans  la  fociété ,  d'introduire  des  per- 
fonnages  qui  converfent  en  fe  défendant  une 
grande  partie  des  termes  de  la  converfacion. 
Il  faut  la  pjus  grande  jufteffe  d'efprit  &  une 
fingulière  flexibilité  d'élocution  pour  démêler 
&  faifir  ces  nuances  délicates  qui  forment  ce 
qu'on  appelle  le  bon  goût.   Le  goût  eft  un 
maître  dcfpotique  dans  une  langue  qui  fut  bar- 
bare dans  fon  origine ,  &  qui  depuis  a  dû  f^ 
perfedion  à  la  politcffe  d'un  fiécle  plus  éclairé; 
au  lieu  qu'on  peut  dke  de  la  langue  Grecque, 
que  le  génie  a  préfidé  à  fa  naiffance ,  &  que 
depuis  il  en  refta  toujours  le  maître. 
L'exprei&on  vraie  &  ingénue  des  affeâions 

Va 
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de  la  nature  était  donc  beaucoup  plus  facile 
dans  la  poéfie  grecque  que  dans  la  nôtre  ;  & 
c'cft  une  raifon  de  plus  pour  que  Ton  juge 
avec  quelque  indulgence  les  efforts  que  j'ai 
faits  dans  ces  différens  eflais  de  traduâion ,  où 
j*ai  tâché  de  me  rapprocher  de  la  fimpîicité 
antique  ,  autant  que  me  Ta  permis  la  noblefTe 
quelquefois  peut-être  un  peu  trop  (ûperbe  (i) 
de  notre  langue  poétique. 
.  Ecoutons  maintenant  la  plainte  d^Eleâre , 
lorfqu'elle  tient  dans  fes  mains  Turne  qu'elle 
croit  contenir  les  cendres  d'Orefte, 

O  monument  fàcré  du  plus  cher  des  humains! 
Cher  Oreftc  !  cft-ce  toi  que  je  tiens  dans  mes  mains? 
O  toi  dont  mes  (ècours  ont  protégé  Tcnfancc  ! 
Toi  que  j'avais  (kuvé  dans  une  autre  efpérance  ! 
Eft-ce  ainfi  que  pour  moi  depuis  longtemps  perdu , 
Mon  frère  à  mes  regards  devait  être  rendu  } 


(i)  Quand  Philoûéte  fupplie  le  jeune  Pirrhus  de  le 
tirer  de  Tifle  de  Lemnos  &  de  l'embarquer  fur  fon  vaiC- 
feau  >  il  lui  dit  :  jette  -  moi  dans  quelque  coin  ,  â  la 
fentine ,  à  la  pouppe ,  à  la  proue ,  partout  oh  je  t^in-» 
commoderai  le  moins.  C'eft  ainfi  que  Philoûétc  a  dd 
parler.  Mais  jamais  le  mot  àt  fentine  ne  pourrait  être 
noble  dans  un  vers  français,  &  encore  rnoim  fond  de 
cale  y  qui  en  eft  le  feul  fynonîme.  Il  eft  pourtant  sûr 
qu'on  ne  peut  fupprimer  ce  mot  fans  affaiblir  Tidée  5c 
.4e  fentiment 
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Je  devais  donc  de  toi  ne  revois  que  ta  cendrel 
Ah  !  qu'il  eût  mieux  valu  dans  l'âge  le  plus  tendre^ 
Périr  avec  ton  père  hélas  !  &  du  berceau 
Defcendre  à  fes  côtés  dans  le  même  tombeau  ! 
Et  maintenant  tu  meUrs >  6  viûime  chérie  ! 
Sous  un  ciel  étranger ,  &  loin  de  ta  patrie  î 
Loin  de  ta  fœur  1  &  moi  je  n*ai  pu  fur  ton  corps 
Prodiguer  les  parfums ,  les  orneraens  des  morts  ! 
D'autres  ont  pris  pour  toi  les  foins  que  j^ai  dû  prendrez 
D  autres  iùr  le  bûcher  ont  recueilli  ta  cendre» 
Ces  débris  précieux  on  les  porte  à  ta  fœur> 
Dans  une  urne  vulgaire  enfermés  (ans  hoimeur  l 
O  malheureufe  Eleâre  !  6  frivoles  tendrefles  ? 
Inutiles  travaux  >  &  trompeufes  carefTes! 
Soigner  tes  premiers  ans  fut  mon  plus  doux  plaiiir» 
Et  de  mes  propres  mains  j*aimais  i  te  nourrir. 
M'occupant  de  tolfeul ,  j'ai  rempli  près  d'un  frère    . 
Le  devoir  de  nourrice  &  d'efdave  &  de  mère. 
Où  font-ils  ces  beaux  )outs>  ces  jours  fi  fertunés.S 
Ah  i  la  mort  avec  toi  les  a  donc  moiflbnnés  ! 
Orefte ,  tu  n'es  plus ,  &  je  n'ai  plus  de  père  î 
Me  voila  feule  au  monde  >  &  ma  barbare  mère 
Avec  mes  ennemis  jouit  de  ma  douleur  ! 
Vainement  à  mes  maux  tu:  promis  un  vengeur. 
Orefte  a  dans  la  tombe  emporté  mon  açtente. 
Et.qu'eft-il  aujourd'hui  ?  rien  qu  une  ombre  impuiflfante* 
Que  fiiis-je  hélas  !  moi-même  après  t'avoir  perdu  ^ 
Qu*une  ombre ,  qu*un;fant6me  aux  enfers  attendu  i 
Mon  fi-ère,  reçois-moi  dans  cette  urne  funeile  » 
D'Eleâre  auprès  de  toi  reçois  le  trifle  refle. 
Les. mêmes  fendmens  uniffiûent  notre  fort; 
Soyons  encor  tous  deux  réunis  dans  la  mort*. 


\ 
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La  mort  eft  (ecourable  &  la  tombe  eft  tranquille; 
Ah  !  contre  le  malheur  il  n  eft  point  d'autre  azyle* 

Voila  refpèce  de  lamentation  funèbre  que 
Tufage  mettait  au  nombre  des  tributs  facrés 
que  Ton  devait  aux  morts.  On  voit  quelle 
place  occupaient  dans  les  idées  religieufes  ces 
honneurs  funéraires  ,  partie  (i  eflfentielle  des 
moeurs  anciennes  ;  quel  prix  on  attachait  à 
rendre  foi-même  les  derniers  devoirs  aux  per* 
Tonnes  à  qui  Ton  était  lié  par  le  fang  ou  par 
Famitié ,  &  à  recevoir  les  mêmes  honneurs  de 
fes  parens  &  de  fes  amis.  Ces  idées  qui  rappro* 
chent  fans  cefle  la(  vie  préfente  d'une  vie  fu- 
ture ,  &  qui  vous  rejoignent  à  ceux  qui  ne  font 
plus ,  plaifent  à  Timagination  Se  enrichifTent  la 
Poëfie.  Ceft  une  fource  abondante  de  pathéti- 
que  chez  ]^s  Anciens,  &  ce  pathétique  ne  nous 
eft  point  devenu  étranger ,  malgré  la  différence 
de  moeurs  Se  de  religion  »  tant  il  y  a  de  puif- 
fance  dans  les  fentimens  naturels  !  on  n'en«* 
tend  point  fans  attendriflement  cette  plainte 
d'Eleâre,  &  Ton  fent  qu'une  aftrice  qui  la  pro- 
noncerait avec  une  voix  touchante  ,^  6c  avec 
cette  impreffion  d'une  longue  &  profonde 
triftefle  qui  efl  dans  les  vers  de  Sophocle  ySç 
que  j'ai  tâché  de  rendre ,  nous  ferait  encore 
yerfer  des  larmes. 
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Si  Ton  veut  voir  un  autre  exemple  de  ces 
paroles  de  mort  ,  que  les  Latins  appellaient 
noi/ifftma  i^erba  Ci)  ,  &  que  Ton  adreffait  à  ceux 
qu'on  avait  perdus ,  ou  à  foî-même  lorfqu'on 
allait  mourir ,  il  n'y  a  qu'à  lire  le  beau  mono- 
logue d'Ajax ,  dans  la  tragédie  de  ce  nom.  Ce 
n'eft  pas  une  des  meilleures  de  Sophocle.  Elle 
eft  furtout  infiniment  éloignée  des  moeurs  de 
notre  théâtre.  Nous  n'y  fupporterions  pas  un 
héros  qui  maflacre  des  boeufs  &  des  moutons , 
&  nous  renverrions  ce  fujet  aux  parodies  du 
Théâtre  Italien.  Mais  fuppofons  qu'Ajax ,  in- 
digné de  la  viftoire  qu'Uliffe  a  remportée  fur 
lui ,  fe  détermine  à  mourir ,  un  Poëte  de  nos 
jours  ne  lui  donnerait  d'autres  fentimens  que 
ceux  de  l'orgueil  irrité ,  Se  d'une  haine  furieufe 
contre  Uliflc  &  les  Atrides.    Ces  fentimens 
font  auffi  ceux  qu*îl  exprime  dans  Sophocle; 
mais  qui  croirait  que  ce  guerrier  farouche  &  dé- 
fefpéré  s'occupât  avant  tout  du  defir  qu'il  a  que 
fon  frère  Teuccr  lui  rende  les  derniers  devoirs, 
des  regrets  qu'il  va  coûter  à  fon  père  Télamon, 
des  larmes  que  répandra  fa  mère  ?  C'eft  ainli 
pourtant  que  le  feit  parler  Sophocle.  Ajax  a 
réfolu  de  mourir.  Il  a  placé  fon  épée  dans  un 


(i)  Incuhûitqiu  torû^  dixitque  novljjînia'y^rhiu. 
Duicu  ixuviœy  6c.       Virg. 
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endroit  du  rivage  ,  entre  deux  rochers  ,  la 

pointe  en  haut ,  &  avant  de  fe  précipiter  defliis^ 

voici  les  paroles  que  le  PoëteGrec  met  dans  fa 

bouche. 

Oui ,  le  glaive  eft  tout  pr£t  :  il  va  finir  ma  vie.       . 
Enfoncé  dans  les  flancs  d'une  terre  ennemie  > 
Placé  dans  des  rochers  où  l'a  fixé  ma  main , 
Il  préiènte  la  pointe  où  s'appuyera  mon  Ccià. 
Ce  don  d'un  ennemi  que  la  Grèce  détefte , 
Ce  fer  >  préfènt  dlleâor ,  qui  dut  m'étre  fimefte. 
Aujourd'hui  (èul  remède  aux  horreurs  de  mon  fort , 
Rend  un  dernier  fervice  à  qui  cherche  la  mort. 
O  vous  l  o  Dieux  puifians!  exaucez  ma  prière. 
Je  ne  demande  pas  une  faveur  bien  chère  > 
Mais  au  moins  dans  l'inftant  où  je  perdrai  le  jour» 
De  Teucer  en  ces  lieux ,  Dieux ,  hâtez  le  retour. 
Que  Teucer  me  retrouve,  &  qu'il  rende  à  la  terre 
Le  cadavre  fanglant  de  (on  malheureux  fi-ére  ; 
De  peur  qu'un  ennemi  prévenant  Ces  (ècours , 
Ne  m'abandonne  en  proie  aux  avides  vautours. 
Que  le  fils  de  Maia,  qui  fur  les  rives  fombres 
Des  pavots  de  ion  fceptre  endort  les  trilles  ombres  » 
Dans  le  dernier  {bmmeil  fuQ>endant  mes  ennuis  » 
Y  plonge  mollement  mes  mânes  aflbupis. 
Vous ,  fiUes  de  la  Nuit ,  déités  implacables  » 
Qui  la  torche  à  la  main  pourfiiivés  les  coupables» 
Miniftrcs  des  enfers ,  dont  le  regard  vengeur 
Obferve  inccflamment  le  crime  &  le  malheur  j 
Je  vous  invoque  ici,  puiflantcs  Euménides! 
Voyez  ce  que  m'ont  &it  les  injuftes  Atrides. 
Auteurs  de  tous  mes  maux»  leur  fuperbe  mépris  . 
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tnfulte  à  mon  trépas  :  payez  leur-cn  le  prix.  "^ 

Ou*ainfi  que  par  mes  mains  ma  vie  eft  terminée  > 

La  main  de  leurs  parens  tranche  leur  delHnée  s 

Que  les  Grecs  fbient  punis ,  &  leur  camp  ravagé  s    ^ 

N  en  épargnez  aucun  :  tous  ils  m*ont  outragé. 

Soleil  y  arréte-toi  dans  ta  courfe  divine  s 

Détourne  tes  chevaux  aux  murs  de  Salaminc. 

Raconte  à  Télamon  chargé  du  poids  des  ans  » 

Et  les  deftins  d'Ajax  &  fes  derniers  momens. 

O  combien  ce  récit  va  frapper  ùl  viellleflè  ! 

O  qu  il  va  de  ma  mcre  affliger  la  tendrefle  ! 

J  entends  fes  cris  perçans»  fa  lamentable  voix. .  •) 

Je  te  parle  ô  Soleil  !  pour  la  dernière  fois. 

Pour  la  dernière  fois  mon  œil  voit  la  lumière. 

O  mort  î  6  mon  !  approche  &  ferme  ma  paupière* 

Approche.  Ton  afpeâ  ne  peut  m'épouvanter. 

A  jamais  avec  toi  je  m'en  Vais  habiter. 

O  jour  i  o  Salamine  l  o  terres  paternelles  ! 

Fleuves  facrés>  &  vous ,  mes  nourrices  fidèles  ! 

Noble  peuple  d'Athène  à  mon  (ang  allié  ! 

Troye  où  pour  mon  malheur  les  Dieux  m'ont  envoyé  I, 

Vous  que  ma  voix  appelle  à  cette  dernière  heure. 

Recevez  mes  adieux  :  il  eft  temps  que  je  meure , 

Que  je  termine  enfin  ma  plainte  &  mes  revers  : 

Mon  ombre  déformais  va  génoir  aux  enfers. 

Les  grands  exemples  de  la  fatalité  ,  les  ven- 
geances céleftes ,  l'abaiiTeinent  de  la  puiffance  » 
Texcès  des  misères  humaines ,  voila  les  feuls 
pivots  fur  lefquels  roulait  la  tragédie  antique* 
La  nôtre  s'eft  d'abord  établie  fur  les  mêmes 
fondemens  ;  mais'oous  avons  donné  en  même 
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temps  à  Part  dramatique  un  reflfort  puiflfant  S^ 
nouveau  dans  la  peinnire  des  paifions..  Cefl 
uo  pas  d'autant  plus  important  que  notre  reU« 
gion  ne  nous  fournit  pas  Its  mêmes  reflburces 
théâtrales  que  celle  des  anciens ,  de  que  rinté- 
rct  produit  par  le  fpeâacle  des  paflions  mal- 
beureufes^eft  plus  fort ,  plus  varié ,  plus  uni- 
verfel  que  celui  qui  naît  de  la  vue  d'infonu* 
nés  inévitables  &  extraordinaires  qui  ne  peu- 
vent tomber  que  fur  un  petit  nombre  de  per^ 
fonnes*  Peu  d'hommes  craindront  le  fort  d'(E« 
dipe  ou  d'Ëledre  ;  mais  tous  peuvent  être  maU 
heureux  par  leurs  penchans  y  tourmentés  par 
]eur  fenfibilité.  Nous  avons  donc  véritable* 
ment  étendu  &  enrichi  Part  que  les  anciens 
nous  ont  tranfmis.  Notre  fyftème  dramatique 
eft  beaucoup  plus  vafte  que  le  leur ,  Se  a  pro- 
duit une  foule  de  beautés  vraiment  neuves 
dont  ils  n'avaûent  pas  l'idée.  Cependant ,  quoi- 
que  nous  fâchions  conilruire  un  drame  beau* 
coup  mieux  qu'ils  ne  faifaient  ^  quoique  nous 
ayons  à-peu-près  créé  cette  fcience  qui  con*» 
fifte  à  nouer  une  intrigue  attachante  »  &  à  fuf- 
pendre  le  fpeâateur  entre  i'efpérance  &  la 
crainte ,  quoique  nous  ayons  mis  bien  plus  de 
variété  dans  les  objets  de  nos  pièces»  ôc  bien 
plus  d'habileté  dans  la  manière  de  les  conduire; 
enfin  y.  quoique  nous  Cachions  beaucoup  >  gac«? 
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dons-nous  de  croire  qu'ils  ne  peuvent  plus  nous 
rien  enfeigner.  Us  ont  faili  la  nature  dans  fes 
premiers  traits  ;  étudions  chez  eux  cette  vérité 
précieufe,  le  fondement  de  tous  les  arts  d'imi- 
tation ,  Se  que  nos  progrès  même  tendent  à 
nous  faire  perdre  de  vue.  La  (implicite  des  An-' 
ciens  peut  inftruire  notre  luxe;  car  ce  mot  con« 
^ient  aflez  à  nos  tragédies  j  que  nous  avons 
quelquefois  un  peu  trop  ornées.  Notreorgueil- 
leufe'déJîcateffe ,  à  force  de  vouloir  tout  enno- 
blir ,  peut  nous  faire  méconnaître  le  charme  de 
la  nature  primitive ,  qui  ne  perdra  jamais  fes 
droits  fur  les  hommes.  Ceft  en  ce  genre  que 
les  Grecs  feront  nos  modèles.  Il  ne  faut  pasi 
fans  doute  les  imiter  en  tout.  Il  ne  faudrait 
pas  mettre  fur  la  fcène  les  querelles  indécentes 
âc  grodières  de  Ménëlas  &  d'Agamemnon , 
de  Créon  Se  d'Œdîpe ,  d'Eleftre  Se  de  Cly- 
tcmneftre  ;  ce  n'eft  point  là  Tefpèce  de  vérité 
qu'il  Êiut  conferver.  Elle  n^eft  d'aucun  prix  réel. 
Se  quand  des  hommes  an-deflus  du  commun  | 
des  Rois,  des  Héros,  empruntent  pour  s'injurier 
le  langage  du  vulgaire ,  je  fouflfre  de  les  voit 
s'avilir ,  Se  je  n'éprouve  qu'un  fentiment  de 
dégoût.  Nous  avons  très-bien  fait  de  nous  écar- 
ter fur  ce  point  de  la  manière  des  Grecs  qui 
tient  à  des  mœurs  moins  cultivées ,  moins  ra& 
finées  que  les  nôtres.  Mais  dès  qu'il  s'agit  de 
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Texpreffion  des  fentimeos  naturels ,  ic  du  kn^ 
gage  de  la  douleur,  alors  rien  n'eft  plus  put 
que  le  modèle  qu'Us  nous  offrent.  Jamais  l*ac: 
cent  de  Tamc ,  fi  cher  à  l'homme  fcnfible ,  n'eft 
corrompu  chez  eux  par  Taffeétation  ni  le  faux 
efprir.  Voilà  la  fcience  dont  ils  font  les  véri- 
tables maîtres. 

Voyons ,  par  exemple ,  ce  cinquième  adc 
d'Œdipe ,  qui  dût  faire  verfer  tant  de  larmes 
aux  Grecs,  que  M,  de  Voltaire  n'a  pas  ofé 
mettre  fur  la  fcène  il  y  a  cinquante  ans,  mais 
que  peut-être  il  rifquerait  aujourd'hui  avec  fuc- 
cès.  La  deftinée  d'CEdipe  eft  connue  à  la  fin  du 
cinquième  afte ,  &  la  pièce  femble  finir  pour 
nous  ;  mais  tranfportons-nous  un  moment  fur 
le  théâtre  d'Athènes.  Voyons  arriver  Œdipe 
privé  de  la  vue ,  foutenu  par  quelques  viei/Iards 
.Thébains ,  qui  compofent  ce  qu^on  appelle  le 
chœur,&  demandant  à  Créon  pour  toute  grâce 
d'embrafler  encore  fes  filles  ayant  de  partir 
pour  l'exil  auquel  il  s'eft  lui-même  condamné» 
Écoutons  les  adieux  qu'il  fait  à  fes  enfans  ,.& 
voyons  fi  dans  ces  deux  (cènes  il  n'y  a  pas  un 
pathétique  véritable, fait  pour  être  fenti  dans 
tous  les  temps  &  chez  toutes  les  nations^ 
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ŒDIPE.   LE    CHŒUR. 

ŒDIPE. 

Hélas  !  hélas  î  où  fuis-jc  ?  où  vais-je?  dans  quels  lieux 
Se  perdent  mes  accens  &  mes  plaintes  ? ...  6  cicux! 
O  fonune  d*Œdipe  aujourd'hui  renverfëe  ! 

LE  CHŒUR, 

Par  quel  affreux  retour  à  jamais  écUpfêe  ! 

ŒDIPE. 

Jour  brillant  1  jour  divin  que  je  ne  verrai  plus  ! 
O  voiles  des  enfers  fur  mes  yeux  étendus  I 
Nuit,  éternelle  nuit,  ténèbres  invincibles! 
Mes  remords  &  mes  maux  font-ils  aflcz  horribles  l 

LE    CHŒUR. 

De  ce  double  Éirdeau  vos  deftins  font  chargés. 

ŒDIPE. 

O  mes  amis  !  ô  vous  qui  feuls  me  foulages. 
Qui  foutencz  mes  pas ,  qui  me  prêtez  votre  aide  5 
Qui  daignez  plaindre  encor  des  malheurs  fans  remède. 
Votre  voix  a  frappé  mon  preille  &  mon  cœur  5 
Mon  œil  ne  peut  vous  voir. 

LE    CHŒUR. 

Avcz-vous  pu.  Seigneur,  ^ 
Exercer  contre  vous  cette  rigueur  extrême  ? 

ŒDIPE. 

Apollon ,  mes  amis ,  ma  condamné  lui-même» 
Bx  quç  m'aurait  fcnri  la lufitàlxc  dçs  deux? 
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Quel  objet  déformais  eût  pu  flatter  mes  yeux  f 

Qui  puis-je  encore  aimer  ?  qui  puis-je  voir  {ans  crime  ? 

Exécutez  des  Dieux  Tarrêt  trop  légitime. 

Banniffez  ô  Thébains  1  repouflèz  loin  de  vous 

Le  coupable  profcrit  qu'a  frappé  leur  courroux. 

LE  CHŒUR. 

Pourquoi  vous  ai-je  vu  9  Prince  trop  déplorable  i 

ŒDIPE. 

Périflê  le  mortel  pour  moi  trop  (êcourable. 
Qui  préparant  jadis  Ces  malheurs  &  les  miens , 
Des  pieds  d*Œdipe  en&nt  détacha  les  liens  ! 
Qui  confèrva  des  jours  dévoués  aux  fiiries  \ 
l*a  mort  me  dérobait  à  mes  deftins  impies  » 
A  Tincefte,  aux  for£ûts  dont  la  honte  me  fuit. 

LE  CHŒUR. 

Ah  !  ËJlait-il  d'un  bras  par  la  fiireur  conduit.  •  • 

ŒDIPE. 

De  quel  œil  aux  enfers  aurais-je  vu  mon  père  ? 
Comment  envifagcr  mes  enfans  &  ma  mère  ? 
Non,  c'en  eft  fàit>  jamais  je  ne  vous  reverrai, 
G  Thèbes  !  ô  (éjour  pour  moi  cher  &  facrjé  ! 
Murs  oïl  je  fiis  nourri ,  lieux  (àints ,  temples  antiques» 
Vénérables  autels  de  nos  dieux  domeftiques  ! 
C'en  eft  £m,  mes  fermens  m'ont  prefcrit  cette  loi» 
Mes  imprécations  ont  retombé  fiir  moL 
Pourquoi  le  Cythéron  reçut-il  mon  enÊmce  f 
Ou  que  n'a-t-il  du  moins  /au  jour  de  ma  naiflance  » 
Dans  tés  antres  profonds  enfevelis  mon  fbrt^ 
O  {entiers  de  Daulis»  théâtre  de  la  mort > 


SUK  LES  T&OIS  TRAGIQUES  GrECS.   ^21 

Terre  à  jamais  maudite  »  &  quà  jadis  trempée; 
Le  làng  que  malgré  moi  ver&  ma  main  trompée» 
Ce  fàng  qui  m'a  Êiit  naitre ,  &  que  je  répandis  ! 
O  Daulis  >  des  fbr&its  que  mon  bras  a  commis , 
As-tu  gardé  la  trace  en  tes  rochers  empreinte  ! 
Thébains ,  n'écoutez  plus  une  inutile  plainte  ; 
Trainez-moi  loin  d'ici ,  jettez-moi  dans  les  flots. 
Vous  craignez ,  je  le  vois ,  l'approche  de  mes  maux. 
Venez  >  je  fuis  le  feul  qu'un  tel  defUn  accable. 
Et  de  le  fupporter  je  fuis  le  feul  capable. 

Créon  vient  &  lui  parle  avec  beaucoup  de 
noblelTe  &  de  générofîté.  Il  a  pitié  de  fes  mal- 
heurs, &  ne  lui  reproche  point  les  outragc$ 
qu'il  en  a  reçus ,  lorfqu'Œ dipe  Taccufait  d'êtai 
Fauteur  du  meurtre  de  Laïus.  (Edipe  lui  déclare 
le  defTein  où  il  eft  de  fe  bamiir  lui*même.  Il 
recommande  ks  cnhns  à  Créon  qui  va  régner 
pendant  leur  minorité  ,  &  demande  furtout 
qu'on  lui  amène  fes  deux  filles.  Elles  paraif- 
(ènt  dans  le  même  moment.  Créon  avait  pré* 
venu  fes  defirs. 

ŒDIPE. 

Que  je  les  touche  ençor  de  mes  mains  paternelles  ; 

Laiflèz-moi  la  douceur  de  pleurer  avec  elles  ; 

O  généreux  Créon  \  c  eft  mon  dernier  eipoir* 

Oui,  que  je  les  embraflc ,  &  je  croirai  les  voin 

Que  dis-jef  vous  avez  exaucé  ma  prière  î 

Vous  avez  eu  pitié  de  ce  malheureux  père.  .   .  , 

^  les  entends-je  pas  { 
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CRÉON. 

J*ai  prévenu  vos  vœux. 

ŒDIPE. 

Ah  \  pour  prix  de  vos  ibins ,  cher  Prince ,  que  les  Diens 
Signalent  envers  vous  leur  bonté  tutélaire , 
Connue  ils  ont  envers  moi  fignalé  leur  colère. 
Où  {bnt-elles?  Venez»  venez,  approchez-vous» 
Mes  filles,  chers  enfans,  objets  jadis  fi  doux  ! 
Touchez  encor  ces  mains  au  crime  condamnées , 
Ces  mains  que  contre  moi  j*ai  moi*méme  tournées. 
O  mes  filles ,  voyez,  voyez  mes  maux^afireux. 
Ceux  que  je  me  fuis  fisiits,  ceux  que  m*ont  faits  les  Dieux. 
Vous  pleurez  I  ah  !  plutôt ,  ah  !  pleurez  ûir  vous-même  : 
Je  vois  dans  l'avenir  votre  infortune  extrême. 
Quel  deftin  vous  attend  au  milieu  des  humains  ! 
Enfiins  haïs  des  Dieux,  de  combien  de  chagrins 
Ils  fitment  fous  vos  pas  le  fentier  de  la  vie  ! 
Ils  ont  à  l'innocence  attaché  l'infemie, 
A  quels  jeux ,  quelle  fête ,  à  quel  feftin  facrc 
Oferez-vous  porter  un  firont  déshonoré  ? 
Quels  fpcûacles  pour  vous  auront  encor  des  charmes  ? 
Vous  n'en  reviendrez  point  fans  répandre  des  larmes. 
Quand  l'âge  de  l'hymen  fera  venu  pour  vous , 
Quel  pcre  dans  fon  fils  voudra  voir  votre  époux  ? 
Qui  voudra  de  mon  fang  j>artager  les  fouillures  ? 
Celui  dont  je  fuis  né  teignit  mes  mains  impures. 
L'inccfte  m'a  placé  dans  le  lit  maternel. 
Et  vous  êtes  les  fruits  de  tf  n»ud  criminel, 
n  fendra  fupportcr  Tallk^nt  de  ces  reproches  r 
yotts  vcrrca  les  mortels  éviter  vos  approches, 

Et 
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Et  vous  arriverez  au  terme  de  vos  ans, 
Sans  connaître  un  époux,  fkns  nourrir  des  en&ns  l 

(âCr/on.) 
O  vous,  le  feul  appui  qui  refte  à  leur  misère , 
Vous ,  fils  de  Ménécée»  hélas  !  foyez  leur  père^ 
Elles  n  en  ont  point  d'autre ,  elles  font  fans  {ëcouis  $ 
La  honte ,  Tindigence  environnent  leurs  jours. 
Des  yeux  de  la  pitié  regardez  leur  6n&nce;    . 
Vous  ne  les  devez  pas  punir  de  leur  naiflance. 
Donnez-moi  votre  main ,  gage  de  votre  foi* 

(d /es /mes.) 
Et  vous  qui  pour  jamais  vous  iîparez  de  moi. 
Je  vous  en  dirais  plus ,  fi  vous  pouviez  m'entendre; 
Mais  que  font  les  confèils  pour  un  âge  fi  tendre  ! 
Adieu,  puifle  le  ciel ,  fléchi  par  mes  revers , 
Détourner  loin  de  vous  les  maux  que  j'ai  foufTerts  ? 

Peut-on  douter  qu'une  pareille  fcène  ne  fît 
couler  des  larmes  ?  Je  ne  fais  û  je  me  trompe  ; 
mais  il  me  femble  qu'elle  terminerait  heureu- 
fement  la  tragédie  d'(Sdipe.  Ne  fâut-il  pas, 
pour  que  fa  deilinée  s'accomplifle ,  qu'on  le 
voie  partir  pour  Texil ,  qui  eft  le  châtiment 
auquel  les  Dieux  l'ont  condamné  ?  Ses  adieux^ 
fon  départ  ne  font-ils  pas  dès-lors  une  portion 
cflentielle  de  fes  malheurs  qui  font  l'objet  de 
la  pièce  ?  Il  y  a  plus  ;  après  que  le  cœur  a  été 
ferré  douloureufement  par  l'horreur  qu'infpire 
certe  complication  de  crimes  involontaires 
commis  par  l'innocence ,  ce  poids  de  la  Êita« 
lité  qui  écrafe  un  homme  vertueux  ;  on  éprou^ 
Tome  /•  X 


324  Essai 

verait  volontjcrs  une  efpèce  d'attendriflèment 
dont  cm  a  Irdbff^.  Jti^ii€s4à  t'oii  n'a  vu  que 
des  atrocités  dont  les  Dieux  font  les  (culs 
auteurs  ,  &  les  infortunes  d*(ttdipe  (tmhlent 
d'affireux  my itères  où  la  raifon  Se  la  juftice  om 
peine  à  fe  retrouver.  Mais  lor£|tie  ce  malheu- 
reux père  )  aveugle  fc  banni ,  emfcrafie  pour  ta 
dernière  fois  fes  enfans  doftt  il  f€  f^^are  pour 
toujours  ,  là  nature  &  rcccnnak  dans  ce  ta* 
bleau }  on  n'entend  pas  la  plainte  d^CSdipe  /ans 
être  ému  de  compaiTion  ,  &  Ton  donne  à  & 
difgrace  des  pleurs  qu'on  avait  belbîn  de  ré- 
pandre* 

Cette  race  des  Labdacide» ,  fi  fbuttlée  de 
meurtres ,  d'inceffes  ,  8c  de  toutes  fortes  d'at- 
tentats ,  a  fourni  encore  à  Sophocle  h  pièce 
intitulée  Œdipe  à  Colone^  compofée,  'Jit-oli,à 
'  Tâge  de  ctot  ans ,  &  qui  offre  de  grandci  beau- 
tés. Elles  font  toutes ,  il  eft  vrai ,  puifées  dans 
les  moeurs ,  &  attachées  à  de»  principes  reli- 
gieux ;  mais  cette  fimplicîté  parle  à  notté  ame  » 
&  la  Mythologie  qui  établiffait  tin  commerce 
continuel  &  ifnmédiat  entre  Thorirtne  Si  U  Di« 
vinité ,  fiatte  Ac  émeut  fK>tre  iitiagi^atlon.  ttiéti 
fi'efi  plus  poétique  que  la  religion  à&s  Aûci^m^ 
Avec  quel  pîaifir  on  voit  arriver  (Bdipe  dam 
FAttique ,  errant ,  êc  conduit  par  fa  filt€  Afïti« 
goneJ  la  fatigue  k  fof ce  de  ^'arrêter.  Il  ^ 
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mande  en  quel  lieu  il  eft.  On  kii  tépond  qu  il 
eft  devant  le  temple  des  Euménides.  Eh!  bitn^ 
dit-il ,  vo'dà  Ame  le  lua  i^oà  je  ne  finirai  plus^ 
Rien  de  plus  fimple  que  le  fujet  d'Œdipe  à 
Colone;  il  ne  s^agit  que  de  favoir  en  quel 
endroit  ce  malheureux  Prince  trouvera  un  tom- 
beau. Arsc  un  peu  de  connaiflance  de  Tantiquité^ 
on  conçoit  fans  pekie  comment  ce  iujet  pou''» 
vait  fournir  à  Sophocle  une  beUe  tragédie  ^  qui 
n'en  ferait  pas  une  pour  nous.  La  fituation  d'Cft- 
dipe ,  qui  eft  la  même  pendant  cinq  aâes ,  âc 
qui  fe  termine  par  fa  mort ,  ne  nous  attache*- 
Irait  pa$  affez  longtemps.  Le  pouvoir  des  Gran- 
des Se  les  deftinées  d'Athènes  liées  à  cellekv 
d^Œdipe ,  ne  tiennent  pas  la  même  place  dans 
notre  efprit.  Ces  oracles  avaient  déclaré  que 
la  fépulture  du  fils  de  Laïus  ferait  um  four» 
te  de  profpérité  pour  le  lieu  où  ce  Prince 
Tauràit  choiHe.  La  guerre  était  allumée  dans 
Thèbes  entre  fes  deux  fils  Etéoclé  Se  Polinice^ 
6c  les  Dieux  avaient  arrêté  que  la  viâoire  fk* 
rait  au  parti  dont  fe  rangerait  (fidipe.  Poliirict 
vient  le  chercher  dans  TAttique  pour  l'enga- 
ger à  le  fuivre.  On  attend  avec  «ntérêt  Se-  cU> 
siofité  cette  entrevue  du  père  Se  du  fils.  On  âitt 
quXBcfipe  eft  indigné  de  Tingratitùde  des  Thé* 
bains  ^  Se  furtout  de  Polinke.  Dans  les  premiers 
tcan^grts  de  Ton  dtfelpair  il  avivait  demanda 
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comme  on  Ta  vu ,  qu'à  s'exiler  lui-même  de  fil 
patrie.  On  s'y  était  d'abord  oppofé.  Mais  dans 
la  fuite  Polinice  facrifiant  la  nature  à  l'ambi- 
tion ,  avait  eu  la  cruauté  de  forcer  fon  père  à 
exécuter  contre  lui-même  fes  fatales  impréca- 
tions ,  dans  un  temps  où  il  fe  repentait  de  les 
avoir  prononcées ,  &  où  fa  douleur  commen- 
çait à  fe  calmer.  Polinice  avait  rendu  aux  Dieux 
Se  aux  Furies  la  vidime  qui  leur  échappait , 
&  depuis  ce  temps  (Bdipe  avait  erré  >  conduit 
par  fes  deux  filles ,  Ifmène  &  Ancigone ,  mo- 
dèles de  piété  filiale ,  Se  qui  n'avaient  jamais 
voulu  l'abandonner.  Il  efl  réduit  à  mandiec 
fon  pain  avec  elles.  Polinice  dépouillé  du  trône 
par  fon  frère  Etéocle ,  banni  de  Thèbes ,  forcé 
de  demander  du  fecours  à  des  rois  alliés ,  fe 
préfente  devant  Œdipe  ;  il  l'aborde  en  fup- 
pliant  i  cherche  à  s'excufer  fur  le  paffé ,  Se  à 
reveiller  la  tendrelTe  paternelle.   Il  confidère 
l'état  miférable  où  fon  père  eft  réduit ,  &  il 
pleure.  D'abord  (Edipe  ne  lui  répond  pas.  Ailis 
fur  fa  pierre ,  il  garde  le  fîlence.  Qu'on  fe  re- 
préfente  la  fituation  qui  réfulte  de  l'aiTemblage 
de  toutes  les  circonfûnces  que  je  viens  d'ex- 
pofer  9  &  l'on  concevra  combien  elle  eft  tra- 
gique. Le  choeur  preffe  (Edipe  de  parler;  il 
repréfente  que  Polinice  efl  autorifé  par  Théfée 
Jloi  d'Âttique^  qui  exerce  alors  l'holpitalité 
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envers  (Edipe.  Alors  le  vieillard  fe  levé,  &  voicî 
ÙL  réponfe ,  qui  ferait  d'un  grand  effet  fur  tous  les 
théâtres  du  monde. 

Puifqu  Q  tnok  parler ,  puUqu^il  £siut  le  confondre  » 
En  Ëiveur  de  Théfée ,  oui ,  je  vais  lui  répondre. 
Si  de  Théfêe  ici  vous  n  atteftiex  les  droits , 
Polinice  jamais  n  eût  entendu  ma  voix; 
Mais  ce  coupable  fils  qui  vient  braver  un  père,» 
N'en  remportera  pas  tout  le  firuit  ^u  il  eipère. 
Perfide,  c'efi  toi  feul ,  c'eft  toi  qui  m'as  banni  $ 
Tu  m'as  chafle  de  Thèbe,  &  les  Dieux  t'ont  punL 
Tu  ne  peux  maintenant  (ans  une  honte  amère  > 
Voir  mes  vétemens  viMbuillés  par  la  misère. 
Ah  1  fils  dénaturé  !  toi  (êul  m'en  as  couvert. 
Si  tu  fou£frcs  l'exil  comme  je  l'ai  (bufièrt , 
Ceft  de  tes  cruautés  le  prix  trop  légitime; 
En  voyant  ton  malheur  >  je  rappelle  ton  crime; 
Je  vois  deux  fils  ingrats  que  Néméfis  pourfuit. 
Barbare,  en  quel  état  tous  deux  m'ont-ils  réduit? 
Errant  de  ville  en  ville ,  aveugle ,  je  mendie 
L'aliment  nécefiaire  à  ma  pénible  vie. 
Et  je  l'aurais  perdue  hélas  !  depuis  longtemps» 
Si  mes  filles ,  prenant  pitié  de  mes  vieux  ans, 
Au-deffus  de  leur  fexe ,  au-deflus  de  leur  âge> 
N'avaient  de  ma  misère  accepté  le  panage. 
Je  dois  tout  à  leurs  (oins  :  leur  tendre  piété 
Ai&fte  ma  vieillefTe  &  ma  calamité. 
S'acquitte  d'un  devoir  qui  dAt  être  le  vâtre^ 
Voilà ,  voilà  mon  (kng ,  &  je  n'en  ai  plus  d'autre. 
Va,  contre  Thèbes  ,  va  porter  tes  étendards  s- 
Mais  ne  te  flatte  pas  d'abattre  fts  remparts. 
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Vous  tomberez  tous  deux  au  pied  de  Ces  murailles , 

Et  le  champ  des  combatâ  verra  ros  âinérailles. 

J'ai  prononcé  fur  'vous ,  en  préfence  du  ciel. 

Les  imprécations  du  courroux  paternel  : 

Je  les  ptonence  encor  :  m^  voix  9  nm  voiii  fuoeftç 

Appelle  CHICOT  fur  vinus  1»  vtmg^aucis  cé)efte. 

Mes  filles ,  m^s  ca£ins  ^ui  m  09(  fa  ff^^ieâes , 

Hériteront  du  trqii^  cyi  vi>^s.  4#viM  moo^er , 

Récompe^ift  tf ^  )^&e  >  S(  qnw  U^f  ^  pf omifè 

La  Juftice  éiern«U^  au  Hiiut  4^9  çieuiE  aiSft , 

Et  tenant  I9  balance  auprès^  i^  Jupiter. 

Pour  tpi  a  fois  de  mes  jt^ith  Y9>  mo^ibes  que  reo&r 

Accumula  à  tn;»  voix  fui  ta  ttte  perfide 

Tous  les  tMttx  qu'il  prépare  à  ti^nfaçt  ijarricide. 

Fuis  y  rempqm  ^vec  toi  ^  remporte  ayçc  horreyr 

Mes  malédiâiqnsî  qu  ea|eii4  le  ciel  vengeur. 

Puifles-tu  ne  rentrer  )4nvûs  dans  ta  patrie  I 

Exhale^  foi^  (es  y^^rs  ton  exécrable  vie  1 

Verfer  le  fang  à*vm  frèire  ^^  9ç  laourir  fou^  iH  coups  ! 

Et  voi»,  Pievx  ii^Wî^ux  *  vous  que  j'invoque,  tous. 

Toi  plus  teirible  qu  ew ,  çM^iftre  4e  colère , 

Ombre  trifte  &  faqglante ,  ô  LaÏMS  !  o  mon  père  ! 

Et  toi ,  Dieu  des  couibatç ,  Mars  exterpainateur  jt  : 

O  Mars  !  qui  dans  leur  fein  as  yerfë  ta  fureu^; 

Noires  diyinités  4e  cq  couple  barbare  > 

Hâtez- vous,  Vheuie  appioche;^  eptralne^^le  au  Tanare« 

Reporte  mai«|ç|]iaQI  m^  répçi^«  au¥  TWb^ins  i 

Dis  quels  voeux  j'ai  fojçmés  p«w  içn%  fiU  inhuniaiwî  • 

Dis  que  je  Mm  mourir  î  que  pûur  votre,  partage 

Je  V0U&  biffe  à  tQu&  éiw  cet  horrible  héiitage* 
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If!'  ,  ■■  '     I    "       1  'TMI J    PIMIIlfl 

D'  E  U  R  I  P  I  D  £• 

Ok  fait  <)u'Ari{lote  le  icgardaù  comme  le 
plui  tragi()tte  des  Poëtes  Grecs.  La  plus  gnndc 
prtie  de  fcs  piècçs^  aujourd'Iwf  pcr4ae  pouc 
nous ,  pouvait  faos  doute  dépoTer  en  faveur  de 
ce  jugeoieot  ;  mais  ce  qui  nous  refte  fufik  pour 
le  jufiifier  ,  R  par  le  Poëte  le  plus  tragique  09 
entend  celui  qui  produit  le  plus  d'^iQOtionst 
On  ne  peut  eo  e&t  refufer  cette  louange  à 
Euripide.  Ceft  chez  lui  qu'on  trouve  le  plus 
de  ces  fituations  touchantes  qui  font  coulée 
les  larmes  de  la  pitié.  Son  ilyie  alors  eft  d'une 
douceur  atteodriflaqiie ,  &  d'une  vérité  qui  pé^ 
nétre.  Notre  admiiable  Racine  en  était  rempli, 
&  l'on  conçoit  aiiément  combien  il  devait  gou* 
ter  la  manière  d'Euripide ,  que  d'ailleurs  il  ^ 
furpa/Té  par  tant  d'endroits.  Les  Grecs  repro** 
chaient  à  Euripide  une  (implicite  de  diâion  qui 
foaveot  devenait  faîbleûe  &  froideur  ;  &  Racine 
eft  de  cous  les  écrivains  tragiques  celui  qui  a 
ms  le  plus  de  poélie  dans  (on  Âyle  ,  Se  le  plus 
d'art  à  la  cacher.  Euripide ,  comme  on  l'a  déjà 
dit  9  eft  trop  fouvent  fententieujc  ;  &  Racine  ne 
tombe  jamais  dans  les  lieux  communs  9  mérite 
également  mo  chez  les  Anciens  âc  ks  Jdo- 
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deraes.  On  ne  parle  pas  de  la  prodigieufe  fu- 
périorité  du  Poëtc  François  dans  la  contex- 
ture  des  pièces ,  dans  des  caraâères  tels  que 
Néron  »  Burrhus ,  Âcomat ,  Hermione ,  genre 
de  beautés  qu^Euripide  n'a  point  connu.  Les  fi- 
uations  pathétiques  qui  fe  trouvent  dans  Hé- 
cube  9  dans  Alcefle,  dans  les  deux  Iphigénies, 
dans  Andromaque  ,  dans  les  Troyennes ,  & 
rintérêt  de  ftyle  alors  égal  à  celui  de  ces  fi- 
tuations  ,  voilà  les  titres  de  gloire  qui  confa^ 
crent  le  nom  d'Euripide. 

Hépube  y  Tune  des  pièces  de  ce  Poëte  où 
fe  rencontrent  les  morceaux  les  plus  touchans 
qu'il  ait  faits ,  eft  remarquable  par  un  défaut 
bien  rare  chez  les  Anciens  :  c'eft  la  duplicité 
d'aâion.  Il  y  en  a  deux  bien  diftinâes ,  la  mort 
de  Polixène  facrifiée  par  Pyrrhus  fur  le  tom- 
beau d'Achille ,  Se  la  vengeance  que  tire  Hé- 
cube  de  Pôlymneftor  ,  Roi  de  Thrace ,  qui 
violant  rhofpitalité  ,  a  égorgé  lâchement  Po- 
lydore ,  un  des  fils  de  Priam ,  qu'on  lui  avait 
confié  pendant  la  guerre  de  Troye.  Ce  qu'il 
y  a  de  pis ,  c'efl  que  la  première  aftion  eft 
beaucoup  plus  intéreflante  que  la  fecondç.  La 
Tcène  où  Ulyfle  vient  chercher  Polyxéne  con- 
damné par  les  Grecs  »  les  difcours  de  cette 
Frincefie  ôc  de  fa  mère ,  leurs  adieux ,  le  rôle 
même  d'Ulyfie  |  qui  dans  un  miniilère  odieux 
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confervela  dignité  convenable;  tout  eft  traité 
avec  une  fupériorité  digne  de  nos  grands  Mai* 
très  modernes.  J'oferai  encore  bazarder  de 
traduire  cette  fcène ,  Se  même  txès-fidélement. 
Je  me  fuis  moins  aftreint  à  cette  .fidélité  ea 
traduifant  Efchyle ,  poëté  fi  peu  maniable  dans 
notre  langue.  Je  m'en  fuis  rapproché  beaucoup 
davantage  dans  Sophocle ,  dont  la  diâioa 
pone  toujours  un  caradère  fi  noble  &  fi  atta- 
chant ;  Se  je  m'y  fuis  aflervi  fans  beaucoup  de 
peine  dans  Euripide ,  dont  les  exprefiTions  éga- 
lement fîmples  Se  vraies  peuvent  paflcr  avec 
facilité  dans  toutes  les  langues  du  monde. 

L'ombre  d'Achille  a  ordonné  qu'on  lui  facrî- 
fiât  Polixène  :  UlyfTe  déclare  à  Hécube  ^ 
en  préfence  de  Polixène  que  les  Grecs  ont 
prononcé  l'arrêt  de  cette  infortunée  Princefie* 
Hécube  demande  à  Ulyfife  la  liberté  de  Tinter- 
roger;  car  elle  efl:  captive,  &  parle  à  un  de  fes 
maîtres.  Elle  demande  à  Ulyfife  s'il  fe  fouvient 
qu'étant  venu  à  Troye  comme  elpion  &  dé- 
guifé ,  il  fiit  reconnu  par  Hélène  qui  vint  Êdre 
part  à  Hécube  de  cette  découverte.  Hécube 
n'avait  qu'à  dire  un  mot ,  &  Ulyffe  était  perdu. 
Il  implora  fa  pitié ,  Se  obtint  d'elle  qu'elle  le 
laifsât  partir.  Ulyfie  convient  dç  tout ,  &  l'on 
fent  quel  avantage  cet  aveu  donne  àHécube  qui 
lui  a  fauve  la  vie. 
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Souviens-toi  de  ce  jonr  où  d'une  voix  tremblante  , 

Et  preflant  mes  genoux  d'uae  main  fiippliante , 

Pile  6c  défigure  par  Teflroi  de  la  mort, 

A  ma  (èttle  pitié  tu  remectais  ton  (on. 

Je  reçus  ta  prière',  &  j'épargnai  ta  vie  ; 

Je  te  fis  échapper  d'une  terre  ennemie. 

Tu  dois  à  mes  bontés  ce  jour  qui  lui  pour  toi  > 

Et  m  peux  à  ce  point  être  ingrat  envers  moi  ! 

Ulyfle  outrage  ainfi  ma  fortune  abattue  ! 

S*il  vit,  e*efl  par  moi  feul ,  &  c'eft  lui  qui  mrtue  I 

11  m'arrache  ma  fille  !  ah  !  cruel  !  &  pour  quoi  i 

Quel  Dieu  vous  a  diâé  cette  exécrable  loi  t  ' 

Quel  Dieu  peut  condamner  une  fille  innocente  ! 

Si  le  ciel  a  be(bin  d'une  offrande  fanglarite  > 

Vous  a-t-il  donc  prefcrit  d'arrofer  fès  autels , 

Non  du  fang  des  taureaux  >  mais  du  iàng  des  mortels? 

Eft-ce  Achille  aujourd1)ui  qui  veut  une  vidHme  ! 

Si'  tes  mânes  vengeurs  s'arment  contre  le  crime , 

O  Grec$  Ifacrifiés  à  l'ombre  d'un  héros 

L'auteur  de  Con  trépas  >  l'auteur  de  tous  nos  maux  s 

Sacrifiez  Hélène  9  odieufe  furie, 

Et  non  moins  qu'aux  Troyens ,  fetale  à  fa  patrie. 

Si  d'une  oftande  illufhe  Achille  efl  fi  flatté. 

S'il  veut  voir  fur  fk  tombe  immoler  la  beauté , 

Hélène  à  qui  les  Dieux  l'ont  donnée  en  partag 

Semporte  encor  fur  nous  ce  fîmefte  avantage. 

Hélène  eft  plus  coupable  &  plus  belle  à  la  fois. 

O  vous  à  qui  j'adrefTc  une  débile  voix , 

Vous  que  j'ai  vu  jadis ,  dans  un  jour  de  détrofl^ , 

Proflemé  devant  moi ,  fupplier  ma  vieillelTe , 

Que  l'équité  vous  parle ,  &  (bit  juge  entre  nous. 

Faites  ici  pour  moi  ce  que  j'ai  fait  pour  vouv 
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J'^  plaint  YQttf  infortune,  &  vous  voyez  la  nôtres 

VoUs  preflîez  cçtte  main  >  &  je  prefTe  la  vôtre. 

Hécube  eft  à  vos  pieds  :  Hécube  eft  mère.  Hélas  ! 

Hélas  !  n'arrachez  point  ma  fille  de  mes  bras  s 

Ne  vericz  point  ion  lang  :  c*cft  aflèz  de  carnage  : 

M^  revers  font  affrf  ux  t  ma  fille  lei  foolage , 

Confole  mes  view  ans»  adoucit  mes  douleurs» 

£t  me  fait  cjuclquefois  oublier  mes  malheurs. 

Ah  1  ne  me  l'ôtez  pas  y  ne  me  privez  point  d'elle. 

La  viâoire  jamais  ne  doit  être  cruelle. 

Quel  vainqueur  peut  compter  fur  un  bonheur  confiant? 

Je  fuis  des  coups  du  fort  un  exemple  éclatant. 

Je  régnais  a  j'étais  mère ,  Se  je  me  crus  heureuft. 

Ma  fortune  a  paifé  comme  une  ombre  trompeufe* 

Un  jour  a  tout  défruit ,  &  je  ne  fuis  plu$  rien. 

Prenez  pitié  de  moi ,  laiflez-moi  mon  feul  bien- 

t^arlez  à  tous  ces  Chefs ,  &  que  votre  fàge0e 

De  tant  de  cruautés  fiilTe  rougir  la  Gfrèce. 

Les  femmes»  les  enfiuis,  dans  l'horreur  des  combats» 

N*ont  point  été  frappas  du  kx  de  vos  foldats. 

Iift-'Ce  an  pied  des  autels  que  fouillant  votre  gloire  » 

Vous  répandrez  le  fâng  qu'épargna  la  vi6toh:e  f 

Èh  !  qu4i  !  pour  des  captiÊ  défarmés  &  fournis 

Serez-vous  plus  cruels  que  pour  vos  ennemis? 

Parlez  »  •&  révoquez  l'arrêt  de  rinjuftice  s 

La  Grèce  vous  écoute  »  &  doit  en  croire  UlyfTe. 

Cç  difcours  d'H^çube ,  dans  Poriginal ,  fcm- 
ble  réunir  tous  les  gtntt%  d'éloquence  ;  celle 
de  la  tendreffe  ouiMToelle  >  la  dignité  d'une 
Reine  &  mêlant  à  la  douleur  fuppUânte  ^  Tare 
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d'inccErefler  jufqu^à  l'amour-propre  d^uQ  ennemi. 
Ulyfle  fe  défend  aufli  bien  qu'il  eft  poflible*  II 
n'a  point  oublié  ce  qu'il  doit  à  Hécube  ;  mais 
il  n'eft  que  Torgane  des  volontés  de  Faniiée  » 
&  il  n'eft  pas  en  lui  de  les  changer.  Hécube 
pleure  fes  enfans  ;  mais  combien  de  mères  dans 
Argos  âc  dans  My  cènes  pleurent  auiC  leurs  en* 
fans  tués  devantTroye?£nfin  Achille  qui  a  rendu 
tant  de  fervices  aux  Grecs  a  des  droits  fur  leur 
leconnaiffance  ;  ôc  comment  lui  refufer  la  vic- 
time qu'il  demande  ?  Les  héros  font  jaloux 
furtout  des  honneurs  dus  à  leur  mémoire.  Ici 
le  Poëte  ,  par  la  bouche  d'UIyflfe ,  fait  Téloge 
des  mœursGrecques ,  &  des  nobles  tributs  qu'el- 
les payaient  aux  mânes  des  grands  hommes,  tan- 
dis que  dans  les  monarchies  barbares  leurs  fer* 
vices  étaient  enfévelis  avec  eux.  Hécube 
voyant  qu'Ulyffe  réfifte  à  fes  prières  exhorte 
fa  fille  à  le  fléchir,  s'il  fe  peut ,  par  fesfoumif- 
fions  &  par  fes  larmes.  La  réponfe  de  Poli- 
xène  eft  d'une  fermeté  qui  contrafte  très-heu- 
reufement  avec  le  défefpoir  d'une  mère. 

Ulyffe ,  je  le  vois ,  vous  craignez  ma  prière. 
Voprc  main  fuit  la  mienne ,  &  votre  front  févèrc» 
Votre  regard  baiffé  fe  détourne  de  moL 
Raffurez-vous  >  des  Grecs  je  remplirai  la  loi. 
De  la  néceilité  je  fubirai  Tempire. 
On  ordonne  ma  mort ,  &  mon  cœur  la  àiSxc^ 
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J*aurais  trop  à  rougir  y  fi  devant  un  vainqueur  y 
Trop  d'amour  de  la  vie  eût  abailTé  mon  cœur. 
Pourquoi  vivrais-jc  cncorf  j'ai  vu  régner  mon  pcrej 
Polixène>  Teipolr  &  l'orgueil  d'une  mère, 
Croiflait  dans  fon  palais  pour  le  plus  beau  deftin. 
Pour  voir  un  jour  des  Rois  le  dilputer  (a  main> 
Pour  aller  embellir  une  cour  fortunée , 
Qu'aurait  enorgueilli  ce  fuperbe  hyménée; 
Et  dans  mes  jours  de  gloire  &  de  profpérité. 
Je  n'enviais  aux  Dieux  que  l'immortalité. 
Je  fuis  enclave  hélas  !  ce  nom  plein  d'inâmie» 
Ce  nom  (èul  me  fuffit  pour  détefter  la  vie. 
Attendrai-je  qu'ici,  pour  combler  mes  revers , 
Un  maître  à  prix  d'argent  me  donnant  d'autres  fers. 
Livre  la  (oeur  d'Heâor  aux  plus  vils  minifttres , 
Aux  travaux  deftinés  à  des  mains  mercenaires; 
Et  qu'un  enclave  impur,  m'obtenant  malgré  moi. 
Vienne  fouiller  mon*  lit  ou  dût  entrer  un  roi? 
Non,  j'aime  mieux  la  mort  que  cet  excès  d^injure  $ 
J'aime  mieux  aux  enfers  defcendre  libre  &  pure. 
A  qui  perd  tout  efpoir ,  il  refte  le  trépas. 
Ulyfle ,  je  vous  fuis.  N'arrêtez  point  mes  pas , 
BUa  mère,  latflez-moi  marcher  au  (kcrifices 
Oui,  laiflezr-moi  mourir  avant  qu'on  m'avilifle. 
Le  malhpir ,  il  eft  vrai,  peut  frapper  tout  mortel  $ 
Moini  il  efl  attendu ,  plus  il  femble  cruel  5 
Mais  qui  peut  à  Topprobre  abandonner  fa  vie  ? 
Ah  1  le  plus  grand  des  maux  fans  doute  efl  rin&mie. 

HÉCUBE* 

J'admire  ton  courage ,  &  je  pleure  ton  fort. 
Si  dttfilsde  Fêlée  il  &ttt  yeoger  la  mort» 
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Grecs  >  oA  va  s'égarer  votre  injufte  colère  ? 

Du  aime  de  Paris  il  fiuit  punir  ifa  mère. 

Paris  eft  Teul  coupable ,  il  eft  né  dans  mon  flanc  ; 

Sur  la  tombe  d'Achille  épuiicz  tout  mon  fang. 

Frappes. 

ULYSSE. 

Ce  n'eft  pas  vou^  qu'AchiOe  fions  demandes 
Des  jours  de  Polixène  il  exige  l'oilrande. 

HÉCUBE. 

Immolex  toutes  deux  :  confondez  à  Tâutel 
Et  le  ikng  de  ma  fille  >  &  le  fang  maternel 

ULYSSE. 

Achille  veut  le  fien ,  Bflàdartke ,  it  flM  le  irôctt  ? 
Et  que  ne  pouvMs^nous  épargAer  Tua  &  laucre l 

HÉCUBE 
Mourir  avec  ma  fille  eft  un  devoir  pour  moi. 

ULYSSE. 

Non»  votre  feul  devoir  eft  de  finvre  ma  loi. 

MÉCUBE. 

Vous  me  verrez  fans  ceflè  à  fes  pas  attachée. 

ULYSJE. 

Non  f  craignez  de  la  voir  de  vos  btas  arrachée. 

POLIXÊNE. 

(â  Vlyffe.) 
Madame  >  éeoatta^mei.  YouSi  dan»  yôMItglMttr, 
MéoagejK  un«  aère  ^  éfugBm  ùt  d^MiliM. 
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{àHécube.) 
Ma  mtre  >  c'eft  aiTez  combattre  la  puifTance. 
Ne  ibu£frez  pas  du  moins  d'indigne  violence. 
Vddez'^ous  qu'à  TinfidOt ,  d*un  bras  injurieux  > 
Dv  farouches  ïbldats  tous  traltuuit  à  mes  ytu%  f 
Infultent  à  ce  point  votre  rang  &  votre  âge? 
Sauvez-nous  toutes  deux  de  ce  comble  d'outrage. 
.  Donnez-moi  votre  main  :  à  mes  derniers  momes» 
Accordez  la  douceur  de  vos  embrafTemens. 
Ma  mère  1  de  ce  nom  que  ma  tendreiTe  implore. 
Pour  la  dernière  fois  ma  voix  vous  nomme  encore; 
Mes  yeux  à  la  clarté  vont  cefler  de  s'ouvrir. 
Adieu^  vivez  I  ma  mèrt>  &  moi  je  vais  mourir. 

HÉCUBE. 

De  mes  nombreux  enfans  cher  &  malheureux  refie» 
Tu  meurs  !  &  dans  les  fers  je  traîne  un  (brt  funefie! 
Quel  en  fera  le  terme  !  à  quoi  m'attendre  encor  ! 

POLIXÊNE. 

Que  dirai^je  à  Priam ,  à  votre  fils  Heâor  ? 

HÉCUBE. 

Dis  que  par  tant  de  coups  tour-i-tour  éprouvit  ^ 
Au  conûrfe  des  borrcurs  Hécube  eft  arnvée. 

POLIXÊNE 

O  lêin  qui  m'a  nourtie  !  dmam^e!  ah!  grands  Dien<! 

HÉCUBE. 
O  gage  le  plus  cher  des  plus  flineftes  nœuds  ! 

POLIXÊNE. 
Recevez  mes  àdieu^  C%Bsjxé»$  fokdmc. 
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O  ma  lœur  !  ô  mon  firère  ! 

HÉCUBE. 

Hélas  !  vit-il  encore  ? 
Je  iuis  trop  malheureufè^  &  je  crains  tout  des  Dieux 

POLIXÈNE. 

Sans  doute  il  eft  vivant ,  il  fermera  vos  jreux. 
Il  vit  :  n*en  doutez  point  :  cet  efpoir  me  ranime. 
(âUfyfe.) 
Allons ,  couvrez  du  moins  le  front  de  la  viâime , 
Ulyfle>  cachez-moi  ma  mère  &  fes  douleurs. 
Je  puis  fouffrir  la  mort  >  &  ne  puis  voir  Ces  pleurs* 
Venez,  Sec. 

Le  récit  de  [la  mort  de  cette  Princeffc  eft 
digne  de  cette  belle  fcène.  Il  n'eft  pas  inutile 
de  Ëûre  voir  comment  les  Anciens  traitaient 
cette  partie  du  Drame.  Ceft  Talthibius  qui  ra- 
conte le  iàcrifice  de  Polixène  auquel  il  préfi- 
dait  en  fa  qualité  de  hérault ,  &  qui  le  raconte 
à  fa  mère.  Dans  nos  moeurs  ce  ferait  manquer 
aux  convenances ,  Ôc  nous  ne  fouffririons  pas 
qu'ayant  eu  part  à  la  mort  de  la  fille ,  il  en  fit 
le  récit  à  la  mère.  Mais  le  récit  même  nous  fera 
mieux  connaître  encore  toute  la  férocité  de 
ces  moeurs  des  temps  qu'on  nomme  héroïques» 
férocité  produite  par  la  fuperftition  &  le  fana- 
tilme ,  qui  exaltaient  Pénergie  des  simes ,  ôc  en- 
Êmtaicat<dcs  crimes. 

Pour 


f^our  ce  grand  iàcrifice  on  s'aflemble  >  on  s'emprellè» 
De  jeunes  Grecs  rangés  autour  de  la  PrincefTe, 
DeTaient  (bus  ma  conduite  accompagner  Ces  pas  $ 
La  placer  à  l'auteU  &  rofirir  au  trépas^ 
Pyrrhus  vient >  il  faifit  la  viâimc  dociles 
U  l'encraine  lui-même  à  la  tombe  d* Achille* 
Il  prend  un  vafè  d'or  >  le.  remplit»  &  foudain 
En  Thonneur  de  (on  père  il  épanche  le  vin. 
A  Tarmée  en  fon  nom  j'ordonne  le  (ilence. 
»  Que  ma  voix  dans  ces  lieux  attire  ta  préfence^ 
yi  O  mon  père  !  dit-il  :  reçois  auHc  (ombres  bords 
»  Ces  dons  religieux  qui  confolent  les  morts. 
»  Vois  ce  (kng  con(àcré  que  nous  allons  répandre^ 
»  Ce  pur  (àng  d'une  vierge  appartient  à  ta  €endre. 
y>  Sois-nous  propice  >  Achille  >  o  mon  père  !  ô  héros  t 
x>  Loin  des  ports  d'Ilion  fais  voguer  nos  vaifieaux. 
t>  Que  fauves  des  écueils  d'une  mer  en  furie , 
»  Un  retour  fortuné  nous  rende  à  la  patrie. 
U  dit>  &  tous  les  Grecs  s'uni(rent  à  (es  ixœux  > 
Et  nos  dâs  fuppUans  montent  ju(ques  aux  cieux; 
Dans  la  main  de  Pyrrhus  déjà  le  glaive  brilles 
Ses  regards  m'ordonnaient  de  (âifir  votre  fille. 
»  Arrétex ,  nous  dit-elle ,  ô  vainqueurs  des  Troycns  ! 
!>  ftêts  à  mêler  mon  fang  avec  le  fang  des  miens  » 
»  Épargnez-moi  du  moins  un  inutile  outrage. 
»  Ma  mort  doit  être  libre ,  &  j'aurai  le  courage 
x>  De  pré(ènter  au  glaive  &  ma  tête  &  mon  fein» 
y>  Sur  la  fille  des  Rois  ne  portez  point  la  main* 
»  Polixène  acceptant  un  trépas  qu'elle  brave  > 
i>  Ne  veut  point  aux  enfers  porter  le  nom  d'e(ciave. 
Elle  dit  :  mille  voix  parlent  en  (à  Êiveùr. 
Agamemnon  lui-iQcmç  adn^ant  fon  grand  cœur^ 
Tom€  !•>  Y 
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Soii(crit  l  ÙL  detnande>  &  ^eut  qu'on  Ce  retire. 

Polixèna  Tentend  :  elle  arrache  &  déchire 

Les  voiles  >  omemeos  de  (k  virginité. 

Et  de  fbn  (èin  d'albâtre  étalant  la  beauté , 

Elle  tombe  à  genoux.  »  Pyrrhus,  frappe,  di^elle. 

»  Frappe ,  j'attends  tes  coups  c<.  Il  (è  trouble ,  il  chancelle. 

La  viâime  k  fcs  pieds ,  l'afpeâ  de  tant  d'appas , 

La  pitié  quelque  temps  (bmble  arrêter  ibn  bras. 

Mais  Achille  l'emporte  en  cette  ame  hautaine. 

11  enfonce  le  fer  au  cœur  de  Polixène, 

Le  retire  fumant  :  le  (àng  jaillit  au  loin.* 

Elle  tombe  expirante,  &  par  un  dernier  (bin> 

Elle  raflemble  encor  la  force  qui  lui  refte , 

Pour  n'offirir  aux  regards  qu'une  chute  modefte. 

Elle  meurt.  Ce  moment  change  tous  les  efprits. 

Touchés  de  (à  vertu  >  de  fon  fort  attendris , 

Tous ,  &  cheis  &  (bldats  qu'un  même  zèle  anime , 

A  l'envi  l'un  de  l'autre  honorent  leur  viâime. 

Déjà  par  mille  mains  fon  bûcher  eft  dreffé. 

Tout  hâtent  cet  ouvrage ,  6c  d'un  bras  empreffi 

Le  couvrent  de  préiêns,  l'entourent  de  guirlandes. 

Se  difputent  le  droit  d'y  porter  des  offrandes  5 

Et  tandis  qu'on  lui  rend  ces  fimeftes  honneurs , 

J'entends  gémir  fà  mère,  &  vois  couler  &s  pleurs. 

Je  terminerai  cet  article  dTuripide  par  les 
adieux  d'Alcefte  à  fon  époux  Adméte ,  lorf- 
qu'elle  eft  prête  à  mourir  pour  lui.  On  fait  que 
Racine  n'a  pas  ofé  traiter  ce  fujetintérefTant» 
parce  qu'il  n'y  trouvait  pas  de  dénouement 
poffible.  Deux  écrivains  de  nos  jours  ont  été 
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plus  hardis  (1),  &  peut-êtra  aurons-nous  une 
Alcefte ,  comme  nous  avons  eu  une  Iphîgénie 
en  Tauride.  Quoi  qu'il  en  foie ,  voici  le  mor^ 
ceau  d'Euripide. 

Cher  Admétc,  je  touche  à  mon  heure  fuprémc. 
Voyez  ce  que  f  ai  fait  pour  un  époux  que  j'aime. 
Pour  vous  fauvcr  le  jour  je  me  livre  à  la  mort, 
Et  ma  (èule  tendrefTe  a  voulu  cet  effort. 
Je  pouvais >  jeune  encore,  &  veuve  couronnée, 
Afpirer  aux  liens  d'un  nouvel  hymenée. 
Mais  je  n*ai  pas  voulu  furvivrc  à  vos  deffa'ns , 
Pour  nourrir  dans  le  deuil  des  enfans  orphelins. 
Ma  vie  eft  par  mon  choix  éteinte  à  fbn  aurore  ; 
Vos  parens  à  leur  fils  fe  devaient  plus  encore. 
Vous  étiez  leur  feul  bien  :  par  Tâge  appcfàntis , 
Ik  n'avaient  pas  le  droit  d'efpérer  d'autre  fils  5  ' 
Et  fi  votre  bonheur  eût  fait  leur  feule  envie. 
Vous  pouviez  confcrver  votre  époufe  &  la  vie. 
Mais  ils  vous  ont  trdii  :  les  Dieux  l'ont  ordonné. 
A  pleurer  mon  trépas  vous  étiez  defUné. 
Le  ciel  à  mes  enfans  dût  ravir  une  mère. 
O  vous  pour  qui  je  meurs ,  écoutez  ma  prière  l 
Je  ne  demande  pas  pour  prix  de  mes  bien&its. 
Un  facrifice  égal  à  celui  que  je  fais; 
Et  qud  bien  après  tout  pourrait -valoir  la  vie> 
Mais  fî  de  mon  époux  ma  mémoire  eft  chérie. 
S'il  aime  nos  enÊms ,  s'il  fe  fouvient  de  moi, 

(1)  M.  Ducis  &  M.  DoraL  Le  premier  a  joint ,  dit^ 
on  au  fujet  d'Alcefle  celui  d'GEdipe  à  Colone.  Ces  deux 
pièces  font  reçues  à  la  Comédie  Françaife. 

Ya 
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Ah  !que  jamais  Thymen  démentant  voire  foi  f 

Ne  taSc  dans  mon  lit  entrer  une  autre  époufe» 

qui  régnant  fur  mon  fang  en  marâtre  jaloufe. 

Accablerait  bientôt  fous  fon  joug  odieux , 

De  nos  premiers  amours  les  gages  précieux. 

On  ne  connaît  que  trop  les  haines  inçlacables. 

D'un  fécond  hymenée  eflFets  inévitables. 

Garder  dans  ce  palais  d'introduire  un  tyran. 

De  mon  fils ,  il  eft  vrai ,  le  péril  eft  moins  grand. 

Son  fcxe  eft  fa  défenfe  ;  il  croîtra  près  d'un  pcrej 

Mais  à  ma  fille  ici  qui  tiendra  lieu  de  mère  ?   * 

Fille  trop  chère  I  hélas  !  s'il  fisdlait  quelque  jour 

Qu'une  femme  étrangère  osât  dans  cette  cour, 

A  la  honte,  au  mépris  dévouer  ton  enfance. 

Et  d'un  hymen  heureux  te  ravir  l'efpérance  ! 

Si  tu  dois  de  Lucine  éprouver  les  travaux, 

Qui  fera  près  de  toi  pour  adoucir  tes  maux. 

Pour  t'offrir  les  fecours  de  l'amour  maternelle? 

Je  meurs.  Ah  l  par  pitié  pour  moi-même  &  pour  elle, 

Adméte,  jurez-moi  de  foufcrire  à  mes  vœuxi 

Joignez  cette  promeffe  à  nos  derniers  adieux. 

Il  &ut  nous  féparer  :  la  mort  qui  me  menace 

N'admet  point  de  délai,  n'accorde  point  de  grâce.      . 

Adieu ,  mes  chers  enfans,  adieu ,  mon  cher  époux. 

Vous  que  j*ai  tant  aimé,  vivez,  fouvenez-vous 

Qu  Alceftéà  cet  amojir  appartînt  toute  entière. 

Fut  la  plus  tendre  époufe,  8c  la  plus  tendre  mère* 
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Ljorsqde  vers  Pan  1730  M.  de  Voltaire  nous 
fit  connaître  le  premier  quelques  morceaux  du 
Théâtre  Anglais,  &  s'amufa  à  polir  &  à  tailler  (  i  ) 
quelques  diamans  bruts  enfevelisfous  les  ordures 
de  Shakefpear  ;  lorfqu'on  s'accordait  univerfel- 
lement  à  regarder  ce  Comédien  Poëte  commô 
un  homme,  qui  né  avec  du  génie  dans  des  tems 
d'ignorance  avait  fëmé  quelques  beautés  natu*« 
relies  dans  des  produâions  informes  &  monG* 
trueufes  faites  pour  un  peuple  encore  groffier  ; 
fi  dans  ce  tems  quelqu'un  s'était  avifé  d'établie 
la  moludrecomparaifon  entre  ces  compofitions 
barbares  mêlées  de  quelques  traits  heureux ,  Se 
des  ouvrages  tels  que  Phèdre  Se  Cinna  ,  entre 
Shakefpear  &  notre  Corneille  Se  notre  Racine , 
on  aurait  regardé  cette  étrange  idée  comme 
une  bizarrerie  très  extraordinaire ,  comme  une. 
affeâatlon  de  fingularité  &  de  paradoxe,  comme 
un  jeu  d'efprit  fans  conféquence. 

Si  quel<iu'autre  était  venu  nous  dire  :  »  Paime 
9  Se  j^'admire  vos  belles  Tragédies ,  mais  je  goûte 

(i)  Voyez  les  morceaux  qu'a  traduits  M.  de  Vol- 
taire à  côté  de  TorieinaL  Combien  ils  font  embellis  l 
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une  autre  forte  de  plaiiir  à  celles  de  Shakef- 
a»  pear.  Cette  multitude  d'événemens  &  de  per- 
»  foDnages ,  cette  foule  d^objets  qui  paflent  fa* 
»pidement  fous  mes  yeux  comme  autant  de 
»  tableaux  mouvans  ,  toutes  ces  fituatioos 
«dont  je  n^examine  pas  la  vraifemblance  » 
»  cette  magie  ,  ces  forciers  ,  ces  têtes  de 
»  morts  9  ces  fpeâres  ,  ces  gibets  ,  tout  ce 
»  fracas,  tout  ce  merveilleux  ne  laiiTe  pas  que 
»de  m'amufer,  &  je  trouve  bon  tout  ce  qui 
»  m^amuie  ».  On  aurait  pu  répondre  qu'il  nô 
faut  pas  difputer  des  goûts ,  Se  renvoyer  cet 
homme  à  la  lanterne  magique ,  aux  farces  de 
la  foire ,  Se  à  ceux  qui  montrent  la  rareté,  U 
curiojïté. 

Si  un  autre  plus  hardi  nous  difait  d\in  ton 
dogmatique  :  »  Vos  Corneille  ,  vos  Racine , 
»  vos  Voltaire  ne  font  pas  fans  quelque  mérite, 
»  mais  j'en  trouve  cent  fois  plus  dans  Shakef- 
i>  pear ,  car  il  a  cent  fois  plus  de  défauts ,  Se 
»  voilà  la  vraie  fupériorîté  ,  toutes  les  fautes 
j»  poflSbles  Se  une  beauté  qui  me  plaife  d'autant 
m  plus  que  je  m^y  attendrai  moins.  II  efl:  de  Tef- 
M  fence  du  génie  de  ne  rien  enfanter  que  de 
»monilrueux,  il  lui  eft  abfolument  refufé  de 
3»  rien  produire  de  raifonnable ,  &  il  faut  com- 
»  mençer  p^r  renoncer  au  fcns  -  commun 
»  pour  arriver  au  fublimê.   Les  caraAères  les 
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m  plus  in^îllibles  de  la  médiocrité  $  font  la 
»  raifon  9  le  boo-fens  &  le  goût.  Vo$  tragi* 
»  ques  ont  toutes  ce$  qualités  daas  qn  degré 
9  éminent  ;  comnieot  voulez* vous  qu'ils  aient 
m  du  génie  f  J'eftime  votre  théâtre  ,  mais  j'ad* 
MT  mire  celui  de  Shakefpear  ».  On  pourrait  peut- 
erre  rire  au  nez  d'un  pareil  Légiflateur  |  &  on 
Texhorterait  à  ne  vivre  &  à  ne  converfer  qu'a* 
vec  des  foux  »  parce  que  ce  n'eft  qu'avec  eu;^ 
qu'il  trouvera  ces  éclairs  qui  lui  paraijQfent  û 
beaux  dans  les  ténèbres  du  délire. 

Mais  fi  dans  le  moment  où  nos  chefs-d'oeu- 
vres diamatiques  font  adoptés  par  toutes  l^s 
nations  policées ,  quand  la  gloire  &  le  géniç 
de  nos  maîtres  dans  cet  ari  appartiennent  non 
plus  feulement  à  la  France ,  mais  à  l'Europe 
Se  au  monde  entier  9  on  choiiîflait  cette  épo« 
que  pour  nous  dire  %  n  Vous  çrpyez  avoir  uii  ' 
M  théâtre,  ic  vous  nt^n  avez  pas.  Vous  n'êtes 
3>pas  même  aux  élémens  de  l'art  que  vous 
«  croyez  enfeigner  aux  autres.  Il  a  exifté  il  y 
»  a  deux  cens  ans  chez  un  peuple  qui  ne  coa- 
3)  noiflàit  guéres  alors  que  la  controverfe  &  la 
m  fanile  érudition ,  un  homme  qui  ièul  fans  fe- 
»  cours  &  fans  modèle,  a  créé  le  véritable  art 
»  dramatique  ,  a  préfeaté  la  naturt  vitrgt  que 
«vous  avez  miférablement  défigurée.  Cet 
a»  honmie  v<ius  a  toojoucs  été  jufqu'ici  à-f  eu« 
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9  près  inconnu.  Mais  vous  allez  le  connaître; 
9  Se  alors  vous  ne  pourrez  plus  (apporter  vos 
p  fquélettes  de  tragédies ,  vos  avortons  drama- 
9  tiques;  tout  votre  fyftènie  théâtral  fi  faux, 
V  (î  mefquin ,  fi  froid  ,  fi  chimérique  croulera 
9  de  lui-même.  Lc'thédcrt  d^  Shakefpear  le  heurtera 
9  avtcfa  rudejfe  viâorieufi  ^  6*  il  ttmbefa  comme  un 
9  tfieux  mur  cimenté  dWgik  cède  en  pouffiere  au 
9  boulet  qui  le  frappe  (i)  >a.  A  ce  difcours ,  quel* 
que  accoutumés  que  nous  foyons  depuis  long-- 
tem's  aux  paradoxes  les  plus  inconcevables ,  je 
crois  qu'on  fe  regarderait  d'étonnement ,  & 
qu'on  fe  demanderait  fi  c'eft  démence  ou  char* 
latanifme ,  ou  peut-être  Tun  &  l'autre. 

Ceft  pourtant  ce  qui  a  été  imprimé  de  nos 
jours  le  plus  férieufement  du  monde  dans  plu- 
iieurs  brochures  qui  n'étaient  que  les  échos  des 
tradufteurs  de  Shake(pear.  Ils  ont  en  effet  les 
premiers  configné  dans  leur  préface  les  témoi- 
gnages multipliés  de  leur  admiration  exclufive 
&  raifonnée  pour  le  Poëte  Anglais ,  &  de  leur 
profond  mépris  pour  la  Tragédie  Françaife. 

II  faut  s'attendre  à  tout.  Notre  Théâtre  était 
regardé  de  l'aveu  de  tout  le  monde  comme  le 
titre  de  gloire  nationale  ,  qui  dans  les  arts 
nous  appartenait  plus  particulièrement  que  tout 

i  ■  "■ 

^l)  Journal  dçs  Dame»  4e  AL  Merciex^ 
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autre  »  comme  Iç  genre  où  nous  avions  excel- 
lé, dans  lequel  les  peuples  s'étaient  inftruits 
auprès  de  nous^  &  dont  la  palme  ne  nous  était 
pas  concédée.  Au  milieu  de  ce  .concert  de 
louanges  s'élève  tout-à-coup  la  voix  de  trois 
ou  quatre,  hommes  qui  donnent  un  démenti 
formel  à  la  Prance  &  à  l'Europe  entière.  Ces 
nouveaux  prophètes  qui  prétendent  bien  Fêcre 
dans  leur  pays  ,  ce  font  les  traduâeurs  de 
Shakeipear  ,  M.  Mercier  &  M.  le  Chevalier 
de  Butlidge ,  Irlandais ,  qui  s'eft  fait  un  devoir 
^  patriotique  d'abattre  la  fcène  Françaife ,  &  d'é- 
lever  fur  fes  débris  les  tréteaux  de  Shakef- 
pear. 

Peut-être  feroit-on  porté  à  croire  qu'une  pa- 
reille doftrine  n'eft  pas  contagieufe  ,  &  ne 
vaut  pas  même  la  peine  qu'on  s'en  occupe.  Je 
crois  bien  en  effet  qu'elle  ne  nous  fubjuguera 
pas  cntiérçment ,  &  que  malgré  les  oracles  du 
Journal  des  Dames  ,  la  Tempête  &  U  More  de 
Vtnife  ne  remplaceront  pas  fur  notre  théâtre 
Athalie  &  Zaïre.  Mais  û  l'on  fe  perfuadait  que 
ce  nouveau  code  d'extravagance  ne  peut  pas 
trouver  de  partifans  ,  on  fe  tromperait.  La 
multitude  de  ceux  qui  écrivent  ou  qui  veulent 
écrire  eft  aujourd'hui  fi  nombreufe ,  le  défef- 
poir  de  l'amour-propre  humilié  par  Timpuif- 
faoce  de  percer  la  foule  a  tellei^enc  befoia 
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de  confolacioDs  de  de  reflburçes,  ceux  qm  tm 
font  rien  Se  qui  le  Tentent^  ont  tant  d^envie  do 
fe  le  cacher  à  eux-mêmes  &  aux  autres  »  la  mé- 
diocrité eft.fi  naturellement  portée  à  haïr  »  à 
lepoufTer  tout  ce  qu'on  admire  Se  tout  ce  qui 
avertit  de  la  méprifer»  que  dans  cette  fermen- 
tation générale  de  tant  d'efprits  Êiux  de  de 
tètes  exaltées  qui  s*agicent  en  tous  fens  pour 
attirer  un  moment  l'attention  ^  il  n'efl  pas  pof* 
fible  qu'on  n'accueille  pas  avec  quelque  faveur 
ces  Légiflateurs  complaifans,  qui  .prenant  un 
paru  extrême,  viennent  tout  à  coup  les  déli- 
vrer à  la  fois  &  des  règles  du  bon  fens  qui 
les  condamnent  &  des  modèles  qui  les  affligent^ 
êc  faire  difparaitre  enfin  ces  principes  qui  conit 
taraient  toutes  leurs  fautes  ,  Se  ces  grands  ob- 
jets de  comparaifon  qui  leur  montraient  legc 

néant. 

Cependant  ù  la  féduftion  n'entraînait  que  ce 
peuple  de  mauvais  écrivains  qui  par  eux-mêm^ 
ne  vaudraient  pas  mieux,  ce  ne  ferait  pas 
trop  la  peine  de  combattre  ni  ces  reikurar- 
teurs  de  la  barbarie  qui  confpirent  contre  les 
beaux  arts  ^  ni  les  barbares  intérefles  à  être 
leurs  complices.  Mais  l'attrait  de  la  nouveaui:é 
cft  fi  puiffant  fur  les  jeunes  tcteis ,  la  maladie 
du  paradoxe  les  gagne  fi  aifémeat,un  air  de 
confiance  I  un  ton  d'entboufia&oe  leur  ca  w-: 
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pore  ayec  tant  de  facilité ,  on  a  vu  des  abfur- 
dicés  fi  étranges  accréditées  pendant  quelque 
tems ,  qu'il  ne  faut  pas  regarder  comme  un 
travail  inutile  de  faire  voir  la  vérité  à  ceux  qui 
s'égaraient  de  bonne  foi  y  ni  d'arrêter  les  mat* 
très  d'erreur  par  le  ridicule.  Ce  ridicule  n'eft 
pas  ici  une  arme  bien  raffinée  ;  il  fuffit  de  ci« 
cer.  Ce  travail  même  eft  très^divertiflant ,  & 
c'eft ,  fur-tout ,  cette  dernière  raifon  qui  a  dé« 
terminé  à  l'entreprendre. 

Voyons  donc  d'abord  quelle  idée  l'on  nous 
donne  en  général  de  Shakefpear  ;  &  enfuite 
nous  nous  amuiêrons  à  confidérer  les  clufs- 
£œuvre  qu'on  propofe  à  notre  admiration.  Ce 
mot  de  chrfs^iauure  n'eft  point  ici  une  plai« 
fanterie.  C'eft  le  terme  dont  les  Traduâeurs 
fe  fervent  à  tout  moment  en  parlant  des  pièces 
du  grand  homme.  Ils  n'en  employent  jamais 
d'autre.  Shakefpear  eft  toujours  défigné  par  le 
titre  de  grtf ni  Aoirnne  ,  Se  fes  ouvrages  par  celui 
de  chefs- £ciuprei  &  ne  vous  imaginez  point 
qu'il  y  ait  quelque  reftridion.  Qu9Xid  nous 
difons  les  chefs •iPœiMre  de  Corneille,  de  Ra* 
cine ,  de  Voltaire ,  cela  (ignifie  leurs  plus  beaux 
ouvrages*  Il  n'en  eft  pas  de  même  de  Sha« 
kefpear.  Une  pièce  de  ce  grvnd  homme  ou  un 
€hef^£autrey  cela  eft  fynonime.  Il  en  a  fait 
tiente-fix  ^  &  ce  ibnt  trente-fix  chefs  ^à^ œuvre. 
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Ecoutons  les  Tradadeurs  dans  la  vie  de  Sha- 
kefpear  ,  &  dans  ce  qu'ils  appellent  le  Dificm 
dapréjaces.  On  deânandera  ce  que  c'eft  que  le 
Vifcnurs  des  préfaces.  C'eft  un  dîfcours  extrait  des 
diflcrences  préfeces  placées  à  la  tête  des  édi- 
tions Anglaifes  de  Shakefpear ,  &  commentées, 
arrangées ,  augmentée*  par  les  Traduaeurs.  Oa 
dira  que  cette  expreffion,  Difiours  da  préfaces  ^ 
n'en  éft  pas  plus  françaife.  Mais  il  ne  faut  pas 
y  regarder  de  fi  près  avec  des  Légiflateurs  qui 
créent  la  langue  comme  tout  le  relie.  Nous  en 
verrons  bien  d'autres. 

»  Ce  fut  alors  que  parut  Shakefpear,  &.  que 
»  par  un  vrai  miracle ,  Tart  de  Plante  &  de  So^ 
»  phocle  éteint  depuis  deux  mille  ans ,  fût  ref- 
»  fufcité  à  Londres  ,  ou  plutôt  créé  par  lui , 
»  qu'il  reçut  l'empreinte  de  fon  génie ,  &  qu'il 
•  mérita  d'être  nommé  Vjirt  de  Shakefpear, 
»  aufli  -  bien  que  celui  de  Sophocle.  Créateur 
9^  de  ce  genre  nouveau ,  il  fentit  qu'il  avait  le 
»  droit  d'agir  en  maître ,  &  rejctta  toutes  les 
»loix  qui  ne  s'accordaient  pas  avec  fes  gran* 
»  des  vues  &  fes  vaftes  plans.  Peintre  de  l'huf 
»  manité ,  il  embrafla  tout  le  genre-humain.  Il 
»  vit  que  les  dernières  clafles  de  la  fociété  pou.. 
»  vaient ,  aufli-bien  que  les  plus  élevées ,  lui 
»  fournir  une  foule  de  perfonnages  intéreflans,.^ 
»A  la  vue  d  un  pareil  frod^c  j  on  ferait  tenté 


»  de  croire  qu'un  démon  famlierj  plus  merveil* 
»  leux  encore  que  celui  de  Socrate ,  pût  feul 
»  révéler  à  un  jeune-homme  fans  expérience , 
»  prefque  fans  éducation ,  ce  grand  fecrct  de  Pan 
»  dramatique ,  inconnu  alors  dans  tout  l'univers, 
»  &  que  des  nations  entières  cherchaient  aveu* 

•  glément  depuis  longtems.  Vu  de  Shaktfpear, 

»  Shakefpear  plaît  &  plaira  toujours  ,  parce 
»  quil  l'emporte  fur  tous  les  écfwains  comme  peintre 
»dela  vérité  6*  de  la  nature.  Il  plaît  par  la  magni* 
^ficmce^  la  fraîcheur  ^U  fécondité  de  fa  poéfie, 
»  qui  n^efi  point  un  art ,  mais  comme  les  prophé^ 
»  ties  du  Sybilks  ^  femble  une  véritable  infpira^ 
»  tion.  Il  plaît  parce  qu'il  oflFre  à  fes  lefteurs 
»  un  miroir  fidèle  de  la  vie  &  des  moeurs ,  des 
»  tableaux  vrais  de  Thomme  dans  tous  les  états 
»  dans  tous  les  mouvemens  &  toutes  les  fitua- 
»  lions  de  fon  ame.  Il  plaît  parce  qu'il  à  réuni 
»  les  deux  facultés  les  plus  rares  deVinvemion ,  Se  les 

•  deux  fources  principales  de  l'intérêt  dramati- 
»  que ,  celle  de  former  les  caraâères ,  &  celle 
»  dUmUer  au  naturel  les  paffions  &  leur  lan- 
»gage.  Ses  caraftères  font  le  produit  de  Vhuma^ 
^nité.  telle  qu'elle  fe  préfente  dans  tous  les 
»  heux. .  •  C'eft  le  choix  exaft  &  fidèle  de  ce  qià 
M>fe  du  de  plus  à  propos  dans  les  fituacions  &  les 
»  événemens  ordinaires  de  la  vie, . .  Là  comme. 
»»  fur  la  fcène  de  monde,  on  ne  trouvé  partout 
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».qae  des  hommes  qui  tous  expriment  les  fett- 
9  timens  de  leur  ame  dans  un  langage  humain.,* 
m  Us  homma  de  touta  la  nations  com/Umunt  qu'd 
m  tftft  peint  de  piéea  qui  fajjent  plus  £effit  &  âPil- 
»  Uijian  à  U  rcpréfauation  que  lesjitnnu  ,  &  que 
9  dans  lejilence  mimt  du  cabinet  leur  leBwrt  infpire 
»  plus  Himérit  ^plus  JPémodon  que  ctUe  £  aucun  au* 
mtre  Poète...  Shakefpear  a  des  défauts  {ans 
9  doute  qu^on  ne  peut  fauver  des  arrêts  de  la 
p  critique  ;  mais  il  n^a  beioin  d'autre  indulgen* 
»  ce  que  de  celle  qu^on  dok  à  tous  la  chefs-é^ œuvre 
9  de  Phomme. . .  L'art  dramatique  reçut  de  fon 
•  génie  toute  Vénergie,  tout  le  charme^  tout  Vintérii 
3»  dont  il  efl  fufceptible.  •  •  Il  eft  encore  le  vrai 
9 modèle  du  ftyle  tragique.. .  Shakefpear  a  pro» 
9portionné  le  ftyle  à  la  grandeur  dufujet  «  à  la  force 
9  de  lajîtuation^  à  la  qualité  daperfinnâges.  •  •  On 
9  peut  recueillir  des  écrits  de  Shakefpear  unfyfti* 
9  me  complet  defagejfe  JPéconomique  &  civUe.  Dijcours 
9  des  Préfaça. 

Manque  t  il  quelque  chofe  à  ce  panégyrique  i 
Voilà  comme  il  convient  de  louer.  Le  miraclef 
h  prodige  !  le  démon  familier  !  Taflemblage  de 
toutes  les  perfeftions  !  que  ce  ton  eft  noble  6e 
impofant  !  ce  ferait  bien  dommage  qu'en  ap* 
pliquant  ces  témoignages  aux  citadons ,  il  ne 
reftât  qu^une  harangue  de  charlatan  faite  pour 
exalter  le  bïume  à  deux  fol&  Il  Êiut  pourtant 
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en  courir  le  rifquc ,  &  malgré  tout  le  refpea 
qu'on  doit  au  Difcours  da  Préfaça ,  voir  fi  Ton 
n*a  pas  voulu  fe  mocquer  de  nous.  Commen- 
çons par  la  Temphe.  Elle  eft  moins  conmie 
<\u'Othcllo  Se  Juks  Céfar  »  dont  nous  parlerons 
après.  »  La  Tempête ,  au  jugement  des  Anglais , 
»  eft  une  des  plus  brillama  produQions  de  Cimagina'^ 
»  lion  de  leur  Poète  ^  &  de  ce  génie  étonnant  qui  » 
V  ^  P^"^  ^^^  ^^^^  *  emrénait  à  fa  fuite  la  nature 

»  au-delà  de  fa  limita,  fans  trop  perdre  dt  vue  cella 
m  delà  raifon. 

Les  Traduâeurs  ajoutent  quMl  rCeJl  pas  im^ 
poffible  (pCon  ejfaye  quelque  jour  de  la  jouer  en  France. 
Hatons-nous  de  jouir  par  avance  ^  &  voyons 
les  richefles  qu'on  nous  propofe. 

La  fcène  eft  d'abord  en  pleine  mer,  Âlonzo ,  LaTem- 
Roi  de  Naples,  Ferdinand  fon  fils  ,  Sébaftien  ^^^^ 
fon  frère,  Antonio ,  ufiirpateur  du  Duché  de 
Milan,  Gonzale,  vieux  Miniftre,  &  toute  la 
Cour  font  fur  un  vaiflfeau  battu  par  Forage.  ' 
On  les  entend  dialoguer ,  malgré  le  bruit  des 
vagues ,  &  les  courtifans  fe  difputent  avec  les 
matelots.  Gonzale ,  qui  eft  l'homme  fage  de 
la  pièce ,  dit  en  regardant  le  Bofman  ou  le 
chef  des  matelots.  »  Je  ne  vois  rien  en  lui 
•  qui  promette  le  naufi-age.  Tout  un  gibet  eft 
••  emprebt  fur  fa  phyfiononie.  Bon  deftin ,  ne 
^  change  rien  à  ùl  iênteoce,  Fais- nous  un  câbla 
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»  de  la  corde  que  tu  lui  files  :  car  les  nôtres 
9»  Dous  font  de  peu  de  fecours.  S'il  n'eft  pas  né 
3>  pour  le  gibet ,  notre  fort  eft  à  plaindre.  •  •  • 
9  Lui  noyé  !  Oh  I  je  réponds  de  fa  vie ,  notre 
t»  vaifleau  fût-il  plus  mince  qu'une  feuUle  d'ar- 
»  bre ,  &  auffi  fragile  que  la  vertu  d'une  fille 
»  enivrée  d'amour.  •  *  Que  je  donnerais  de  boa 
»  cœur  en  ce  moment  mille  lieues  de  mer  pour 
»  un  arpent  de  terre  aride  ,  jonc  »  friche  ou 

•  fougère  ,  n'ipporte«  Les  décrets  d'en  haut 
a»  foient  remplis.  Mais  j'aurais  bien  voulu  mou* 

•  rir  dans  un  lit  plus  fec*  » 

Tel  eft  le  dialogue  qui  fe  mêle  aux  cris.de  la 
manœuvre ,  aux  blafphèmes ,  aux  juremens  & 
aux  prières  des  matelots ,  pendant  que  le  v^f- 
feau  s'abyme.  Le  Leâeur  voudra  bien  fe  fou- 
vcnir  en  lifant  cette  fccne ,  &  toutes  celles  que 
nous  allons  rapporter,  que  c*«/î,  comme  on  Ta 
vu  ci-  deffus ,  U  choix  txaS  ùrfiièU  de  ce  qui  fe  dit 
de  plus  à  propos  dans  lesfmatiom  &•  Us  ét/énemens 
ordinaires  de  la  vie^  &  juger,  d'après  cette  défi* 
nicion ,  du  dialogue  de  Shakefpean 

La  fcène  change  &  repréfente  une  ifle.  Ua 
magicien  .fort  d'une  grotte,  une  baguette  à  la 
main,&fuivi  d'une  jeune  fille.  Ce  magicien  eft 
Profpéro,  ancien  Duc  de  Milan ,  dépouillé  par 
Antonio  qui  le  croit  mort.  C'eft  lui  qui  a  excité 
cçtte  tempête  par  la  fof  ce  de  fon  art.  Il  raconta 

à  fa 
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à  fa  fille  Miranda  qu'entièrement  occupé  de 
Tétude  des  fciences  oculces,  &  abandonnant  à 
fon  frère  le  foin  du.  gouvernement ,  il  lui  a 
laiffé  le  temps  &  les  moyens  de  former  une  confv 
piration  contre  lui  j  que  ce  frère  perfide ,  cet 
Antonio,  par  le  fecours  du  Roi  de  Naples ,  dont 
il  s'eft  reconnu  le  vaflal,  TachafledeMilan, 
&  Ta  expofé  dans  une  barque  avec  fa  fille  Mi* 
randa,  alors  au  berceau,  à  la  merci  des  vents 
&  des  flots ,  qui  Font  jette  dans  cette  ifle  inha* 
bitée ,  entre  la  Sgifle  &  Tltalie.  On  dira  que  ce 
n'eft  pas  trop  la  peine  d'être  forcier  pour  être 
traité  ainfi.  Mais  Profpéro ,  comme  on  le  verra, 
a  bien  regagné  le  temps  perdu.  Il  s'eft  occupé 
dans  fa  grotte  à  lire  fes  livres  que  par  bonheur  oh 
lui  a  laifles ,  &  fe  trouve  en  état  de  prendre  fa 
revanche.  Cette  tempête  eft  un  jeu  de  fon  art. 
Perfonne  n'a  péri.  Us  font  tous  abordés  dans 
l'ifle,  &  fes  livres  lui  apprennent  qu'une  étoile 
propice  domine  à  fon  Zénith.  Sa  fille  a  été  d'a- 
bord un  peu  eflfrayée  de  la  tempête.  Il  iëmble , 
dit-elle  fort  à  propos ,  que  ce  ciel  noir  vtrftrait 
un  déluge  de  fouffre  enflammé^  fi  la  mer  montant 
jufqu^au  front  du  firmament  n^ allait  noyer  fes  feux. 
Profpéro  la  raffure  &  l'endort.  On  s'imagine 
bien  qu'un  homme  tel  que  Profpéro  ne- peut 
être  fervi  que  par  des  Génies.  Il  en  appelle  un, 
Ariel.  Il  entre^  paré  ffun  bêtement  léger  ^  frais ^ 
Tome  I,  Z 


3/4  ^^    Shakbspear* 

coupé  far  une  cotdatr  de  ciel.  Sa  phyjionomie  ref- 
pire  la  vivacité  Êr  CintelUgence  milées  £un  air  mutin 
qui  forme  une  nuance  defon  caraSere.  Profpéro  s^in- 
forme  s'il  a  fidèlement  exécuté  la  tempice  qui  lui  a 
été  commandée.  Ariel  en  fait  la  defcriptioa  : 
»  Moins  rapides  font  les  éclairs  que  Jupittr 
n  lance  avant  les  terribles  éclats  de  Ton  ton- 
»  nerre;  Tindant  eft  moins  fugitif.  On  eût  dit 
)9  que  tous  ces  tourbillons  embrafés  de  fouffre 
»  pétillant  afliégeaint  Icpuiffant  Neptunt^  boule* 
9  verdaient ,  agitaient  de  terreur  les  vagues  me- 
3»  naçantes.  Oui,  le  redoutable  trident  a  tremblé 
9  dans  les  mains  du  Dieu. 

On  fent  qu'il  n^  a  rien  de  plus  à  propos  que 
JupUer  &  Neptune  avec  Tefprit  Artd,  &  les 
vagues  agitées  de  terreur,  Ceft  là  la  magnificence 
de  Shakefpear. 

Ariel  continue  fon  récit*  »  Pas  une  ame  qui 
»  tfait  reffenti  la  fièvre  de  la  peur,...  Pas  un 
»  atome  n'a  péri.  Pas  une  tache  fur  leurs  vête- 
»  mens  qui  les  foutenaient  fur  Tonde ,  &  qui 
9  font  plus  frais  qv^auparavam.  Enfuite  fidèle  à 
»  tes  ordres ,  je  les  ai  difperfés  par  troupes 
9>  dans  rifle  :  j'ai  mis  à  terre  le  fils  du  Roi 
9  féparément  des  autres.  Je  Fai  laiflé  feul  avec 
»  fes  penfées,  rafraîchiffant  Vair  du  fouffle  de  fes 
yyfoupîrs  y  ajjîs  ainfi  Us  bras  croifés.  Il  eft  en  fureté 
9  le  vaiûeau  du  Roi ,  dans  un  havre ,  dans  cette 
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»  baye  profonde  où  tu  m'appellas  une  fois  à 
»  minuit  pour  t'aUer  recueillir  de  la  rofée  Jur  les 
M  Bermudes. 

Ce  petit  voyage  eft  affez  joli,^Aufli  Ariel 
fe  plaint  de  la  fatigue  que  lui  donne  Profpéro. 
Mais  celui  ci  lui  reproche  fon  ingratitude,  & 
rappelle  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  TEfprit.  Ariel 
était  autrefois  dans  cette  même  ifle  l'efclave 
d'une  forciére  nommée  Sycorax ,  qui  pour  le 
punir  de  lui  avoir  défobéi ,  Tenferma  dans 
le  tronc  d'un  pin  éclaté  ,  où  il  refta  douze 
ans.  Syoorax  mourut  ,  toute  forciére  qu'elle 
était.  Mais  la  force  de  fon  charme  fubûftait  en^ 
cote  après  fa  mort ,  &  il  y  a  toute  apparence  que 
le  pauvre  Ariel  ferait  encore  dans  fa  prifon  ,  fi 
Profpero  n'avait  eu  l'habileté  de  l'en  délivrer. 
Il  était  bien  jufte  qu'en  rcconnoifTance  TEfprit 
s'attachât  à  fon  fervice  &  fût  fournis  à  fes 
ordres.  Si  tu  murmures  encore  ,  dit  le  magi« 
cien ,  je  fendrai  un  chine.  Je  te  chei/illerai  dans  fes 
noueufes  tntraiUes^  Êr  t'y  laifferai  crier  dou^e  autres 
hyvers.  Ariel  lui  demande  pardon.  Se  )ure 
qu'il  fera /on  fmnce  dUEfprity  de  bonne  gracè.  A 
cette  condition,Profpéro  luipromçt  de  Taffran- 
chir  dans  deux  jours.  Il  eft  probable  que  cet 
efprit  fi  docile  était  le  démon  familier  plus  mer^ 
yeilUux  qut  celui  de  Socrate^  qui  révéla  un  beaiï 
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madn  à  Shakefpear  legrandfecret  de  Van  drama-i 

tique. 

Profpcro  réveille  fa  fille ,  &  lui  die  ;  allons 
voir  Calibàn  mon  efclave  ,  qui  jamais  ne  nous  fit 
une  réponfe  obligeante*  Il  femble  qu'il  n'y  aie 
rien  de  bien  preflfé  à  aller  voir  cec  efclave 
fi  peu  obligeant.  Mais  un  homme  tel  que  Sha- 
kefpear ne  faic  rien  fans  raifon  ,  &  furemenc  il 
y  en  a  une  pour  aller  voir  ce  Caliban ,  ne 
fut-ce  que  pour  nous  faire  connaître  une 
créature  très-curieufe.  Cependant  il  fe  trouvé 
qu^en  eflPet  c'eft  Caliban  qui  vient.  On  Tap* 
pelle»  il  répond  de  l'intérieur  de  la  grotte,  & 
parait  enfin.  Voici  fon  portrait.  »  Il  entre 
3>  lentement  &  péfammeut  ,  les  yeux  tournés 
9  vers  la  terre.  Sa  taille  eft  au-defius  de  la 
9  nature  humaine  ;  fon  vifage  hideux.  Ses 
9  cheveux  heriffés  pendent  fur  fon  front.  Ses 
•  membres  grofljers  font  couverts  de  peaux 
9  d'animaux  flottantes.  Dans  tous  fes  moq- 
m  vemens  éclatent  le  dépit  &  la  rage.  Il  mu- 
9  git  plutôt  qu'il  ne  parle.  » 

On  veut  favoir  quel  eft  ce  rare  animal.  C'eft 
le  fils  de  Sycorax  &  d'un  Démon  incube.  II 
prétend  bien  être  roi  de  l'ifle  ,  comme  héri- 
tier de  fa  mère ,  à  qui  apparemment  elle  ap- 
partenait de  droit  divin  ;  mais  Profpéro  s  en  eft 
emparé  par  le  droit  duplus  fort  ^  &  il  ré^ne 
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for  les  buUTons   &  les  marais  ;  car  il  n'y  a 
d'autre  habitant  dans  Tifle  que    ce  Caliban 
dont  il  a  fait  fon  valet  de  charge ,  celui  qui 
fait  le  travail  de  la  maifon.  On  peut    être 
furpris  qu'un  homme  fervi  par  des  Génies  tels 
qu'Ariel ,  fe  charge  d'une  auffi  hideufe  cfpèce 
que  ce  Caliban,  Mais  c'eft  par  un   motif  de 
bonté ,  &  pour  lui  donner  une  bonne  éduca- 
tion. L'élève  a  fi  bien  profité ,  qu'il  a  com- 
mencé par  vouloir  violer  la  fille  de  fon  maî- 
tre ,  chofe  affuremerft  bien  excufable;  car  enfin 
il  n'y  en  avait  pas  d'autre,  Auffi  Miranda  dit- 
elle  à  fon  père  :  ctft  un  méchant  ^  Seigneur ,  jt 
fCaime  pas  à  Vent/ifager.  Son  père  lui  répond  : 
mais  tout  méchant  qu?il  ejl^  nous  ne  pouvons  nous 
enpajfer.  Cejl  M  qui  attife  notre  feu:  ^  qui  fournit 
notre  bâcher.  Il  nous  rend  àesfervices  utiles.  Auffi 
ne  l'a  t-il  appelle  que  pour  lui  faire  ramafles 
de  la  ramée.  Il  n'y  a  rien  à  répondre  à  de  fi 
bonnes  raifons ,  &  dût  Miranda  être  encore 
expofée  à  quelque  petite  violence  ,  il  faut  bien 
que  quelqu'un  èifie  du  feu  dans  la  grotte ,  pen- 
dant que  TEfprit  va  ramajfer  de  la  rofée  fur  les 
Bermuda.  Pourfuivons.  Tout  va  fort  bien  jut 
qu'ici. 

»  Tombe  fur  vous  deux  le  ferein  le  plus  coth 
»  tagieux ,  tel  que  fur  un  marais  infeft  ma  mère 
B^n  amaffii  jamais  avec  la  plume  d'un  hiboa 
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»  Que  le  fouffle  du  vent  d'Aval  vous  péntee 

»  &  vous  defleche  tput  le  corps.  • 

Tel  eft  le  falut  peu  ofc%eflifr^  avec  lequel  Ca- 
lîban  aborde  Tes  maîtres.  On  voit  que  TAuteut 
foucient  le  caraâère  qu^il  a  aoooncé.  On  con- 
çoit que  s'il  s'y  eft  pris  de  ce  ftyle ,  quand  il 
a  voulu  violer  Miranda ,  il  n^eft  pas  étonnant 
qu'il  n'ait  pas  réufli. 

»  Oh  !  pour  ce  fbuhait  compte  que  cette  nuit 
»  la  crampe  aiguë  ira  s'attacher  à  toi.  Tu  iên- 
9i>  tiras  tes  flancs  dardés  de  pointes  déchirantes 
»  qui  couperont  ton  haleine  oppreflee*  Déjà 
»  les  porcs- épies  s'exercent  pour  mieux  s'*éver- 
»  tuer  fur  tes  membres  ,  tant  que  dureront  les 
m  heures  de  cette  longue  nuit.  Je  veux  que  tes 
»  playes  fe  touchent  prelTées  comme  les  cellu« 
»  les  d'une  ruche  y  &  chaque  dard  fera  plus  pi- 
a»  quant  que  l'aiguillon  de  l'abeille. 

C  A  L  I  B  A  N. 

»....#  Que  tous  les  maléfices  de  Sycorax 
•»  fondent  fur  vous ,  chàuve-fouris ,  crapauds^ 
a»fefpens«  •  •  • 

Frospero. 

»  ....  Tu  regimbes ,  ame  infernale  î.j'appcl- 
9  lerai  pour  te  tourmenter  la  goûte  du  vieil 
m  âge.  Je  remplirai  te^  o$  de  douleurs,  h  t« 
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»  ferai  pouffer  de  fi  afireux  hurlemens  que  les 
•  ours  mêmes  frîffooneront  de  les  entendre. 

Caliban  s'en  va  rorcille  baffe.  Ferdinand 
parait  entraîné  par  une  mufique  célelle  que  fait 
entendre  Tinvifible  Ariel  qui  joue  du  Luth. 
D'un  autre  côté  Profpero  fe  fait  voir  fur  la 
pointe  d'un  rocher ,  tenant  par  la  main  fa  fille 
Miranda.  Ferdinand,  ne  manque  pas  de  la  pren- 
dre pour  la  Divinité  qu'annonçait  ]a  mufique 
qu'il  a  entendue.  Il  fe  fait  connaître ,  Se  ra- 
conte le  naufirage  de  fon  père,  qu'il  croit  mort. 
£n  conséquence  il  eft  Roî  de  Naples ,  &  dit  à 
Miranda.  »  O  fi  vous  êtes  une  vierge  y  Se  que 
»  vous  n'ayez  pas  encore  aliéné  votre  foi ,  je 
»  veux  vous  faire  Reine  de  Naples  s.  On  com«« 
prend  bien  que  Miranda  le  trouve  beaucoup 
plus  aimable  que  Caliban.  Ceji  le  troifième  homme 
que  paie  vu  en  ma  vu  ^  dit-elle  naïvement ,  c*tfi 
le  premier  poux  qui  faie  foupiré.  Profpero  qui  a 
cru  avoir  befoin  de  tous  les  moyens  de  fon 
art  pour  leur  infpirer  une  paffion  mutuelle ,  eft 
enchanté  de  voir  qu'ils  aillent  ainfi  audevanc 
de  fes  vœux.  Mais  en  homme  prudent  il  fe  die 
à  lui-même.  »>  Il  faut  que  je  ralentiffe  la  fou- 
3»  gue  de  ce  penchant  fubit ,  de  peur  que  trop 
»  de  facilité  dans  la  conquête ,  n'en  cavale  trop 
»le  prix»».  11  feint  de  prendre  le  Prince  pour 
un impolleur 9  quieft  venu  dans  l'ifle pour  s ea 

Z  4 
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emparer.  Miranda  a  beau  s'intérefTer  pour  Im: 
Il  le  condacnpe  à  Pefclavage.  3d  Ne  me  parlez 
9  pas  pour  lui.  Ceft  un  traître.  Viens.  Je  veux 
9  que  les  fers  courbent  Se  joignent  à  tes  pieds 
9  ta  tête.  L^eau  de  la  mer  fera  ton  breuvage  ^  Se 
9  ta  nourriture  Therbe  des  niifleaux ,  les  raci* 
9  nés  defféchées ,  &  Técorce  où  germe  le  gland», 
Ferdinand  veut  mettre  Tépée  à  la  main.  Mais 
Profpero  enchaîne  tous  fes  mouverïiens  par  le 
pouvoir  de  la  baguette  magique.  Le  Prince  fe 
foumet ,  &  fe  trouve  encore  trop  heureux  ^7? 
feukment  une  fois  chaque  jour  il  pouvait  au  travers 
de  fa  prifon  voir  cette  jeune JiUe^  Que  la  liberté  règne 
dans  toutes  les  autres  régions  de  la  terre ^  (dit-il) 
Vefpace  de  cette  prifon  efl  ajfei  vafte  pour  mes  dejîrs. 
iMiranda  Taffure  que  fôn  père  n^eft  pas  fi  mé- 
chant qu'il  veut  le  paraître.  Âinfî  finit  le  pre- 
mier Ââe. 

Dans  une  autre  partie  de  Tifle ,  le  Roi  Alonzo 
avec  ceux  de  fa  fuite ,  fe  reproche  d'avoir  fait 
ce  malheureux  voyage  d'Afrique  pour  y  ma- 
rier fa  fille  ;  voyage  dont  le  retour  a  été  fi 
funefle.  11  croit  fon  fils  mort.  Sébaflien  fon 
frère  ,  lui  dit  que  c'ed  fa  faute.  Pourquoi 
s'eft-il  obftiné  à  ce  mariage  ?  »  Naples  &  Mi* 
9»lan  auront  gagné  à  cette  belle  expédition 
M  plus  de  veuves  que  nous  ne  ramenons  d'hom^ 
p>  mes  pour  les  confoler  9...^ 
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G  O  K  Z  A  L  H. 

»  Seigneur ,  fi  j'étais  chargé  du  foin  de  dér 
li  £richer  cette  ifle.  •  •  • 

Antonio. 

9>  Ce  ferait  une  ifle  bien  cultivée.  Il  y  fér 
^  merait  de  Tyyraie* 

Sébastien. 

V  Avec  des  halliers  Se  des  ronces.    * 

G  o  N  z  A  L  B. 

«  Et  fi  )'en  étais  le  Roi ,  favez-vous  ce  que  je 
»  ferais  ? 

SiBASTiBN. 

»  Jamais  on  n^y  yerrait,le  Roi  pris  de  vin  Êiute 
i»  vignes, 

SâSAST  IBN« 

»  Dieu  conferve  fa  Majeflé  ! 

Antonio; 
'fdLong  régne  à  Gonzale  ! 

G  o  N  z  A  L  b: 

»  Ce  que  f  ai  dît  n^était  que  pour  animer  ces 
n  deux  nobles  cavaliers ,  qui  ont  Toreille  fi 
»  chatouilleufe  6c  les  fibres  fi  fenfibles.  Tou« 
'•>  jours  le$  mêmes.  Un  rien  les  égayé  &  les  ùit 
?>rire. 
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Antonio  confiianmatt. 

»  Ceft  de  vous  que  nous  avons  tu 

GoNZALE ,  wtc  gayeté  &  ironie. 

»  De  moi  !  &  je  ne  fuis  rien  auprès  de  vous  en 
9  fait  de  faillies  &  d'épigrammes*  Allons  ^  cott- 
9  tinuez  de  rire  fur  des  riens. 

Antonio. 

9  Quel  cotfp  terrible  il  nous  a  porté  là  ! 

SiBASTIEN* 

9  Nous  foflunes  heureux  qu'il  ait  gllffé  à  coté. 

G  O  N  Z  A  L  B. 

»Oh!  vouç  êtes  des  hommes  d*une  trempe 
•  impénétrable.  Vous  feriez  capables  d'aller  at- 
9  taquer  la  lune ,  &  de  la  précipiter  de  fa  fphère^ 
9  B  elle  s'avifait  de  s'y  montrer  cinq  femaines 
9  fans  varier  fa  forme ,  âcc. 

N'oublions  pas  que  Shakcfp^ar  fait proporrion- 
mrfonjlylc  à  la  foret  desjîtuations  Çf  àla  qualité 
des  perfonnages  ^  comme  on  vient  de  le  voir. 

Ils  s'endorment  tous  &  tombent  fur  l'herbe  , 
par  un  efiBet  des  enohantemens  de  Profpero  »  à 
l'exception  de  Sébaftien  &  d'Antonio.  Ce  der*^ 
nier  eft  un  fcélérat  qui  a  ufiirpé ,  comme  on  l'a 
déjà  dit ,  le.Duché  de  Milan  fur  fon  ftère.  Il 
uouve  que  Sébaflien  a  une  belle  occaûonpour 
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fe  défaire  du  Roi  de  Naples  fon  firère ,  8c  régner 
à  fa  place.  II  le  lui  fait  entendre  d^abord  »  de 
enfin  le  lui  propofe  clairement.  Voilà  du  moins 
une  apparence  de  Jituanon  dramatique  que 
Ton  voit  éclore  au  milieu  de  toutes  ces  ab* 
furdes  rêveries  fort  au-deflous  de  Barbe  bleue. 
Mais  puifque  nous  avons  une  occafion  de  par- 
ler férieufement,  ce  qui  n'aurait  pas  été  poffi- 
ble  jufqu'id  »  que  d'invraifemblances  encore 
dans  cette  Situation  !  &  combien  de  convenant 
ces  morales  fe  trouvent  bleÛfées  !  pour  couric 
le  rifque  de  propofer  à  un  Pxioce  d'égorger 
fon  frère  endormi ,  affurément  il  faut  Pen  croire 
très-capable 9  oa  Ton  s'expofe  foi-même  au  plus 
éminent  danger.  Or  ce  Sébaftien  a-t-il  donné 
jufqu'ici  le  plus  léger  indice  d'une  ame  accou- 
tumée aux  forfaits  f  Certes  pour  imaginer  un 
.crime  f)  atroce  dans  un  pareil  moment  »  dans 
cet  état  de  confleraatipn.qui  fuit  un  grand 
défaire  ^  dans  la  défolation  d'un  naufrage ,  dans 
Tincertitude  des  moyens  de  liibfifter  au  milieu 
d'une  iQe  déferte ,  dans  la  difficulté  d'en  for- 
tir ,  il  faut  l'habitude  d'une  fçélçrateffe  réflé- 
chie &  profonde.  Je  la  fuppofe  d^ns  Aptonio, 
qui  a  dépouillé  fon  frère,  &  qui  pourtant  nç 
ï'apas  tué.  Mais  quelle  raîfon  ai-je  de  l'attri- 
èuer  à  Sébaftien  ?  Et  cependant  comment 
écoute-t-il  cette  propofition  de  maifacrcr  fon 
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frère  eadormi  ?  Quel  effet  produit  fur  lui  ceit« 

idée  qui  doit  faire  frémir  d'abord  Phomme 

oaême  capable  de  commettre  le  crime  quand 

Tambition  aura  fait  taire  le  remords  ?  II  ne  té- 

moigne  pas  le  moindre  mouvement  de  ûiq>ri/e 

ni  d'horreur.  Il  feint  d'abord  de  ne  pas  enten^ 

dre ,  &  enfuite  il  caifonne  froidement  avec  An* 

tonio.  Et  cet  Antonio  de  quel  ton  i  de  quçl 

ftyle  il  s'ezpiime  !  Ecoutons  cet  étrange  dia- 

logucw 

Antonio. 

»  Nommez-moi  Théritier  préfomptif  deNa- 
>ples. 

SisASTIEN. 

9  ClarîbeL 

Antonio* 

»  Qui!  la  Reine  de  Tunis  :  elle  qui  habite  cent 
mlieacs  pardelà  ks  probabilités  de  ta  riej  qui  ne 
»peut  jamais  avoir  de  Naples  aucune  nou- 
•  velle  (i) ,  à  moins  que  lefoUil  nefe  charge  du 
m  mejfage.  Le  char  de  la  lune  efi  trop  lent  dans  Jet 

(i)  On  ne  s*arrctc  pas  au  mariage  d'une  Princeffe  de 
Naples  avec  un  Mahométan  de  Tunis ,  à  cette  préten- 
due diftance  de  Naples  à  Tunis,  quoiqu'on  puiflc  aller 
d'Italie  en  Afrique  en  trois  jours.  Shakefpear  croyait 
apparemment  que  les  côtes  d'Afrique  étaient  aiibout  dià 
monde. 
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>  courfe.  Oui ,  l'enfant  né  au  jour  d*un  événe- 
»  ment ,  avant  que  le  bruit  en  parvienne  (i)  juf 
9  qu'à  elle ,  aurm  le  menton  bruni  par  la  tqifon  de 
»  Vâge  nr'd. 

Sébastien. 

»  Entre  ces  deux  régions  il  y  a  quelque  dif- 
t»  tance  en  effet. 

Antonio. 

»  Une  telle  diftance  que  chaque  coudée^ 
9  chaque  i/aque  fimble  s  élever  &•  J^re  .-  Corn-- 
n ment  cette  Claribel  nous  franchira -t-elle  ja- 
a»  mais  pour  retourner  à  Naples  f  ...  Quel  fom- 
»  meil  que  celui-ci  pour  votre  élévation  !  me 
F  comprenez  vous  f 

Sébastien. 

»  Je  croîs  vous  comprendre. 

Antonio; 

»Et  comment  la  joye  de  votre  cœur  ac* 
m  cuciUc-t-elle  cette  bonne  fortune  ? 

Sébastien. 

»  Je  me  rappelle  que  vous  avez  jadis  fup- 
»i  planté  votre  firere  Profpéro, 

(i)  11  feudrait  parvînt.  On  n'examine  pas  ici  les 
iblécifme^  &  les  barbarifmes  de  la  vcrfion^  il  y  aurait 
nop  kisiixe  »  8c  on  y  rcvicodrai    . 
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Antonio. 

»  Ouï ,  Se  Toyez  depuis  comme  ce  man- 
m  teau  me  fied  bien.  Il  a  bien  plus  de  grâce 
«fur  moi  qu^auparavant •  •  • . 

Sébastien. 

m  Mais  votre  confcience. 

Antonio, 

3>Bon!  la  confcience!  &  ou  cela  gttil?  Si 
»  c^était  une  tumzur  à  mon  pied ,  elle  me  forctrait 
9  (Télargir  ma  chaujfure.  Mais  je  ne  Cens  point  cette 
«  dé'ité  dans  mon  fein.  Dix  confciences  qui  s^éUvc 
9  raient  entre  moi  &  le  trône  de  MUan  pourraient 
9fubir  le  froid  Gr  le  chaud  y  Je  calciner  oufe  mor^ 
m  fondre  j  avant  que  j'en  reflentifle  ni  trouble  ^ 
»  ni  peine. 

Voilà  qu'elle  cft  la  nature  vierge  de  Shakef- 
pear.  Ceft  ainfi  qu'il  proportionne  fin  ftyle  à  la 
force  desjttuations,  à  la  qualité  iu/er/omuige.  Voilà 
le  choix  exaS  &  fidèle  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  à 
propos  à  dire  dans  les  ptuations  de  la  vie.  Il  ne 
i'agit  plus  ici  de  la  règle  des  trois  unîtes,  ni 
des  principes  de  Part ,  ni  de  la  contexture 
d'une  pièce  ,  ni  de  fonder  un  caraâère  Se 
d'ameaer  une  fituation.  Je  dis  aux  traduâeur$ 
&  aux  panégyrifte»  d*  Shâtefpear  :  nous  ne 
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demandons  rien  de  tout  cela.  Nous  fenton» 
combien  toutes  ces  règles  font  méprifables  Se 
faites  pour  les  efprits  du  dernier  ordre  ;  mais 
nature  &  vérité  font  vos  mots  de  ralliement . 
nous  ks  invoquons  ici.  Trouvez-vous  dans* 
Je  dialogue  qu'on  vient  de  lire  cette  nature 
vierge,  cette  vérité  qui    font  les  attributs  de 
Shakefpear  ?  Cet  étrange  galimathîas ,  ces  froi- 
des  turlupinades,  ce  dégoûtant  mélange  de 
burlefque  Se  d'atrocité ,  vous  paraiffent-ils  un 
langage  hunutinyU  langage  ordinaire- de  rhommef 
■  ï^epondez  net,  &  fi  vous  n'ofez  pas  le  fou- 
tenir,  avouez  que  vous   êtes  convaincus  de 
nous  avoir  propofé  pour  modèle  de  la  nature 
&  de  la  vérué  un  jargon  qui  n'a  jamais  pu 
être  celm  d'aucune  créature  raifonnable,  & 
que  vos  prétendus  chefs-d^^uvre  ne  font  que 
de  bizarres  extravagances  en  ftyle  de  parade. 
^  Vous  n'oferez  plus  dire  fans  doute  qu'on 
s'attaque  à  des  mots,  à  des  phrafes  femées  çà 
&  la.  Cette  reflburce  de  la  mauvaife  foi  de- 
vient mutile,  &  les  caufes  infoutenables  ont 
été  trop  long-tems  défendues  par  le  men- 
fonge  avant  qu'on  en  vînt  à  la  preuve.  La 
voila  fous  les  yeux  du  lefteur.  Non,  faux 
enthoufiaftes,légiflateurs infidèles,  ce  ne  font 
pas  des  motsi  c'eft  une  fcène  entière  &  la 
feule  qui  offi:e  quelque  idée- d'une  fiiuation; 
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c'cft  le  ftyle  de  toutes  les  fcènes,  de  toutes 
les  pages  5  Se  le  petit  nombre  des  exceptions 
difparak  dans  cette  foule  de  monflmolicés 
révoltantes.  Pourfuivons, 

Sébaftien  ne  fait  pas  la  plus  petite  objeâion, 
3c  répond  froidement  :  »  Ta  conduite ,  ami , 
»me  fervira  d'exemple.  Comme  tu  gagrras  le 
9  trône  de  Milan  y  je  veux  gagner  le  trône  de 
m  Naples.  Tire  ton  épée ,  un  feul  coup  va 
•  t'af&anchir  du  tribut  que  tu  payes ,  &  faire  de 
w  moi  un  Roi  dont  tu  feras  chéri. 

Antonio^ 

9  Allons ,  enfemble ,  &  quand  f  élèverai  mon 
to  bras ,  fonge  à  lever  le  tien  pour  frappée 
•>  Gonzale, 

Au  moment  où  ils  vont  égorger  le  Roi  & 
Ton  fidèle  Miniftre ,  Ariel  vient  chanter  à 
Foreille  du  Prince  &  de  Gonzale,  &  les  re- 
veille. Ils  font  fort  étonnés  de  voir  deux  épées 
nues  autour  d'eux.  On  leur  dit  que  c'était 
pour  les  défendre ,  Se  qu'on  a  cru  entendre 
rugir  des  monftres.  Le  Roi  fe  levé  pour  aller 
avec  fa  fuite  à  la  recherche  de  fon  fils.  Caliban 
reparaît  avec  (à  charge  de  bois  &  fes  impréca* 
tions  ordinaires.  Ecoutons  Caliban.  Car  on 
nous  afllire  que  le  génie  de  Shakeipear  n'a 
rien  produit  de  plus  beau« 

p  Que 
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•  Que  tous,  les  veaiûs  que  le  foleil  pompe 
»  des  eaux  croupies ,  des  marais  &  des  fop.- 
a»  dnéres^  retombent  fur  Frofpéro  &  ne  laifTent 
«pas  de  fon  corps  qn  pouce  fans  fouffrance. 
a>  Je  fais  que  fes  efprits  m'entendent ,  pourtant 
»  je  ne  puis  m'empêcher  de  les  maudire.  Oh  ! 
9  ils  ne  viendront  pas  fans  fon  ordre ,  n\p 
9  mordiller ,  m'cffrayer  avec  leurs  mines  gri- 
9  maçantes,  me  tremper  dans  la  mare^  ou 
M  luifant  dans  la  nuit  comme  des  brandons 
M  de  feu  »  m^égarer  loin  de  ma  route .  mais 
a>  à  chaque  vétille  il  les  lâche  fur  moi,  tantôt 
m  en  forme  de  linges  me  fcàfant  la  moue  , 
9  claquant  des  dents  ,  Se  me  mariant  après.; 
»  tantôt  ce  font  des  hériflfons  qui  viennent  fe 
«  rouler  fur  mon  chemin  ,  Se  drefler  leurs  pi** 
9  quans  à  l'endroit  où  mon  pied  pofe.  Quel^ 
»  quefois  je  ne  fuis  que  playes ,  couvert  de  longs 
»ferpens  qui  m'embraflent ,  &  de  leurs  langues 
»  fourchues  filBent  fur  moi  jufqu'à  me  rendre 
•  fou. 

11  voit  venir  Trincale^un  matelot  de  la  fuite 
du  Roi.  U  le  prend  pour  un  des  Efprits  de 
Frofj^ero.  Jettons-nous  à  plane  terre  ^  dit- il ,  peut^ 
itre  quil  ne  prendra  pas  garde  à  moi.  En  effet ,  il 
s'étend  par  terre ,  fie  voici  une  fcène  qui ,  û 
elle  n'eft  pas  tout-à*fait  tragique  ^  eil  au  moins 
fort  grotefque, 

Tome  L  A  a 
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Tfincale  croit  voir  Us  approdiesd^un*  nou- 
Tel  orage*  )>  Ce  gros  nuage  parait  roulé  en 
»  tonne  prête  à  s^épandier  jikcfx^k  la  lie.  A 
«F  coup  sûr  ce  nuage  énorme  va  ic  répandre  à 
V  pleins  feaux« 

Il  apperçoic  Calibaû.  »  Ho ,  bo  !  qui  avons- 
9  nouÈ  ici ,  eft-ce  homtne  ou  poiflbn }  vivant 
9 ou  mort?  c'eft  un  poiflbn.  (Uiapprochi  &  U 
9JUirt.  )  Un  pauvre  hère  de  poiflbn  déjà  moifi. 

•  Un  étrange  poiflbn  ?  Si  j'étais  en  Angleterre 
9  maintenant  comme  yt  fiis  une  fois ,  &  que 
»  f  eufle  feulement  ce  poiflon  en  peinture  y  ii 
»  n^y  a  pas  de  badaut  le  dimanche  qui  ne  don« 
9  nât  une  pièce  d^argent  pour  le  voir.  •  •  Hé» 
»  il  a  des  jambes  comme  un  homme  »  &  au  lieu 
»  de  nageoires  deux  bras.  Sur  ma  foi ,  il  eft 
»  chaud  encore.  Oh!  je  vire  de  bord  maintenant 
»  &  laifle  là  ma  première  idée.    Ce  n'eft  pas 

•  un  poiflbn /mais  un  infulaire  que  tantôt  le 
•»  tonnerre  aura  frappé.  Hélas!  Voilà  la  tempête 
»  revenue.  Mon  meilleur  parti  efl  de  me  blqtic 
»  fous  fa  cafaque.  Je  ne  vois  point  d'autre  abri 
1»  autour  de  moi.  Le  malheur  accouple  Phomme 
»  avec  d^étcanges  compagnons  de  lit.  Allons, 
n  je  veux  me  giter  ici  ^  jufqu'à  ce  que  la  queoD 
»>  de  Torage  foit  paflee.  (  tl  s^twdoppt  des  ûmflti 
9»fourrurts  dont  Caliban  ejl  cmivcrt^  di  façwi  fM 
nfa  pUds  toudient  la  titt  du  monfin.  ) 
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Arrive  un  autre  matelot  nommé  Stéphano, 
tenant  un  broc  de  vin  &  chantant. 

Plus  de  mer  y  plus  de  mer  pour  moi» 
Je  veux  mourir  ici  à  terre. 

*  Ceft  u;ie  trifte  antienne  à  chanter  que  celle 
»  de  fes  funérailles  ;  mais  voici  qui  me  conforte* 
(  Il  boit  &  chante.  ) 

Patron  &  moufle>  &  Bofleman ,  &  moi> 
Nous  aimions  tous  la  vermeille  Hyppolite^ 
Et  Caroline  &  la  douce  Brigitte. 
Mais  aucun  de  nous ,  par  ma  foi , 
Ne  s'était  foucié  d'aimer  la  Marguerite. 
EDe  avait^la  brutale^ une  langue  maudites 
Contre  les  matelots  toujours  pleine  d'aigreur  »    ' 
La  poix  &  le  goudron  lui  Êdiàient  mal  au  cœur* 
Je  crois  pourtant  que  la  tigrefle 
Avec  un  malotru  dé&rmant  (a  rudeflê, 
Sansièâcher, 
S*en  laiflait  approcher. 
Sus,  fus,  compagnons ,  à  la  mer>  le  temps  preflêi 
Pi  de  la  Marguerite  5  au  gil^t  la  diableffc. 
Il  boit. 

C  AL  I B  à  N9  gémiffant  fourdanaiti 
»  Ne  me  tourmentez  point.  Oh! 
SriPRANO)  appercet^Mt  Calihan: 

»  Qtfeft  ceci  ?  avons-nous  des  diables  dans 
•»  ce  pays?  Ho,  voqs  accoutrez-vous  en  fau- 

Âa  a 
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»  vage  &  en  hotfxme  de  Tlndc  ,  pour  nous  faire 
»  niche  ?  Ah ,  je  ne  fuis  pas  échapc  de  Teau 
»  pour  avoir  peur  ici  de  vos  quatre  jambes.  Car 
9  il  a  été  dit  de  moi  :  homme,  ou  diable  qui 
9  marche  fur  quatre  pieds ,  ne  le  ferait  pas  re- 
»  culer  ;  &  on  le  dira  toujours  tant  que  le  cœur 
»  battra  dans  le  corps  de  Stéphano. 

C  Â  L  I  B  A  N. 

•  L'efprit  me  tourmente  :  oh  I 
Stephamo  fuTffU. 

»Ceftlà  quelque  monftre  de  Tifle.  Ils  ont 
»  quatre  jambes  ici.  Celui-là  je  m^imagine,  aura 
a>  été  iâiii  de  la  fièvre.  Où  diable  peut-il  avoir  ap- 
V  pris  notre  langue  ?  Ne  fût-ce  que  pour  cela,  je 
»  veux  lui  donner  quelque  fecours.  Si  je  puis  le 
»  guérir  &  Tapprivoifer ,  c'eft  un  préfent  digne 
»  du  plus  fier  Empereur  qui  fe  carre  fous  untt 
»  robe  de  foie. 

C  A  L  I  B  A  N. 

••  Ne  me  tourmente  pas ,  je  t'en  prie  ;  je  pot* 
»terai  mon  bois  plus  vlie  au  bûcher. 

Stbphako. 

m  Oui  y  il  eft  dans  Taccès  ;  le  voilà  qui  bat 
»  la  campagne.  Il  tarera  de  ma.  bouteille  ;  s'il 
»  n'a  jamais  encore  goûté  de  vin ,  ce  jus  ,  ou 
»  peu  s'en  faudra ,  va  lioycr  fa  fièvre.  Si  je  par- 
»  viens  à  le  guérie  &  à  Tapprivoifer ,  je  A'é a 
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I»  demanderai  jamais  trop  cher  :  il  payara  bien 
M  le  maître  (jui  l'aura ,  &  cela  comptant. 

Calibam  croyant  toujours  fentir  un  efprit  envoyé 
par  Profptro* 

»  Tu  ne  me  fais  pas  encore  grand  mal  ;  tu  vas 
>  redoubler  tout-à-l'heure.  Je  le  fens  à  tes  firé- 
«miffemens.  (Trincale  sagituun  peu.)  Déjà 
■  Profpero  agit  fur  toi. 

St  B  P  H  A  N  o ,  i  Ctfijifln. 

»  Allons ,  regardez  en  fece ,  portez-vous  bieni 
»  ouvrez  la  bouche ,  ours  ;  voici  un  élixir  qui 
»  vous  donnera  du  caquet.  Ouvrez  la  bouche  ; 
»  ceci  fouettera  votre  fièvre ,  je  vous  jure ,  & 
»  comme  il  feut.  (  CaUhan  boit  avec  plaifir.  )  Eh 
»  bien  f  vous  ne  connoiffez  pas  le  bon  amt  qui 
?»  vous  aflifte.  Allons,  encore  »  ouvrez-la  bien, 

Trincale  tout  tremblant. 

Je  croirais  connaître  cette  vont.  Ce  pour- 
rait être  . . .  Ceft. . .  Mais  ce  ne  font  là  qua 
de  malins  fantômes.  O  Dieu  !  protege-mou 

Stbphano. 

9>  Deux  voix  Se  quatre  pieds  ;  un  mon(lr« 
»  tout-à-feit  mignon  !  l'une  à  l'avant ,  l'autre 
»  à  la  poupe  !  fa  voix  douce  ,  il  s'en  fert  poac 
»  dire  du  bien  de  fe$  amij;  l'autre  eft  une  naé- 

Aaj 
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9»  difante  qui  tient  de  mauvais  propos.  Si  tout 
»Ie  vin  de  mon  broc  foffit  pour  le  rétablir , 
»je  veux  déloger  fa  fièvre.  Ainfi  foit  fiût, 
9  allons.  -•-  Laifle-moi  abreuver  la  médifante. 

T&iNCALE  VappcUant  £mtvoix  tremhhaau 

M  Stephano  ? 

Stephamo. 

»  Comment  !  ton  autre  voix  m^appelle  î  — ^  - 
»  Miféricorde  !  ce  nVft  pas  un  monftre ,  c'eA  un 
^  démon.  Latflbns  le  là  ^  je  n'ai  point  de  cuU- 
»  1er  à  canon  pour  le  fervii  de  loin, 

Trincalv. 

«» Stephano  !  fi  tu  es  Stephano  ,  approche; 
»  touche-moi ,  parle-moi*  Je  fuis  Trincale  ,ne 
9  fois  point  effrayé  ,  ton  bon  ami  Trincale. 

Stephano. 

•  Si  tu  es  Trincale,  fors ,  montre  toi.  Voyons, 
^  voici  les  jambes  les  plus  courtes  :  je  vais  te 
»  tirer  par  là.  S'il  y  a  ici  des  jambes  à  Trin- 
»cale  ,  les  voici  fans  doute.  (II  tin  Trincate 
vie  iejfous  Calibdn.)  En  effet,  tu  es  Trincale 
m  Iui«même  ;  comment  es-tu  devenu  le  lit  de 
»  repos  d'un  ours  marin?  ou  bien  ferais-^tu  un 
•  Trincale  éclos  de  fon  foufflei 
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'T'RtKC  ALB. 

»  Je  Taî  cru  tu^  ici  (J'un  coup  de  tonnerre; 
M  mais  tu  n'es  donc  pas  noyé ,  Stephano  f  J'ef- 
^  père  maintenant ,  que  tu  n>s  pas  noyé;  Do- 
•  Tage  a-r-il  crevé  tout-à^fait  !  Moi ,  j'ai  cru 
3>  ce  monftre  mort  ;  âc  dans  la  peur  de  Torage 
»  je  n»e  fuis  mis  à  Tabri  fous  fa  fourure»  -«*-  Et 
ï>  es-tu  bien  vivant  Stephano  ?  O  Stephano , 
m  deux  Napoh'tains  de  réchappes  1 

Stephano. 

»  Je  te  prie,  ne  me  fecoue  pas  fi  fort  ;  moq 
»  eftomac  n'eft  pas  encore  bien  raffermi. 

CaXiIBAN^  avec  une  dimration  Jlupide» 

«>  Ce  foot-là  deux  beaux  objets ,  ûcq  n'eâ 
»  pas  des  lutins!  c^uî-ci  eft  un  brave  Dieu 
3>  qui  pofféde  une  liqueur  célefte.  Je  veux  mV 
^  genoulUer  devant  lui. 

Stephano. 

»  Comment  (?e$-tu  fauve  ?  Comment  es-tu 
•i arrivé  ici?  Jure  fur  mon  broc,  de  dixe  au 
»  jufte ,  comment  tu  es  venu  ici  ?  Moi  ,  j*aî 
p»  échappé  fur  un  tonneau  de  vin  ^  dont  les  ma* 
»  telots  avaient  foulage  le  navire.  J'en  jivc  par 
?»  ce  broc^  que  j'ai  fisdt  moi-même  ;  oui ,  de  ma 

Aa  4. 
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»  main  y  avec  Técorce  d'up  atbre ,  depuis  qoâ 

3»  j'ai  gagné  le  rivage. 

CÀLIBÂ^K.   \ 

»  Jejure  fur  ce  broc  d'être  ton  fidèle  fiijet^ 
»  car  ta  liqueur  n'eft  pofnt  un  fruit  de  la  teite« 

'     STEPHANoi  Trincdt. 

>  Allons,  jure.  Comment  f es-tu fâuv& 

TaiNÇALE. 

»  A  la  nstge ,  matelot ,  jufqu'à  la  terre  ferme  , 
»  comme  un  vrai  plongeon  ,  oui  ,  j'en  puis 
•  juren  '     • 

S  T  E  P  H  A  N  o  hd  préfentani  la  bàuiéilk. 

»  Tiens,  baîfe  le  livre  en  témoignage;  car 
3>difant  que  tu  nages  commeun  plongeon  9  tu 
I»  marches  comme  une  grue. 

T  Ki}^  CALE  y  après  avoir  bâ, 

»  O  Stephano,  te  refîe-t-il  encore  beaucoup 
ide  ceci  ? 

S-rspHAKo. 

»  La  futaille  entière ,  matelot  ;  ma  cave  eft 
»  au  bord  de  la  mer ,  dans  un  roc  où  mon  dé- 
»  pôt  eft  caché.  —  Eh  bien , Tours ,  (  à  Calibaru) 
»  parle ,  comment  va  ta  fièvre  î 
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Câ  L 13  AN  étendant  Us  hras. 

^N'es-tu  pas  defcendu  du  ciel? 

Stbphano. 

»  Oui  vraiment  de  la  Lune.  Cétaît  moi  qu^oa 
9  voyait  dans  la  Lune  du  tems  qu'elle  était  ha- 
pbitée. 

C  A  L  î  B  A  K. 

«Dans  la  Lune  ?  Je  t^y  ai  vu  &  je  t'adore, 
"Souvent  ma  Souveraine  t'a  montré  à  moij 
?»  toi ,  ton  chien  &  ton  buiffon. 

Stephano. 

MAllons,]ute-Ie,baifemonIivi3eaufli.  Tout 
mX  rheure»  j'irai  à  la  foarc«  le  remplir  avec 
•  du  frais.  Jure.  (  CaliBan  boit.  ) 

Tk  IN  CALE. 

»  Par  cette  bodne  lumière  ,  voilà  uq  fot 
I»  moudre  ;  âc  j'en  aurais  peur  moi  ?  u^  monf- 
a»tre  bien  ^tiot!  -»-  L'homme  de  la  Lune  ?  — -« 
«Un  pauvre  monftre  bien,  crédule!  —  C'efl 
p  boire  net ,  monftre ,  fiir  ma  parole* 

CALiBANi  Stéphane. 

yy  Je  veux  te  montrer  dans  l'ifle  chaque  motte 
»»  de  terre  fertile ,  &  je  veux  baifcr  ton  pied.  Jo 
»  t'en  conjure  j  fois  mon  Dieu, 
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Trikcals. 

«Par  le  ciel  »  un  monftre  altéré  &  •  «^  «  per^ 
*  fide  !  quand  fon  Dieu  fera  endormi  »  il  lui  vo- 
m  lera  fon  broc< 

Calibak. 

•»  ^e  veux  baifer  ton  pied.  Je  jure  d'être  ton 

wfujet. 

Stefhako* 

«Eh  bien!  approche  ;  à  genoux,  ft  jure. 

TEiKCALBriont* 

»  Ha ,  ha  »  ha  9  j'en  mourrlaî ,  à  force  de  rire 
^  de  cet  animal  à  tète  de  hibou.  Un  laid  animal  l 
»  Je  me  crois  afle2  de  courage  pour  le  battre  •  •  « 

Stbphano  m préjimant Jbn pU(L 

9»  Vite  9  allons ,  baiiê. 

Il  faut  être  jufte.  Je  ne  doute  pas  que  cette 
fccne  n'eût  beaucoup  de  fiiccèschez  Nicole^. 
La  nature  vkrge  de  Shakèfpear  êft  faite  pour 
féaffvck  la  foire.  Je  croîs  même  que  Pon  pour- 
rait faire  une  pîébe  intimée  JtdeftdnCiditm  ^ 
&  que  Carlin  y  ferait  ibrc  bon  à  Toir  quand  il 
aurait  bien  bû,&  qu'il  demanderait  à  Jûi/êr  le 
pkà  du  matelot.  Il  y  aurait  là  matière  à.  de 
ions  U^.  Voilà  comme  font  les  ouvrages  de 
génie.  Il  y  a  à  gagner  pour  tout  le  monde.  Qui 
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troirait  que  dans  une  Tragédie  il  y  eût  un  ex^- 
collent  rôle  pour  Arlequin  &  Taconnet  ?  Quant 
hUa  ehôfa  efl  &  hent  trovata,  comme  dit  le  bon 
Molière ,  que  cette  nature  vierge  de  Shakefpeari 
on  ne  nous  reprochera  pas  la  longueur  des  ci- 
tations. Elles  font  trop  amufantes  »  Se  il  faut 
bien  &ire  voir  qu'on  ne  s^attacbe  pas  à  des 
phrafesa  k  des  mots.  Nous  montrons  Shakefpear 
tout  entier.  Continuons. 

La  première  fcène  du  troiliime  aâê  repré* 
fente  Ferdinand ,  qui ,  fuivant  Tordre  de  ProC-: 
péro  )  travaille  à  amafler  du  bois  Sç  des  raci- 
nes, Se  Miranda  qui  s'entretient  avec  lui.  Elle 
gémit  de  le  voir  occupé  à  ce  travail  Se  s*ofl&« 
de  lui  épargner,  &  de  s'en  charger  elle-même^ 
M!  fi  ces  fiitches  pouvaient  avoir  du  ftniiment^ 
élks  gémiraient  de  vous  donner  tant  de  md.  Fer« 
dînand  lui  répond  Non^  ma  noble  maitreffe  ^  que 
vous  foy ex  près  de  moi^  lefoirjemefensau(Jifrais 
que  k  matin.  Il  lui  demande  quel  cR  Ton  nom , 
8c  eeft  fur-tout  ^  dit-U  ^  pour  le  placer  dam  mes 
prkres.  Il  jure  avec  ferment  ^'il  Taimc  & 
^tffl  veut  Tépoofer  ,  de  Miianda  lui  répond 
modeflement  ;  fisr  mm  innocence  f«i  tjl  le  joyau 
de  ma  dot  ^  je  nefouhaixerais  pas  é? autre  compagnon 
que  vous .  «  •  Loin  de  moi ,  honte  hypocrite.  Délie  ma 
laitue,  6  toi  franche  &  fainte  innocence.  Je  fuis 
potre  femme  i  fi  vous  voidez.  nCépoufers  finon  p 
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mourrai  Vùtrt  tfierge  Jidèk*  lis  fe  donneat  la  maîir 
tous  les  deux.  Il  faut  avouer  que  Profpéro 
a  fait  là  une  belle  éducation ,  quoiqu^on  puifle 
dire ,  comme  la  chanfon  ^  faut  pas  itrc  grand 
forcier  pour  fi. 

Le  forcter  invifible  a  vu  tout  ce  qui  s'eft 
paflé  entre  Ferdinand  &  Miranda,  &  il  ea 
témoigne  fa  }oye.  Il  fe  retire  pour  retourner 
à  fes  livres.  Car  il  a  encore  beaucoup  à  faire: 
dit-il,  avant  l'heure  du  fouper.  5a  filie,  le 
Prince  &  lui ,  i'en  vont  tous  trois  ,  &  voici 
notre  bon  .ami  Caliban  qui  revient.avec  fes  deux 
matelots*  Puifque  nous  Pavons  retrouvé  »  nous 
ne  le  quitterons  pas  de  fitôt  ;  je  ne  puis  me 
réfoudre  à  m'en  féparer.  Paime  ce  Caliban 
prefqu'autant  que  \t  Signor  Baretti  (t)  6c  c'cSt 
beaucoup  dire. 

Stefhako. 
Ne  m*en  parle  plus.  Quand  la  futaille  fera    k 

(t)  Le  Signor  Baretti  eft  un  Italien  redré  à  Londres, 
te  qui  écrit  en  Français  aflez  mal  pour  qu'il  foit  permis 
de  le  croire  naturalifé  Anglais.  Il  a  Êdt  contre  M.  de 
Voltaire  en  faveur  de  Shakefjpcar  une  groffe  brochure 
qui  eft  la  plus  plaifknte  chofe  du  monde.  Il  dit  entre 
autres  chofes,  qu'il  donncroit  un  doigt  de  (à  main 
pour  avoir  Eût  le  rôle  de  Calibaa  :  on  en  parlera  ei*^ 
après. 
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fec ,  nous  boirons  de  Teau,  pas  une  goûte  aupa- 
ravant :  ainfi  haut  le  flacon,  &  t'en  donne  à 
cœur  joie,  monflre.  Allons,  mon  page,  bois 

à  ma  {anté« 

Trincale. 

Son  Page!  la  folie  de  cette  ifle  !  on  dit  que 
rifle  n'a  en  tout  que  cinq  habitans.  Des  cinq 
nous  voilà  trois  :  fî  les  deux  autres  ont  le 
cerveau  timbré  comme  nous,  TEtat  chancelle. 

StEPH  ANO. 

Bois  donc ,  mon  Page ,  quand  je  te  Tordon- 
ne.  Comme  tes  yeux  font  enfoncés  dans  ta 
tête? 

Trincale. 

Où  voudrais-tu  qu'il  les  eût  ?  à  fon  dos  ? 
Ce  ferait  vraiment  un  joli  monflre. 

StBPH  ANO. 

Mon  ami ,  le  monftre  a  noyé  (a  langue  dans 
le  vin.  Pour  moi  }e  défie  la  mer  entière  de 
me  noyer.  J'ai  nagé  trente  cinq  lieues  nord  & 
fud  avant  de  pouvoir  gagner  terre,  Parlefo- 
leil,  tu  feras  mon  Lieutenant,  monftre  ,  ou 
mon  enfeignè. 

TaiNCALS. 

Enfcigné  !  lui  !  Il  n'eft  bon  qu*à  fervîç 
d'épouvantail. 
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Stepuano. 

Vaj  (eigneur  monftrei  aous  ne  reculerons 
pas. 

Trinc  AfS. 

Ni  n^avancerez  guéres.  Je  veux  yoùs  voir 
tomber  fur  Therbe  comme  du  plomb  s  dauis 
pouvoir  feulement  crier  ouf. 

Stepuano. 

Ours  ,  mon  ami ,  parle  une  fols  dans  ta 
vie,  fi  tu  es  un  ours  d'honneur. 

Calibav. 

Comment  fe  porte  ta  grandeur  ?  Permets- 
moi  de  baifer  ton  pied.  Je  ne  veux  pas  le 
iervir,  lui  :  (^montrant  lirmcaU)  il  n'eft  paa 
brave. 

TaiNCALF. 

Tu  ments»  ignare  amphibie.  Tsi  du  cœui 
aflez  pour  colleter  un  Prévôt,  monflre  dé- 
pravé, réponds  :  as-tu  jamais  vu  poltron  fablec 
autant  de  vin  que  j'en  ai  bû  aujourd'hui? 
Qfes-tu  me  faire  un  gcoi&er  menfonge ,  toi 
avorton, qui  n'es  qu'une  ébauche  de  man(lre« 

Cai^ibak. 

Oh  i  comme  il  fe  moquç  de  moi)  le  laifleras^ 
tu  dire ,  mon  Prince  i 


Trincai;.e. 

Mon  Prince  y  dit-il  :  ^-  Qu*uû  Qionftre  pmfTe 
être  û  imbécile  ! 

C  A  L  I  B  A  N« 

Oh  9  encore  !  je  t'en  prie ,  mords-le  fi  ierré 
qu'il  en  meure. 

Stbphano. 

Trincale,  garde  entre  tes  dents  une  langue 
avifée.  Si  tu  fais  le  mutin ,  le  premier  arbre.  •  • 
Ce  pauvre  monftre  eft  ipon  fujet  j  &  je  ne  fouf- 
frirai  pas  qu'on  Tinfulte. 

Calibak. 

Je  remercie  mon  noble  maître.  Te  plaît -il 
d'ouir  encore  la  prière  que  je  t'ai  faite  ? 

Stbphano. 

Ouî-da ,  j'y  confens  :  à  genoux,  &  répéte-Ia. 
Je  icfterai  de  bout  &  Trincale  aufli.  Ç^Arid  entre 

Caliban. 

Comme  je  te  Taî  dît  tantôt ,  je  fuis  fujet  d'un 
tyran  9  d'un  forcier  qui  par  fcs  fraudes  m'a  ex- 
torqué cette  ifle» 
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Abibl  dgns  Vair. 
Tu  rnents. 

CAi.iBANi  Trincale^ 

Tu  ments  toi-même»  malicieux  finge.  Je  vou- 
drais bien  qu^il  plût  à  mon  vaillant  matcre  de 
f  exterminer,  tlon  y  je  ne  ments  point* 

Stephano. 

Trincale ,  fi  tu  le  troubles  encore  dans  foa 
récit  f  je  jure  par  ce  poing ,  qu'il  t'en  coûtera  ta 
meilleure  dtent. 

Trincale» 

Quoi  1  je  tf  ai  rien  dit. 

Stbphako; 

Tu  peux  murmurer  tout  bas ,  pas  avantage  c 
&  toi ,  (  i  CaliBan.  )  pourfuit. 

Cajcibak. 

Je  dis  que  par  fortilége  il  a  volé  cette  ifle  ;  il 
me  Ta  volée,  à  moL  S'il  pl^t  à  ta  Grandeur  de 
me  venger  de  lui  ;  car  je  iàis  bien  que  tu  To- 
feras,  toi;  mais  ce  vifage^  {montant  TrincaU.) 
ne  Toferait  jamais, 

Stbphano,. 


toE   Shakespear';  jg^^ 

Stb)?hano. 
Cela  eA  très-certain. 

C  A  £  I  B  A  N; 

Tu  feras  ^e  Seigneur  de  Pifle  ,  &  tnoî  je  t« 
fervirai, 

S  T  E  P  H  A  N  o. 

Mais  comment  manœuvrer  cett«  afiàire  2 
Peux-tu  me  fournir  une  occafion? 

Caliban. 

Ah  !  ouï ,  oui,  Prince.  Je  promets  de  te  U 
livrer  endormi ,  dans  un  lieu  où  tu  pourras  luj 
enfoncer  un  clou  dans  la  tête. 

A  R  I  E  £« 

Tu  mens  ^  tu  ne  le  peux  pas; 

Stephano  ,  à  Trincak^  contrefaifant  la  voîx  qu^a 
vient  d^emendrc,  &  qiCH  prend  pour  cdk  dû 
Trincàk. 

Que  nous  veut  cet  importun  ?  Tais-toî.  bouf, 
fon  digne  de  la  livrée  des  fous. 

Caliban. 

Je  conjure  ta  grandeur  de  le  battre  à  grands 
coups;  &  reprends-lui  cette  bouteille  :  quand 
il  ne  Paura  plus^  U  lui  fi^udra  boire  de  Peau 
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de  la  marc.  Car  je  ne  lui  montrerai  pas  où  cou^ 

Icot  les  foorces  vives. 

Stephako,  d^un  ton ahfolu. 

Çrois-moî ,  Trinoale ,  ne  t'expofe  pas  davan. 

tage  au  danger Interromps  encore  le 

monftre  d'an  feul  mot ,  )e  deviens  fourd  à  la 
clémence;  &  cette  main,  vois-w,  t'applatira 
comme  un  dénier* 

Trincalb. 

Ehl  quoi,  que  fais  je?  Je  nVi  rtcn  dit.  Allons, 
|é  vais  m'éloîgner  un  pea  de  vous. 
Stephano. 
Nas-tu  pas  dit  qu'il  mentait  ? 

A  R  I  E  L. 

iTu  mens* 

Stephako. 

Oui?  {llUhàt.)  Prends  ceci  pour  toi.  Si 
l'eflai  te  plaît, donne-moi  un  dcmcnii  encore. 

Trincalb* 

Je  ne  vous  ai  point  donné  de  démenti:  Quoi  ! 
avez-vous  perdu  l'ouïe  &  la  raifon  auffi  ?  La 
pefte  foit  de  votre  bouteille  !  —  Voilà  ce  qtf  o- 
pérent  Tivreffe  &  le  vin.  Le  Êircin  fur  votre 
monftre ,  &  le  diable  vous  fef  re  les  doigts  ! 
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Calisan  rianu 

Hà,  ha,  hal 

Stbphano  à  CaUban: 

Maimenant ,  reprehs  le  fil  de  ton  hiftoire; 
(  â  Trirtcak.  )  Et  îpi ,  retire-toi  plus  loin* 

Cai.I£AN. 

Bats-le  davantage  »  hats-Ie  bien.  Dans  peu 
àc  tems  je  le  battrai  auffi ,  moi. 

STEPHANoi  Trincak: 

Encore  plus  loin.  -~  Allons  j  toi,  pourfuis; 

Caliban. 

Eh  bien,  comme  je  tè  Fài  dît ,  c'eft  fâ  coutume 
à  lui  de  dormir  dans  Taprès-midi.  Alors  tu  peux 
lui  fendre  le  crâne  après  avoir  d'abord  faîfi.fes 
livres ,  ou  d'une  maflue  fracafler  fa  tête  ,  oii 
Téventrer  avec  un  pieu ,  ou  de  ton  couteau  Ivi 
ouvrît  le  goGer  :  foûvienstorbien  de  t'empa- 
rer  d'abord  de  fes  livres  ;  car  ians  eux  il  n'eft 
qu'un  fot  comme  moi  ;  pas  un  efprit  n^obéirait 
à  fes  ordres:  ils  le  haïffent'tous  auflii  mortel^ 
lement  que  je  le  hais*  Ne  brûle  que  fes  livres: 
il  a  d'excellens  uftenfiles  ,  c'eft  ainfi  qu^il  les 
nomme ,  dont  il  ornera  bien  fajnaifon, quand 
il  en  aura  une;  &  furtout ,  ce  qui  mérite  d'êtr« 

Bba 
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férieufemeDt  coofidéré  ,  c'eft  la  beauté  de  fa 
fille  ;  lui-même  il  Tappelle  incomparable.  Ja- 
{uais  je  n^ai  vu  de  femme  que  ma  mère  Sjrco- 
raz  &  elle  ;  mais  -elle  remporte  autant  fur  Syz 
fotax  que  le  grand  arbre  fur  le  builTon» 

Stephano»  JCun air  ii^tiM^ 

£il-ce  donc  une  fi  gente  1)achdette  l 

Calîbak. 

Oui ,  mon  Trince  :  je  te  répons  qu'elle  eft 
digne  de  ton  lit ,  &  qu'elle  t«  produira  un^ 
|»elle  lignée. 

Jilonftie ,  je  fuis  réfolu  de  tuer  ca  homme: 
Sa  fille  &  moi  ,  nous  ferons  Roi  Se  Reine: 
vivent  nos  AlteflesJ  &  Trincalc&toi  ,  vous 
ferez  nosYicerois.  Goûtes-tu  le  projet, Trin^ 
cale  î 

^  Te  INC  AL  s. 

^DIil  excellent  1 

S  T  E  (  H  A  K  O. 

Donne-moi  ta  main.  Je  fuis  fôché  de  t'avolp 
battu  \  mais  tant  que  tu  vivras ,  garde  entre  tes 
dents  une  langue  avi£ie. 


Ca  LIBAN. 

Dans  moins  d'une  demi-heure  il  fera  endoff 
mî.  Veux-tir  Texterminer  alors? 

SXEFHANQ«. 

Oui ,  fur  mon  honneur 

Ariel  ^arî 
Je  vais  découvrir  ce  complot  à  mon  maîfrei 

G  A  LIBAK. 

Tu  me  rends  gai.  Je  fiiis  plein  Jallégrefle.  Aï* 
Tons,  foyons  tous  joyeux.  Je  t'en  prie,  entonne? 
tious  Pairie  tu  m'as  appris  tantôt^^ 

STEEHAîf  Os 

Je  veux  faire  râifôn  à  ta  requête ,  monffre^ 
oui,  toujours  d'humeur  à  te  faire  faifon;AllQn% 
Trincale,  chantons.  ÇStephano chante.  ) 

Moquons*nous  d'eux;  na]^uons4es  tous  ». 
Moquons-aous  d'eux  ;  là  penféc  cft  libre* 

Ca  1,1  BAN- 

Ce  n'eft  pas  Fair.  (Arid  foue  Vàirfirunfipeam 
Cf  Raccompagne  d'un  tambourin^ 

Stephano* 

Qu'eft-cc  que  celait 

BB  $ 


Tkikcale. 

Ccft  Taîr  de  notre  chanfon  joué  par  la  figure 
de  perfonne. 

Stephâno  AU  mujicien  iwifibU. 

Si  tu  es  homme ,  montre-toi  en  forme  hu- 
maine :  fi  tu  es  diable  ,  prens  la  forme  que  tu 

.voudras.  . 

T R  I N c  A  L  B/ij/î  dt  p€ur. 

Oh  pardonnez-moi  mes  péchés! 

Stephanô. 

Qui  meurt ,  a  payé  toutes  fes  dettes*  -^  Je  te 
défie*  •  •  •  Merci  de  nous  ! 

C  A  L  I B  A  K; 

,    Es-tu  effrayé  ? 

S  T  E  P  H  A  N  O. 

Moi,  monfîrePnon. 

C  A  L  I  B  A  K. 

Ne  fois  point  effrayé.  L'ifle  eft  remplie  de 
bruits ,  de  fons  errans  ,  Se  de  doux  airs  ,  qui 
donnent  du  plaifir  fans  jamais  nuire.  Quelque- 
fois des  milliers  d^inffrumens  raifonnans  bour- 
donnent à  mes  oreilles  ;  &  quelquefois  ce  font 
des  voix ,  telles  que,  fi  je  m'éveillais  alors  après 


un  long  fommeil,ellcs  me  feraient  dormir  enco 
re ,  &  en  donnant  il  me  femble  que  je  vois  les 
nuées  s'ouvrir  ,  &  ofirir  un  amas  de  bien^ 
prêts  à  pleuvoir  fur  moi  ;  cnforte  qu'au  moment 
où  je  me  réveille,  je  m'écrie  du  dcfîr  de  me  reor 
dormir ,  pour  rêver  encore. 

StbphÀno. 

Ma  foi ,  f  aurai  là  un  beau  Royaume,  où  m9 
mufîque  ne  me  coûtera  rien* 

C  A  E  I  B  A  N. 

Oui,  quand  Prolpéro  fera  ëgorgi 
Stephamo. 

Ceft  ce  qui  arrivera  tout-à-Phcure.  Je  rfaî 
pas  oublié  ton  hiftoire. 

Tri  N  c  A  LE  y«  rajfwranu 

Le  fon  s'élo^ne  ,  fuivons-le  i  &  aprè$ 
faifons  notre  coup. 

SXEFHANOè 

Guîde-nous,  monftre;  nous  te  foivons*— ^ 
Je  ferais  bien  aife  de  voir  ce  tambourineur* 
11  roule  bien  la  baguette*. 

T  R  I K  c  A  L  s  i  CaVian. 
Vîens-tu  ?— JefuîvraiStephano.(/Ijp''^««f-> 
La  fcène  change,&roa  voit  paraître  Alonz^r 

Eb  ^ 
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&  (a  fuite  9  accablés  de  laflitude  après*  avo»^ 

envain  cherché  Ferdinand.  Us  entendent  Aricl 

&  Profpéro ,  qui  leur  parlent  fans  fe  rendre 

vifibles  Se  les  rempliffent  d'étonnemcot.  Des 

fantômes  paraiifent  de  leur  fervent  un  repas , 

danfent  autour  de  la  table  Se  les  Invitent  à 

manger.  Alonzo  Se  fes  courtifans  héfitent  d'à- 

))ord  f  mais  enfin  ils  fe  raflurent  &  s^approchenc 

du  feftin.  Mais  tout-à-coup  Ariel  fous  la  forme 

d'une  Harpie  fond  fur  la  table ,  enlève  les  mets 

Se  tout  difparait.  Il  s'adrelTe  à  eux  d^une  voix 

terrible  ^  leur  reproche  les  crimes  qu'ils  ont 

médités  ou  commis  »  Se  leur  déclare  que  leur 

naufrage  eft  la  punition  de  rinjuflice  qu'ils 

ont  faite  à  Profpéro   en  le  dépouillant  de 

fon  Duché.  Il  leur  ordonne  de  fe  repentir 

en  les  menaçant  des  plus  terribles  châdmens» 

Ffofpéro  félicite  Ariel  de   la  manière  dont 

il  a  rempli  fes  difFérens  rôles,  &fur  tout  celui 

de  Harpie.  Il  prétend  que  cette  Harpie  at^ait 

dt  la  grâce  dans  fa  voracité.  Enfuite  par  un 

nouveau  trait  de  fon  art ,  il  ôte  la  raifon  au 

Hoi  de  Naples  Se  à  tous  ceux  qui  font  avec 

lui.  Ils  fortent  dans   des  accès  de  délire  j 

excepté  Gonzale  qui  conferve  fa  raifon* 

Pans  la  première  fcène  du  quatrième  afte* 
Profpéro  unit  fa  fille  8e  Ferdinand.  Il  annonce 
au  Prince  qu'elle  efl  le  prix   à,ts  épreuves 
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iu^quelles  il  s'eft  fournis,  prix  qui  compenjè 
hitn  toutes  fis  peines.  Ne  ris  points  dit-îl,  avec 
le  (lyle  naturel  ordinaire  à  Shakefpear ,  de  me 
r entendre  marner ^  car  tu  reconnoitras  quelle  ejl 
au'dejfus  des  éloges^  &  que  la  louange  impvijfantt 
fuecombe  &  rampe  à  fis  pieds.  11  lui  déffend  do 
rompre  fa  ceinture  virginale  >  avant  que  toutes  les 
cérémonies  (aintes  ayent  été  folemnellemenft 
accomplies ,  &  Ferdinand  répond  dans  le 
même  ftyle  !  avant  que  f  attente  à  la  pureté  du 
jour  nuptial ,  avant  que  je  finge  à  faner  fa  fleur  ^ 
le  char  du  folalfera  ahymi  &  la  nuit  enchainét 
fous  le  globe. . . .  Cette  fraîche  innocence  »  cette  pu^ 
deur  vierge  »  tdle  qiiune  neige  pure  qui  doucement 
pénétre  mon  cœur  ^  tempèrent  Vardewr  de  ma 
fins. 

Profpéro  pour  divertir  les  nouveaux  mariés 
&  les  empêcher  de  fonger  à  mal ,  imagine 
de  leur  donner  un  petit  divertiflfement ,  une 
Comédie.  La  chofe  ne  paraît  pas  alfée  dans 
unelfledéferte;  mais  un  forcier  n'efl;  embar^ 
raflfé  de  rien,  &  avec  un  génie  comme  Ariel 
on  vient  à  bout  de  tout.  A  peine  Profpéro 
a-t-il  eu  le  tems  d'ordonner  8c  de  refpirer  deux 
fois,  que  Cérès,  Iris,  Junon  viennent  prononr 
cer  un  épithalame  en  forme  de  dialogue, 
qui  finit  par  une  petite  fête  qu'exécutent  des 
^ïimphes  6c  des  Moiflbneurs,  Ferdinaiid  croit 
être  en  Paradis, 


Fra/péro  fe  fouvicnt  tout- à- coup  qoA 
Caliban  &  les  deux  matelots  ont  coafpiré 
ûi  mort.  II  donne  fes  ordres  &  Ariel  apporte  les 
beaux  habits  de  Profpéro  qu'il  range  fur  deuse 
€0tionî  »  ce  qui  doit  faire  une  aflex  belle  bou- 
tique  de  friperie  pour  un  homme  qui  a  été  exr 
pc^é  fur  )a  mer  dans  une  méchante  barqœ: 
Aparemn^nt  l'Auteur  a  oublié  de  dire  qu'avec  fes 
livres  de  forcellerîê  on  lui  avait  iBâffé  une  garde- 
robe  y  &  je  ne  fais  comment  les  Commenta'» 
teurs  ne  fe  font  pas  occupés  à  expliquer  ces 
CNibli. 

La  fcène  ou  les  deux  matelots  viennent  vo» 
1er  les  habits  de  Profpéro ,  &  où  ils  font  pour* 
iirivis  par  une  légion  d  efprits  changés  ea 
meute  de  chiens,  qu'il  lâche  après  eux ,  eft  trop^ 
précieufe  pour  qu'on  la  dérobe  au  leâeur. 

Caliban  ,  Sthphano  &  Trimcale  ,  entrent 
couverts  dt  fange  ^  &  mouillés  jufqu* à  la  ceinrr 
ture^ 

Cauban  9  forlant  bas  à  Stéphana. 

Je  te  prie  9  va  d'un  pas  fi  doux  que  la  taupe 
fans  yeux  ne  puiffe  voir  ou  ton  pied  pofe» 
Nous  voilà  tout  près  de  fa  caverne. 

Stephano. 

£h!  bien^  monflre^  votre  lutia^  que  vous 


*ou$  dificz  un  lutin  fans  malice ,  ne  nous  a 
gucres  mieux  traites  que  le  follet  des  champs. 

Tkincale  Rapprochant  de  la  caserne. 

Monftre,  le  vent  m'apporte  tout -à- coup 
certaine  bou£Fées  déplailantçs  dont  mon  na 
s'indigne  fort. 

SXBPHÂNO; 

Le  mien  s'en  courrouce  aufll  Entendez-vou^J 
monftre  ?  Si  fallait  prendre  de  Thumeur  cànz 
tre  vous»  voyez-vous? 

Thimcalb. 

Ma  foi  >  tu  ferais  un  monflre  perdu. 

CaIiIBAN^ 

Mon  bon  Prince ,  conferve-moi  toujours  te» 
bonnes  grâces.  Âye  patience.  Car  le  tréfor  que 
je  te  mené  faifir  ^  fera  un  baume  qui  te  con^  ' 
.folera  de  cette  malencontre.  Ainfî  parle  tout 
bas ,  tout  eft  coi  ici ,  comme  s'il  était  encore 
minuit. 
^  Tkïncalv. 

^  ^     Oui  5  mais  avoir  perdu  nos  flacons  dans  I9 

mare  ! 

Stbfhano. 

^  Il  n'y  a  pas  feulement  dans  cette  aventure  do 


la  bonté  «  ou  du  déshonneur,  c'eft  une  pert# 
immenfc 

Trikcale. 

IVf  oî ,  elle  me  dent  plus  à  cœur  que  le  baui 
iqui  me  gèle.  Ceft  cependant  votre  lutin  ians 
malice ,  mo&ftre. 

SXBfHANo; 

Je  veux  aller  repêcher  mon  broc ,  dufl<£-|6i 
pour  lalàire  mVmbourber  jufqu'àux  yeux» 

CALiBAN^iO'Itfnt  hat^ 

Je  t^en  prie ,  mon  Prince  «  ne  fouffle  pas^ 

Vois-tu  bien  ?  voici  la  bouche  de  la  caverne» 

Point  de  bruit.  Entre  dedans.    Fais  ce  bon. 

meurtre ,  qui  pour  toujours  te  donnera  cette^ 

ifle»  &'moi  je  ferai  ton  Caliban  tout  prêt  à  baifer 

ton  pied 

Stepkano» 

Donne-moi  ta  main.  Je  commence  à^  avoîi^ 
des  idées  fknguinaires. 

Tbincale  apptrctpant  ks  hahiu  étendus; 

O  brave  Stéphano  !  ô  Roi  Stéphano  !  regac^ 
de  ^  vois  quelle  grande  robe  s'offre  ici  à.  toil 


Caliban. 

Laifle  ces  guenilles  »  fou^  ce  {Ce&  que  du 

tebut* 

TTrincale. 

'  Ohl  oh!  monAre,  nous  nous  connaiflbns 
en  friperie.  O  roi  Stephano!  (12  ym  fefaif^. 

Stbphamo; 

Lâche  cette  robe ,  Tnncafe«  Par  ce  bras  J 
le  prâends  Tavoif. 

TaiNCALS  toutfoumîsi 
Soit  ^  ta  Grandeur  Taura* 

Calibak« 

Lldîot!  que  Teau  qu^il  a  bue  rétouffe.  Que 
prétendez-vous  de  vous  affoUer  ainG  de  mé^ 
chantes  d^ouillesf  avançons  &  faifons  le  meur- 
trie d'abord.  S'il  fe  réveille ,  depuis  la  plante 
des  pieds  jufqu'au  crâne»  il  nous  lardera  d'aiguil* 
Ions.  Ohi  il  nous  accoutrera  d'une  étrange 
tnaniere* 

Stbphano, 

Paix 5  monftre.  (Il  regarde  ks  habits  fufpmèn 
fur  deux  lignes  ,  &  mettant  la  main  Jur  la  plus 
iU^ée,  ilpourfuit.  )  Voici  la  ligne  du  Roi  Donc 


^9^  -  DE     S  H  A  K  £  S  ?  E  A  x; 

ce  pourpoint  m^appartient ,  fans  doute.  (  Il 
s^enfaiju  &*  Vattin  à  lui)  voilà  le  pourpoint  def- 
cendu^  (  Vexandn&nt  )  te  voilà  changé  de 
Maître.  Tu  m'as  bien  Pair  de  perdre  bientoc 
ton  luflre  Se  ton  duvet. 

Tbikcale. 

Prends  9  prends.  N'en  déplaife  à  ta  Graar 
deur.  Nous  volons  à  la  ligae  &  au  cordeau* 

Stsphamo« 

V 

Je  te  remercie  de  ce  bon  mot*  Tiens  ^  vqiU^ 
un  habit  pour  récompenfe.  Tant  que  je  ferai 
Roi  de  cette  contrée ,  refprit  ne  fortira  pomt 
de  ma  cour ,  les  mains  vuides.  Voler  à  la  li^e 
Se  au  cordeau  I  c'eA  une  faillie  impayable* 
iTiens  y  pour  ce  mot^  voilà  encore  un  habit. 

Tr  INC  AL  y. 

Ici ,  monifa-e ,  allonges  vos  ongles  |  (aifiifitaî 
Je  rcfte ,  &'fauvcz-vous, 

C  A  L  1  B  A  N. 

Je  ne  veux  rien  de  cet  attirail  5  moi*  Nous 
perdons-Ià  notre  tems  y  Se  nous  ferons  changée 
en  oyes  de  mer  ^  ou  en  fîngcs  au  front  chauve  ^ 
Se  hideufemenc  viçuxt 
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Stephano,  J^unton  fivéru 

Vos  ongles ,  monftre  :  obeiflez ,  aidez^nous 
à  emporter  ce  butin  au  lieu  où  gît  mon  toa- 
neau  de  via ,  ou  je  vous  chafle  de  mon  Royau* 
me.  Vite,  emportez  ceci.  (  Stephano  &  Trincalc 
fi  font  vitvLs  des  plus  belles  robes.  Ils  chargent  le  rejk 
fur  CaUban.  Soudain  on  entend  un  bruit  de  cbajfeun 
Dit^ers  efprits  accourent  fous  la  forme  de  chiens  de 
thajfcy  Us  pourfuiventces^voleurs.  Profpéro  &r  Arid 
animent  la  meuu.  Les  %foUursfuyent  en  pouffant  du 
rugiffemens.  ) 

Profpéro  envoyé  Aricl  chercher  tous  les  ma^ 
f  elots  qui  font  reflet  dans  le  vaifleau  du  Roi,eii- 
dormis  fous  les  écoutilles.  11  rend  la  raifon  aa 
iloi,àSébaftien,à  Antonia,&  fe  fait  reconnu-* 
tre  pour  le  Duc  dé  Milan,  Il  fait  entendre  aut 
coupables  qu'il  fait  tous  leurs  projets ,  Tnaiis 
qu^il  leur  pardonne  &  qu'il  ne  les  accufera  pasu 
Le  fonds  de  la  grotte  s'ouvre ,  &  Ton  apperçoic 
Ferdinand  qui  joue  aux  échecs  avec  Miranda. 
On  ne  peut  choifîr  un  paflfe-tems  plus  innocent. 
Le  dialogue  ne  Teft  pas  moins. 

M  IRAN  D  A. 

Mon  doux  ami ,  vous  me  trichez; 
Ferdinand. 

Moi  t  ma  bien  aimée  !  je  ne  le  voudrais  paa 
cour  Tunivcrs, 


MlH  A  KD  A« 

Oh  !  pour  Tunivcrs  !  quand  vous  n'y  devriez 
gagner  que  quelques  Royaumes ,  vous  le  pout- 
riez  I  &  je  dirais  encore  que  vous  jouez  beau 
jeu. 

II  rompt  le  charme  qui  tourmentait  Calibaa 
&  les  deux  matelots.  Le  Roi  de  Naples  retrouve 
fon  fils,  &  Profpéro  Ton  Duché.  Mirandaâc 
Ferdinand  font  unis.  Âinfî  finit  la  pièce.  » 

a»Mais  pourquoi  citer  fi  longuement  ces  dégou< 
m  tantes  inepties  ?  Exifte-t-il  quelqu'un  quieffaye 
»  de  les  excufer  ?  Faut-il  juger  un  Auteur  par  ce 
»  qu'il  a  de  plus  mauvais  i  Pourquoi  ne  nous 
••  montrer  que  les  fautes  de  Shakefpéar  Se  non 
»  pas  fon  génie  ?  Ce  n'eft  pas  fans  doute  fes 
•  fautes  que  fes  panégiriiles  nous  ont  propofées 
»  pour  modèle ,  Se  il  n'y  a  pas  de  bonne  foi 
»  à  leur  répondre  aînfî. 

Voilà  ce  qu'on  dit  , .  ce  que  j'ai  prévu  qu'oa 
dirait,  ce  que  je  voulois  qu'on  dit.  Je  réponds 
^  ceux  qui  tiennent  ce  langage  :  vous  auriez 
raifon  »  fi  je  m'adreifais  à  vous  qui  ne  cherchez 
qu'à  examiner  fans  intérêt  &  fans  pafijon  ce 
que  Shakefpéar  peut  avoir  de  louable  parmi 
tant  de  turpitude  &  de  barbarie  ;  mais  daignez 
donc  vous  fouvenir  que  je  combats  ici  fes  pa- 
pégyriiles ,  &  que  je  dois  fuivre  leur  marche. 

you^ 
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Vous  croyez  peut-être  qtf  is  ont  aflez  de  raifoa 
Se  d'adrefle  pour  abandonner  les  fautes  de  leur 
Poëte  »  &  pour  n'appuyer  leurs  éloges  que  fur 
le  peu  de  beautés  réelles  quHl  a  pu  produirez 
Mais  que  vous  êtes  loin  de  les  connaître  !  No 
vous  ai-je  pas  dit  qu'ils  le  propofaient  pour  mo 
dèle  en  tout ,  &  modèle  unique  ?  Vous  vous 
imaginez  donc  que  cette  Tempête  eft  à  leurs 
yeux  ce  qu'elle  eft  aux  vôtres  ôc  aux  miens  ^ 
aux  yeux  de  quiconque  a  du  bon  fens^  le  fruie 
du  délire  d'un  malade  ou  de  Tivreffe  d'un  fau- 
vage?  Eh  I  bien ,  voilà  où  je  voulais  vous  ame- 
nen  Sachez  à  quels  hommes  vous  avez  affaire^ 
6c  jugez  fi  j'ai  eu  tort  de  mettre  cette  pièce  fous 
vos  yeux.  Voici  dans  quels  termes  ils  en  par-^ 
lent. 

»  L'objet  de  la  Tempête  où  Shakefpear  a 
^obftrvi  avec  exaSitude  cts  trois  unités  fameuftt 
»  ê^aSUm  ^  de  temps  &  deUeu^  dont  ailleurs  il  a 
»  négligé  tantôt  l'un  ,  tantôt  Fautre  avec  tant 
»  d'iniUffifrencej  eft  lé  rëtabliffement  de  Profpéra 
»  dans  fon  "Duché  de  M9an.  Cet  événement 
9  important  fe  pafle  dans  l'enceinte  d'une  petite 
»  ifle  y  près  de  la  grotte  de  Proipéro ,  &  la  durée 
a»<leraâion  excède  à  peine  celle,  de  la  reprér 
ft  fentadon.  Le  fpeâacle  d'une  tempête  ouvre 
»  la  fcèné.  Ceft  la  fremlbrt  fois  qu^on  ait  tran^rté 
pfur  k  thé^t  .m  dialogue  de  matdots  manc^ 

Tome  L  C^ 


^|Os  oc'Shaxbspe  ak; 

rrdïïi^  &  ^*on  ietir  afak  parler  le  langage  qui  Uttf 
tfiffèprt  dans  un  moment  ai0  important  que  celni 
du  naufrage,  C«tcç  fcène  ji  neutre  &  pleine  de  vi- 
ràéiemptfî  Sabord  de  tat^juion »  &  vous  ren^k 
£idtiritp9ur  hfrrt  des  perfinnages  &  pour  Usévi* 
nemtm  jai  vômfidyrt  dans  cette  ifle  ifdubitée  •  •  t  • 
Les  earaSires  font  ks  plus  fingidiers  &  Us  plus 

nom^eaux  que  jamais  Poète  ait  conçus Le 

leflfentiment  de  Proipéro ,  fa  vengeance ,  Tim- 

pofante^ravité  de  fon  caradère,  comme  ma* 

§icîeD>  poifeifeur  d'un  art  furnacutel  y  font  te- 

promues  partout  avec  une  jufttjfe  &  une  dignité 

fui  mfe  démentent  jamais^^  Arid  ^  peint  du  pin'- 

ttauieplus  léger  €r  kpbts  délicat,  SesfanSions 

i^ptu  ,fes  fdatfirs  ^  fa  pajfe-tems  ^  font  détaillés 

avec  une  richejfe  d^imagination  furprenante  r  le 

perfinhttge  &  ks  codeurs  font  tout  neuf  s  s  toutes 

ks  idées  ^  touta  ks  images  font  men^eilkujiment 

c^orûtt  à  un  Génie  de  laféerk^  &préfentent  des. 

bmutés  du  némt  genre  que  VAdam  de  Milton . ,  «  . 

La  manière  dont  le  Poëte  s^y  ^prend  pour 

achever  ide  jpèrfoader  à  Ferdmand  que  le  Roi 

^  t^ies  fon  père  a  péri  tlans  la  tempête  y 

tft  du  ïon  le  pUa  mgufte  6r  k  plus  frappant.  •  • 

Mah  le  Poëte  ifélé^  au  combk  de  Porta  lotHqaé 

do  caïaâere  d^Arid  »  efprit  dont  la  nature  n'a 

jrién'deoûmofiun  avec  Telpece  humaine  &  qut 

pouitaot  coiDpatît  k&s  mauzi  il  ùit  (ottiz  ai% 


DK   Shakespeare  ^j» 

•  trait  de  moràlké  fubUme  fur  Tobligation  où 
»  cft  rhomme  de  céder  à  la  pitié  &  d'ouvrir  fon 
»  cœur  à  la  démence,  Caliban  eft  une  autre 
»  créatun  non  moins  furprenante  de  fon  imAginatioa^ 
»  Crpour  k  former  il  n^apu  s'aider  ni  de  Vexpérienç^^ 
9  ni  de  PobfervatiM .  •  •  I-e  caradèrc  de  ce  monf- 
»  trc  pefanc ,  brutal  Se  mcchant/armc  un  contrafie 
9 piquant  avec  Us  grâces^  la  douceur  &  la  légèreté 
a»  d^Arid.  La  riche  invention  du  Poëte  a  encoy^ 
»  defliné  dans  la  même  pièce  un  autre  caraftèce 

•  entièrement  original  &  neuf^  &  qui  depuis  a 
»  produit  plus  d'une  copie  en  An|fleterre  &  en 
n  France;  c*eft  celui  de  la  jeune  Miranda,  élevée 
»  dans  un  défère.  • .  Ferdinand ,  filsrefpedueux 
m  &  tendre  amant,  parle  aufli  le  langage  du  cœur  ^ 
»  dt  Vamowr  mime.  Antonio  &  Sébaftien  font 

deux  fcélérats ,  mais  dont  les  nuances  qui  les  dif- 
MfirenekntfomHen  marquées.  La  fcène  de  U 
p  conjuration  où  Tun  d'eux  periiiade  à  Tautre  de 
«  tuer  le  Rqi  de  Naples  qui  dort  à  leurs  pieds, 
»  eft  u&e  fcène  plant  àegénk  Gr  d'art.  Los  fcélér 
»  rats  de  Shakefpear  ne  font  jamais  plats  (^  dé-i 
»  ffétans^  Ib  font  tous  pleins  de  pkyjioncmîe^  dfu» 
»  efprk  original ,  de  ^lités  attachantu  ^  qui  Usfauri 
»  Vint  du  mépris  ou  dtVkmoir.  flj  excitent  la  haimi 
nmais  ils  ntfotttptmaù  pitié.  Antonio  parait  ua 
»  fcélérat  fi  achevé  dcfiiupérisw^  à  fon  crim^,  qu'i 
^màisrifk  votre  attention ^  fir  vwksfait  mrn^  vw 
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w^fortt  de  plaijîr  àfuivre  &*  à  envifagtrJafciléréP 
-m  tejji.  Tous  tes  taraSères  fi  divers  marchent  conf- 
9>  tammentfur  leur  ligne.  Tous  parlent  k  langage  qui 
»  Uur  ejl  propre  ^  &  cette  uniformité  fouunue  depuis 
nletommencement  de  la  pièce  jufqu^à  lafin^efiU 
m  ieauté  fondamentale  de  la  poïfu  dramatique  » 
M  X empreinte  du  génie  &  Vattribut  de  Shakefpear. 

•  La  Tempête  eft  regardée  par  les  Anglais 
^  comme  le  monument  le  plus  frappant  du  pouvoir 
^  créateur  de  leur  Poète.  Cefi  là  quil  a  abandonné 
»  les  rênes  à  fafiére  imagination  ^  &  t^iilik  a  poné  le 
»  romanefqueù'  le  merveilleux  juffi' à  une  forte  £ex^ 
9trapagance  qui  tout  en  s^ élevant  au-delà  ^da  bornei 
V  ordinaires  j  pofe  toujours  fur  la  bafe  de  la  raifon  , 
^dela  i»raifemblance  &  des  opinioru  humaines ,  & 
»  nous  environne  d*iUufions  pleines  d^imérét  &  de 

*  charme.   Shakejpear  ^  magicien  plus  puifant  que 
9  Profpéro  ^  nous  tranfporte  dans  un  pays  de  futie^ 
*»  Lk  nousfommes  ravis  dans  mfortge  délicieux  ^  roicr 
»  ce  qui  nous  entoure  ejl  enchantement  ^  nous  regret ^^ 
m  tons  que  ce  f^ngefiniffe  ^  dr  nous  défirons  avec  Ca^ 
9  Uban  de  river  encore.  ...On  peut  appliqua-  à  Shs^ 
mkfpear  ce  qud  dit  lui^mime  de  Brutus^  quepuif- 
wfant  comme  VAldiymifte  ^  il  change  les  plus  vils 
^métaux  en  or.  Les  erreurs  &  les  bruits  popu* 
»  latres^ur  Texiftence  de  les  miftërieufes  opéra- 
«»tions  des  tnagiciens  9  les  reftes  méprififs  des 
fi  antiques  iuperâitions  ;  cc^cooces  de  fbirée$ 
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3»  d'hy ver  dont  les  nourrices  bercent  rbomme. 
M  en&n(  ^  ces  chimériques  vifions  des-  villa- 
»  geoîs  crédules ,  toute  cette  folle  &  vaine  tra* 
»  diâion  travailUe  par  fort  génie  yje  transformt.^ 
^^richejfes  poétiques.,  fan  défis  mains  parée  de  fleurs. 
9)  &  4e  grocer  ^.  enchante  V imagination.  9,  captive, 
»  &féduit  VoreUlefévére  de  la  raifon  même^ 

OtheUb  e(t  un  des  ouvragesoùlegéniedeD'OtelIo# 
Shakefpear  a  jette  des  étincelles.  Il  tira  ce  fujet 
des  nouvelles  de  Cinthio  Gerddi.  Il  eil  trop. 
connopour  en  faire  ranalyfcc  Le  fonds  en e£b 
întéreflant.  Un  guerrier  brave  &  fenliblejtrompdr 
par  un  fcélérat  »  &  qgi  fur  de  fsiufles  apparences, 
devient  jaloux  &  foriepx  au.  point  d'aflafllnec 
une  femme  innocente  qu  il  vient  d'époufer  ôc 
qu'il  adosre,  &  (e  puniflfant  enfuite  par  fa  propre 
main  de  fon  crime  involontaire  ^  offrait  fans. 
doute  un;  tableau  tragique.  Mais  quoiqu'on  y 
apperçoîve  quelques  traits  de  vérité  &  tféner- 
gte  y  combien  n'efl-il  pas  eacore  défiguré  par- 
le  peintre  groflîer  à  qu^Cinthia  avait  fourni  ce: 
canevas  i  On  retrouve  ici  toutes  les  &utés  qui. 
nous  ont  choqué  dans  la  Tempête ,  avec  cette, 
différence  qu'elles  font  mêlées  de  quelques, 
beautés  réelles  »  &  qu'elles  ne  peuvent  étouffeu 
entièrement  l'intérêt  de  la  fable.  Si  l'on  exami- 
ne  les  caraâères ,  celui  de  Defdémona  eft  pleiu 
de  douceur  &  de  naïveté,  i  celui  d'Othello 
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teCpitt  la  pafliOD  &  uoe  noble  franchîfe  ;  tnm 
d'ailleurs  quels  rôles  que  ceux  de  Jago  ,  &  de 
Jlodérigo  ?  Cet  Auteur ,  dont  on  a  ofé  diie  qoe 
fes  perjonnages  fCitaimt  jamais  dégoâtans  ^  a-t*il 
pu  en  produire  qui  le  fuflent  autant  que  Jago 
âc  Bodérigo  f  Ce  dernia:  eft  un  imbécille ,  aufii 
dupe  que  M.  Jourdain  ,  mais  infiniment  moins 
comique.  Ce  pauvre  Gentilhomme  aime  Dei^ 
démona ,  fans  ofer  le  lui  dire ,  âc  c'eil  Jago  qui 
fe  charge  de  négocier  auprès  d'elle  en  fa  ùl-' 
veut  y  de  lui  faire  agréer  fes  préfens  âc  foa 
amour ,  Se  qui  fous  ce  prétexte  tire  de  l'argent 
de  des  bijoux  de  Bodérigo.  On  lui  fait  accroire 
en  même  tems  qu'il  a  un  rival  Redoutable  dans 
Caffio ,  le  LieutetiaUt  du  Maure  »  6c  que  Jago 
fait  pafler  pour  l'amant  de  Dêfilémona.  Voilà 
fans  doute  de  belles  moéui's  3c  des  paflions 
bien  dignes  de  la  fcène.  Ce  Jago  eft  TEnfei- 
gne  d'Othello ,  qui  commande  en  Chypre  pour 
les  Vénitiens ,  &  il  voudrait  avoir  h  place  du 
Lieutenant  Caflio.  C'eft  pour  le  perdre  qu'il 
s'eflforce  de  rendre  Othello  jaloux ,  &  de  lui 
perfuader  que  Caffio  eft  bien  traité  de  Defdé« 
mona.  D'un  autre  côté  il  engage  Rodérigo  à 
aflafliner  dans  la  nuit  ce  brave  8c  honnête  Lieu- 
tenant, ou  du  moins  a  lui  chercher  querelle 
en  le  faîfant  boire   dans  le  corps-de  garde* 
Jago  efpére  par  ce  moyen  de  faire  cafler  le 


X>B  Shakbspiar.  407 

lieutenant ,  s'il  n^altrâltç  dans  l'ivre^feun  Yé- 
lïiùen,  ou  p«it-^e  de  faifc  tuer  Bo4érigo> 
dont  en  ce  cm  H  gardçra  rargcnt  &  Je*  bijoux  , 
et  d'avoir  la  place  de  Pu»  &  la  déppi^illc  dç 
Tautre.  Tout  eeîa  n'eft  pas  trop  n)al  combiné^ 
mais  quoi  de  plqs  pUt ,  M.  i>Ius  dégoî^unt ,  dç 
plus  i»dign«  dîe  la  fcèiH:  tragique  «jue  ces  in? 
trigue»  d*  gvnifon  Se  ce*  diipptw  4e  corpsr 
de-^^rxiet  Voilà  foprtant  ce  <iu'oo  œ.  rpugif 
pas  de.  co»pW«'fc  <îpe  4isrjc?  de  proférer  ^ 
Zaïre  !  Les  n^oyçii;  »  çoHipae  on  le  voit^  ne  foi^t 
|tas  plus  Aobles()P«  1er  carfi^èt^  JLe  principal 
«effort  de  la  pièce ,  ce  ^i  perW*  Ochellç- 
de  Cinfid^éde  bkmm>  e'çil  vta  mouetoic 
bt&dé  qu'il  lui  wa»t  fJoAOf ,  *  a'«  ^  ««"'^^^ 
«otfe  tes  netiis4e  CaOip  rP^GÇ  qup  J?go  en^ 
-gage  &  femme  EiHJfia  »  itt?ph^  à  r^fe  d» 
Mmek  hi  dciiofeçt  cç  poucfaoif ,  fjfi'it  porta 
«ofott^  diVi$  la  cbanttKf»  du  ^eut^a^nt.  OchejSo 
ne  ntanque  pas  de  demander  ce  ffo^  tnf^udioi^ 
i  ÊiCmme  »  qat  lut  rdpoad  tout  fimptenteut 
<qtt'eUe<ip  Éwt  ce  qui*M  ?il  deTean,  ftfâ^cffus 
il  ne  doute  plus  qa'etle  ne  fait  Me  profiiuie» 
if.  il  Pétoufie  dans  fool^.  W  i^».  convenir  <^ 
ce  n'eft  pas  £»  des  jvace^le&  laiitOAs:  q^'Q^P^ 
■manepdgoarde  i«  na$cre^ 
.  Mais  de  -tous  ces  déÊuits  te  phis  laseMU&bre  ; 
c'eil  rinvzaifen)bIaoce.de&  ùk^  ^  }a  fauffet^ 

Cc4 


des  moyens.  On  peut  pardonner  à  ShakeQ>eaf 
&  à  fon  fîécle  d^avoir  ignoré  les  convenances 
théâtrales  ;  Se  le  ridicule  confifte  feulement  à 
donner  comme  des  efforts  de  génie  les  fautes 
que  le  génie  peut  tout  au  plus  fsdie  tolérer.  Se 
comme^des  modèles  de  Tart,  les  groflîéretés 
qui  prouvent  que  Fart  n^exiftait  pas.  AinG  le 
mouchoir  ttk  un  manque  de  bienféaoee;  mais 
on  peut  encore  le  pafler ,  parce  qu'à  toute  forœ 
ce  peut  être  un  indice  pour  la  jaloufie  /  Se  4pMo 
de  grandesf  paffions  peuvent  être  excitées  pac 
de  petits  objets.  Mais  dans  quel  moment,^ 
de  quelle  manière  la  jâh>u6e  d'Othdlo  com» 
mence-t-elle  à  naître  î  Cette  jaloufie  eft  ^  elle 
naturelle  &  vràifemblable  :  voilà  ce  qu^l  im» 
porte  d'examiner  dans  un  homme  qui  peut 
n'avoir  pas  connu  Tart  ^  nMih  qui  doit  du  moins 
avoir  fenti  la  nature,  devoir  le  plus  indîipea- 
fable  de  tous  dans  \jtù6UVrstgc  qui  a  pour  objet 
de  la  repréfenter. 

Quand  Orofihane ,  ignorant  ccqui  s*eft  pa(££ 
entre  Zaïre  &  les  Captifs  chrétiens;,  vient  la 
prefler  de  lefuîvre  à  là  mofqilée ,  &  qu  il  voit 
fa  Maltreffe  fe  refufer  à  une  union  qu'elle  avak 
Il  ardemment  défirée  ,  Se  s'obftiner  à  cacher 
les  raifons  de  ce  refus;  certes  alors  toutes  les 
allarmes  de  la  jaloufie  doivent  naître  'y  quand 
il  reçoit  enfuite  une  lettre  qui  ofire  toutes  les 
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aipparences  d'un  rendez-vous  dans  la  nuit ,  les 
alkrmes  doivent  fe  changer  en  foreurs  ;  Se  lorC- 
<]u'enfin  Zaïre  a  promis  en  recevant  la  lettre 
de  venir  dans  le  lieu  marqué ,  lorf^u'clle  y 
vient  dans  les  ténèbres  ,  lorfqu'elle  dit ,  eftce 
vfHis ^' Hirtjlan  î  le  malheureux  qui  aime  & 
qui  a  le  poignard  à  la  main  ,  doit  frapper.  Ceft 
ainû  qu'efl:  faite  la  nature  humaine  :  c'efl:  ainfi 
qn'elle  eft  vraie  &  par  conféquent  dramatique. 
Barbares»  qui  rappeliez  une  nature  faSUe^  un  fm* 
tome  ^  une  décoration  puérile^  voyons  comme  elle 
eft  faite  dans  Shakefpear;  voyons  votre  naturt 
yierge. 

Othello  vient  d'époufer  Defdémona.  Elle  a 
quitté  pour  lui  la  maifon  paternelle ,  &  bravé 
le  courroux  de  fon  père  ^  Tun  des  hommes  lès 
plus  confidérables  de  Vénifd  Si  jamais  on  a 
<id  compter  fur  l'amour  d^une  femme ,  c'eft  fans 
doute  dans  de  pareilles  circonftances ,  après  de 
li  grands  facrifices;  &  pour  les  démentir ,  pour 
voir  rinBdélité  fi  près  de  îa  tendrefle ,  il  faut 
des  preuves  plus  claires  que  le  jour  ;  il  faut  du 
moins  de  ces  apparences  frappantes  dont  le 
concours  fatal  donne  quelquefois  à  des  chimè- 
res l'air  de  la  réalité.  La  jaloufie  enlin  veut  au 
moins  un  prétexte.  Voici  de  quelle  manière 
commence  celle  d'Othello.  Il  entre  fur  la  fcène 
avec  Jago ,  au  moment  où  Caifio  ^  fon  Lieu- 
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tecanCy  qui  a  été  révoqué ,  prie  Defdéœonad» 
foUiciter  fon  rétablifTement.  Caflio  voyant  ap^ 
procher  foo  Général  fe  retire  par  refpeâ»  ne  vou* 
îant  pas  paraître  devant  lui  ,  tandis  qu'il  eft 
encore  dans  fa  difgrace>  Jagaditàpart^mais 
«ie  manière  à  être  entendu  :  Ak!  ceci  mu  dijUk, 
Voilà  la  première  fémence  de  jaloofie  qui  tom* 
be  dans  Tame  dXDthello^  A  peine  Deélémon^ 
cft-elle  fortie ,  qu^il  demande  à  Jago  Pexpli- 
cation  de  ces  paroles^  Jago  répond  par  des^ 
mots  entrecoupés  ,  prend  un  air  miftérieux  & 
chagrin ,  ne  veut  pas  croire  que  ce  fût  Caifio 
qui ,  un  moment  auparavant  ^  s'entretint  avec 
DeCJémona  »  &  qui  eût  prU  la  fuht  comnu  m 
coupabUi  ce  font  1fei  exprefOons.    En  efieti 
n'efl-il  pas  bien  étonnant  qu'un  fubatteriie  d'd^ 
gracié  par  fon  Général  n^ofe  paraître  devant 
lui  ?  Mais  tt  faut  mettre  fous  les  yeux  cfai  Lcc» 
tcur  le  dialogue  de  Jago  Se  d'Othello» 

Othello. 

Ca/Co  n'eft-il  pas  honnête  ? 

Jago» 

Honnête ,  Seigneur  i 

Othelxo» 

Honnête  !  oui  ^  honnête  i 
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J  A  GO. 

Seigneur,  autant  que  j'en  puis  favoir.  •  •  «, 

Othello. 
Comment  ^  que  penfes-tu  f 

J  AGO. 

Ce  que  je  penfe ,  Seigneur! 
Othello. 

Ce  que  tu  penfes  !  par  le  ciel  i  pourquoi  te 
fais-tu  récho  de  mes  paroles  ^  comme  ,fi  ta 
penfée  récelait  quelque  monftre  hideux  que  ta 
n  ofes  montrer  ?  Tu  as  quelqu'idée  dans  refprit. 
Tout-à4'heure,  à  Tindant  où  Caflio  quittait 
jnafeiiime,  je  t^ai  entendu  dire ,  ceci  mtiipUdu 
Qu'eft-ce  donc  qui  te  déplaiûût  ?  &c. 

La-deflus  Jago  lui  fait  des  proteftations  d^at- 
tachement ,  lui  avoue  quil  a  le  défaut  de  ne 
voir  dans  la  aSions  que  U  mauvais  cAtéj  lui  débite 
de  froids  lieux  communs  fur  Tincondance  &  la 
perfidie ,  lui  recommande  de  ne  pas  fe  laiflfec 
aller  à  la  jaloufie ,  en  même  tems  qu'il  fait  tout 
ce  qu'il  peut  pour  la  faire  naître  dans  fon  cœur^ 
fans  pourtant  pouvoir  appuyer  fes  foupçont 
affeâés  fur  la  plus  légère  apparence  du  moin* 
dre  fait.  Tout  ce  groffier  artifice  pourrait  peut- 
être  {«oduire  quelqa'effet  tat  un  cœur  déjà 
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hleffé ,  fur  un  homme  abiblument  fou  de  ji-- 
loufie  y  fur  un  amant  qui  auraîc  des  raifons  de 
fc  croice  trahi ,  fur  un  mari  mécontent  de  ia 
femme*  Mais  avec  Othello  »  que  t'on  peint 
comme  un  homme  plein  de  franchife  &  d'hon- 
neur ,  8c  par  conféquent  très*peu  enclin  à  la 
défiance  &  au  foupçon  »  avec  Othello  qui  eft 
encore  dans  Tivieflc  des  premières  jouiflances 
de  Tamour.  pour  qui  Defdémona  a  tout  fait, 
tout  facrifié  ,  qu'elle  a  voulu  fuivre  en  Chy- 
pre,  à  qur  enfin  il  ne  peut  faire  le  plus  léger 
reproche ,  cette  affeâation  fi  marquée  ,  cette 
fimagrée  fi  mal  -  adroite  doit  paraître  évidem- 
ment le  rôle  d'un  irobécillc  ou  d'un  fripon. 
Ceft  pourtant  dc-là  que  part  le  Maure  pour 
ibupçonner  la  plus  tendre  époufe  de  la  plus 
noire  perfidie.  Dès  ce  moment  il  eft  en  proie 
aux  furies.  Jago  qui  s'apperçoit  de  rétat  aà  il 
Fa  rois  ,  ne  ménage  plus  rien-;  &  lui  dit  nette-^ 
ment  que  Caffio  s'eft  vanté  de  fa  bonne  for- 
tune avec  répoufe  du  Général  ,  &  fur  cette 
délation  gratuite  ,  Othello  n'imagine  pas  la 
moindre  objeftion  contre  Jago  ;  il  ne  lai  de- 
mande pas  pourquoi  il  a  tant  tardé  à  lui  ap- 
prendre un  (ecret  fi  injportant  ;  pourquoi  il  ne 
Ta  pas  révélé ,  avant  l'enlèvement  &  le  ma- 
riage de  Defdémona.  11  ne  lui  vient  pas  dans. 
la  tête  de  concilrer  cette  intrigue  prétcudua 
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j  avec  fon  mariage ,  d'examiner  comment  Def- 

<lémona  en  aimant  Caflio  a  quitté  fon  pèfe 

;  pour  époufer  un  Maure,  comme  fi  elle  n'eût 

3  pas  pu  fuir  avec  Ton  auffi-bien  qu'avec  l'autre. 

^  Enfin  Othello  tient  une  conduite  qui  fuppofe 

\  «me  démence  abfolne  Se  continuelle  ;  &  qu'on 

ne  dife  pas  que  les  paflions  font  un  genre  de 

j  folie.  On  a  quelquefois  allégué  cette  étrange 

^  «xcufe  ,  avec  laquelle  il  n'eft  rien  qu'on  ne 

]uftifiât  ;  mais  qui  au  fonds  n'eft  qu'une  con-> 

r  fufion  d'idées  Se  de  mots  Se  n'a  aucun  fens.  Les 

j  f  aflfions  font  une  folie  en  ce  qu'elles  portent 

g  à  des  adions    dont  ia  raifon  tranquille  n'eft 

pas  capable.  Mais  s'il  était  vrai  que  tout  homme 

^  paflîonné  devint  abfurde  »  le  monde  entiqt 

L  ferait  au  niveau  de  Bedlanu    II  faut  réduire 

ces  exagérations  &  revenir  à  la  vérité.    D'a- 

'  bord  Othello  n'eft  point  repréfenté  comme  un 

liomme.  jaloux  par  <:araâère,  comme  un  perfon- 

nage  de  Comédie  dont  on  charge  le  ridicule. 

Enfuite  quoique  la  jaloufie  groflfrfle  tSc dénature 

même  les  objets  ,  encore  faut  -  il  qu'4:Ile  ait 

quelque  chofe  où  fe  prendre, '&  de  q|uoi  fe 

plaint  Othello?  Si  l'on  objefte  qu'il  y  a  des 

'hommes  jaloux  fans  pouvoir  dire  pourquoi  : 

'  je  réponds  qu'ils  ne  font  pas  dans  les  mêmes 

circonftances  quX)thello ,  pour  qui  Defdémona 

^vien€  de  faire  tout  ce  qui  cft  poffible  à  la-* 


or 
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flaour»  &  que  s'il  exillait  un  homme  capable 
d'être  jaloux  dans  un  pareil  moment,  &  jaloux 
fans  prétexte,  ce  ferait  un  infenfé à  renfermer^ 
on  extravagant  donné  pour  td ,  qui  pourrait 
Élire  rire  dans  une  Comédie ,  mais  non  pas  un 
perfonnage  vraifemblable  &  tragique.  Voilà 
pourtant  comme  eft  Êiite  la  nature  de  Skaluf- 
pear.  Comparez-là  avec  celle  de  Racine  &  db 
.Voltaire. 

On  connaît  le  dénouement  de  la  pièce  ;  on 
fait  qu'Othello  étouffe  Defdcmona  avec  un 
oreiller  ,  après  lui  avoir  donné  des  baKers  pen- 
dant qu'elle  dormait.  Le  dialogue  eft  digne  de 
Taélîon.  Othello  entre  avec  une  lumière  ^ 
une  épée. 

Othello. 

Ceft  la  caufe ,  c'eft  la  caufe ,  6  mon  ame  ! 
Be  permettez  pas  que  je  la  nomme  devant  vou^ 
chaftcs  étoiles  !  Ceft  la  caufe .  • . .  Cependant 
je  ne  veux  point  verfer  fon  fang.  Je  ne  veux 
point  cjcatrifer  de  playes  ce  fein  ,  fon  fein  plus 
blanc  que  la  neige ,  doux  &  lifle  comme  Tal- 
botre  des  tombeaux»  Pourtant  il  le  faut ,  elle 
va  mourir  ;  autrement  elle  trahira  encore  d'au- 
tres hommes  ;  éteignons  la  lumière  ôc  alors.— 
Eteignons  la  lumière  I  Si  je  Péteins  ,toi  Miniftre 
du  /eu  9  je  pws  refliifcitef  ta  première  lianune ,  fi 
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i  je  venais  à  me  repentir  ;  mais  que  j'éteigne  une 

|{  fois  la  lumière  de  ta  vie ,  toi  le  plus  merveil* 

,  leuz  ouvrage  de  la  bienfaifânte  nature ,  je  ne 

I  fais  plus  où  retrouver  cette  célefte  étincelle  qui 

pourrait  te  ranimer.  O  roiê  1  quand  je  t'aurai 
traochée  de  ta  tige ,  je  ne  pourrai  plus  te  rendre 
Tame  qui  te  faifait  fleurir.  Il  faudra  que  tu  meures. 
\  Je  veux  encore  t'y  refpirer  vivante.    O  ha-i 

leine  embaumée  qui  m'enivre  I  tu  perfuaderais 
prefque  à  la  juftice  de  brifer  fon  glaive.  En- 
core un  baifer ,  encore  un.  Sois  telle  que  tu 
es  là  c^and  tu  feras  morte ,  &  je  veux  te  tuer  Sç 
je  t'aimerai  après. 

Il  la  réveille ,  &  lui  dit  de  fe  recommander  i 
Dieu.  Penfe  à  tes  péchés. 

Desdémon  A. 

II  y  a  le  tendre  amour  pour  vous. 

O  T  H  B  L  L  o. 

Oui ,  c'eft  pour  cela  que  tu  vas  mourir; 
Desdémona. 

Ceft  mourir  d'une  mort  bien  contre  naturO 
que  d'être  tuée  pour  aimer ,  Ôcc. 

Ce  font  pourtant  ces  froids  concetti ,  faits  pouf 
^n  mauvais  Sonnet  Italien ,  ce  font  ces  ridicu^ 
les  déclamations  que  l'on  ofe  appeller  la  nature 
ik  la  i/érité  l  II  n'y  a  pas  dau$  cette  pièce  un 


7^i6  0E  Skakbsfbati; 

fcul  perfonnagc  (  fi  Ton  excepte  Defdémona  3c 
quelques  endroits  du  rôle  d'Othello  )  qui  oe 
parle  fans  ceiïe  ou  ce  jargon  groffiéremenc  figa- 
té^  qui  eft  Tefprit  du  peuple,ou  ce  jargon  puérHe- 
ment  recherché»  qui  eft  refprit  des  mauvais  Rhé- 
teurs. Othçllo  veut  -  il  dire  que  Tamour  n'at 
£iiblit  point  Ton  courage;  voici  comme  il  s^ex* 
prime  : 

a>Non  ,  quadd  les  jeux  du  folâtre  amouc 
9»  corrompront  mes  devoirs ,  quand  dans  une 
a>  molle  inertie  TivrefTe  du  pliûGr  m'empêchera 
9  de  former  des  plans  ou  de  combattre  ,  je 
»  confens  qu'alors  des  femmes  rangent  parmi  leurs 
»  ufienJiUs  de  ménage  mon  cafque  dégradé. 

Jago  veut -il  endoftriner  Rodérigo;  voicî 
Tinintelligible  galimathias  qu'il  lui  débite  : 

»  Il  eft  toujours  en  notre  pouvoir  d'être  tels 
»  ou  tels.  Notre  corps  eft  le  jardin  ,  notre  vo- 
vlonté  le  jardinier  qui  le  cultive.  Qu'ilyfétne 
»  Tortie  ou  des  graines  falutaires ,  rhyflbpe  ou 
3»  le  thim ,  des  plantes  variées  ou  d'une  feule 
9  e(pèce ,  qu'il  le  rende  ftérile  par  fon  oifivetc, 
0  ou  que  fon  induftrie  le  féconde  ;  c'eft  en  lui 
9»  que  rcfide  la  puiffance  de  donner  au  fol  1» 
»  forme  &  de  la  changer  à  fon  gré. .  •  Je  con- 
»  dus  que  ce  que  vous  appeliez  amour  ne  croiQ 
»  dans  notre  feîn  que  comme  un  rejetton  feu- 
9  vage ,  ou  une  ronce  parafite* 

Qui 
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X^ùi  ne  voit  dans  ce  langage  non  pas  l'heu^* 
teuK  nacofcl  qui  peut  atDcompagnter  Tignoranoéi 
taiais  rabfurde  babil  d'un  mauvais  efpric  ?  Ce  me^ 
me  Jago  occupa  du  defieiri  de  fupplantec  Caflîo 
&  de  tromper  fon  Ôéhéral  ^  eR*il  autre  chofe 
qu'un  déclamateur  lorfi^u'il  parle  de  {ôngémé 
ficondi  it  mue  la  puijfance  de  Vmfer  i  lorfqù^il  dic 
à  lur-même  t  fenfer  Gr  la  haine  firent  éclore  ce  fruit 
monfifutuxf  6c  toujours  Venjtt  !  toujours  de* 
tMfififa  !  plate  .  rhétorique  !  efl  *  ce  ainfi  que 
s'expKque  Narcifle ,  quand  il  veut  trompe^  Né-» 
rpn  ?  On  a  dit  de  quelques  Ecrivains  qui  vou«i 
laient  êtrephilofophes  que  c'étaient  des  parleurs 
de  vertu  ;  on  peut  dire  des  fcélérats  de  Shakdf^ 
pear  qne.ce  font  èùfàtUârsAe  pice^ 

Caffio  veu^ll  peindre  le  bonheur  de  Derdé** 
monaâcd'Othello  dans  leur  traverse  de  Yenilià 
à  Chypre? 

9éI1  a  conquis  une  jeune  fille  au^'dfefius 
»  des  defcrjptions  Âc-  Acà  récits  dereiràntefë*. 
3t  nooimée*  •  •  «  Les  tempêtes  elles-mêmes  ^  les 
3»  mers  en  coutromt ,  &  les  vents  mugiflkns  ^  as. 
»  lei^  tranchans  écueils ,  âc  les  fables  amoncelés^ 
d»  traîtres  cachés  fous  les  eaux  pouc  enfevelir  au 
»  paffage  la  nef  innocente  »  tous  ces  agens  dd 
I»  la  mort  >  comme  s'ils  étaient  fenûbles  à  la 
»  beauté  ^  oublient  leurs  natures  mal-fcdiieuitesi 
P&,  laiilentpaflfer  vivante  hi  divine  Defdémona»â 
Tome  L  P4 


4fS  OB  Shakesubaiiv 
Vil  y  a  quelque  chofe  au-deiTous  de  ce  vérbi^ 
décoYiçt  y^  c'eft  uoe  fcètmâocièiie  entre  Jago  & 
Defiiémona ,  dans  laquelle. cettefemme qui  ac» 
teod  knpatkoiiiieDt  l'amvce  d!pthello  qu'elle 
a  devaocé  dalns  iliild  de  Cbfprc^  s'amufeiiâiie 
dîce  à  Jago.touc  le  m4  q^^H  peofe  des  femmes^ 
ea  ftyle:aria}ogue  à  tout  ce  que  dous  avons 
Yu.  Il  W  lire  la,  fcène  eatière,  &  Von  recra 
comioe  Sbake^câf  ùit  remplir  Je  théâtre,  & 
<^Ile  difféfeDce  âly  a  des  cbrfsrd^awrc  de  ce 
grand.  Immmemxamplificaà^  Se  aux  lieux  ccm* 
woins  des  Racines  &  des  Voltaires ,  que  aous  ap* 
pdloDs  Tiagédief. 

•  Othello  aif iveenfin  dans  rifledeÇhyprcA: 

«  revoit  Defdànona.  Cefb  ici  fans  doin«  i|tie 

Pamour  doit  fe  Êûfe  entendre.  Ecoutons  I^- 

mour  deSbakefpear ,  qbin'iefl  pas  I!bmoitt  de 

ce  froid  bdreffrit  Racine.  

»  Ob  !i mon  ame  eût  toute  jAîç*  Ah  !  fi-  tou- 
»|oais:la  tempece  doê  êoce  fuiviç.  de.pai:éiU 
»  càlpios  é  que  les  vonts.ie.  déchaînent,  ^uiqu^à 
9i  r^vedlet  la:  mort  .au  feixi  ,de& abymes  ;  que  la 
^  frêle  barque  en  tout  fens  agitée. rnooce élan- 
>i  cée  fur  des  Alpes  de  jlots ,  &  de  la  ^hauteur, 
«descieux  recombe  précipitée  au  fond. des 
n  enfers.  Ah  !  fi  j'étais-à  l'heure  de  mqurir ,  c'eft 
^maintenant  que  )e  mourrais  au  aqmble  du 
aJ>onheur;  car  après  le  bonheur  q^  rempli 


\  mlCAùti  ime ,  je  craiiis  bien  qu'il  ne  m^ei^  tefte^ 

p  Èè  plus  de  pareil  à  e%érer  dans  le  cours  înéonDtf 

I  «^  de  mes  deflios. 

i  T'Cammcon  à  pnéteodil  que  Zaïre  eft  évi^ 

i  demmeot  empruntée  d'OtHello  \  on'  croift» 

H  peut-êtcé.  qu'il  efti&cUë  .d'établir  quçlqu€t 

I  points  de  coroparaifon  entre  les  deux  ouvra* 

g  ges  ;  mais  rien  n'eft  moins  aifc.  Que  Ton  com* 

i  pare ,  fi  Ton  veur ,  la  fcèrte  où  Othello  étouffe 

^  fa  femme  à  celle  ou  G^rQfiçane  poignarde  fa 

^  maîtrçffe.  J'ai  cité  la  première ,  l'autre  eft  entre 

-  les  ifiains  de  tout  le  monde.  Que  l'on-  juge; 

Mais  le  plus  fou  vent  il  n'y.  a  p^  beaucoup 

^j  plus  jdfî  xapport  entre  les  fimations  des  dotni 

^  pièces  qu'entre  le  ftyle.des  dfiifx  auteurs.  Né-! 

1^  reftan  qui  vient  payer  la  rançon  de  Zaïre  ,^ 

1  n'a  rien  de  commun  avec  la  courtiÊinne  Bian- 

ca  qui  court  aprèy  Gaffio,.  Xufignan  qui  em- 

^,  braife  fçs  enfans^^  ne  rçflfemble  pa5^  jplus  à  Caflio 

j[,  &  à  Mpntanpji  qyï  boivent  enfemblc.4St  fcr 

j^  battentdanç^.un  ofntj^^^de  ,  qu'Orofin^Pei 

jj  lorfqu'ildit:  .:>,./ 

^  Il  vaut  mieux  fur  méé  kté  t^ptèhètt-ûn  jufle  empire  ; 

^  Il  vaut  mieux  «oublier  jui^au  nom  de  Zaïre. 

I  ne  reffemble  à  Othello  difîrit  a  fon  Enfeigne  i 

,  •  ^«de.^  moî|  Jago;  V^ois  comme  d'uta  fduiaiç 

Pda 


»  jeme  délivre  de  mon  fol  amour.  Je  Vab^ié 
ims  les  airs.  11  eft  évanoui. 

Je  ne  crois  pas  non  plus  que  Shake^ear  câf 
gbûtéle  dialogue  d'Orofmane  &  de  Zaïre ,  dans 
la  icène  où  Je  Sultan  efTaye  d^arrachet  Vavctt 
49  h  perfidie  donc  il  la  ^roic  cdupable; 

Orôsmàne. 

Vous  m'aiiûesf. 

Z  A  ï  s  B« 

Votre  boaâne 
Feut-elle  me  parler  wtc  te  ton  Ëu-ouche , 
D*uii  fett-fi  tendrement  déclaré  chaque  jour  t 
Vous  me  giacex  île  crainte  en  me  parlant  d'amooi^ 

ÛJBLOSICAME» 

VottSBi'aimex! 

Zaî&k. 

Vous  pouva  douter  de  ma  tenclrefle  t 
Hhds-encotetme  fois  quelle  iiireur  v6u$  pteffe> 
Quek  regarda  menaçans  vous  me  kàcer^.  %  «  «  Kilâs  l 
STous  doutez  de  mon  cœur. 

Oaosxanx» 

Non ,  je  n'en  doute  pas. 
AllcZf  rentres ,  Madame. 

OtheBo  sY  prend  (huois  Sbakefpear  un  peu 
différemoieatt 


Othbllo. 


c 

Donnez-moi  votre  main.  Cette  main  eft  hmk 
SWi         lënfible ,  (i)  Madame^ 

.  DE5D*MOKjUL 

igjijl  £IIe  n^a  point  encore  éprouvé  les  atteîitfSf 

de  rage  ni  des  peines.. 

Othxl£o» 

Ceci  dénote  une  complezion  féconde  8t  uHb 
cœur  prodigue. .  •  brûlante ,  brûlante  Se  moëU 

^  leufe ,  cette  main  me  dit  que  vous  avez  befoin 

de  retraite ,  de  moins  de  liberté  y  de  jeûnes ,  dé 
privations  &  de  pieux  exercices.  ••  car  il  y  a: 

^  ici  un  malin  génie  plein  de  jeunefle  &  de  kvk 

^ui  fouvent  fe  mutine.  Voilà  uno^bonne  main  ^ 
une  main  bien  franche.. 

Ce  n'eft  pas  tout-à-fiiit  la  même  chofe  coms^ 
floe  Ton  voit ,  &  Ton  peut  choifir. 

Je  risquerai  encore  de  citer  un  dialogue  de 
Bacine ,  que  Pon  çcut  rapprocher  yû  Vqa  veut  ^. 
tf  une  fcène  d'Qthello.  Dans  Tune  &  Pautre 
pièce, cVH  uo  méchant  homme  qui  veutem* 
poifonnes-relprit  defon  maitre.  On  veri^  qui 
des  deux  s'y  prend  le  mieux  ou  de  Narciffe  ou. 
de  Jago. 

^  '*  ■  '       I  U       ■     ■   ■  -  f  ^. 

.W  tty  aidans  ran|Iaiç  mQUft  moite,  humide. 


%2X  Pn   ^HAKHS^JEAXÎ 

Sdgneur ,  tout  eft  prçva  pour  une  tiort  fi  jaficb 

Le  poifbn  eft  tout  prêt  :  la  Ëuneufe  Locufte 

A  redoublé  poiir  moi'fes  foins  ofideuz  $ 

Elle  a  Eût  expirer  un  efclave  ânes  yeux» 

Et  le  fer  eft  moins  prompt  pour  trancher  une  vir. 

Que  le  nouveau  poiCHi  ^ue  fk  main  me  confie^ 

^  N  é  R  o  K. 

J^arcifle,  c*eft  aflez  :  je  reconnais  ce  (bin, 
Et  ne  foqhaite  pas  que' vous  alfie^E  plii$iocOi 

^  Nabcissb« 

Quoi  !  pour  Britannicus  votre  haine  oSiMbËA 
Me4éfen4f. 

N  ft  R  O  K. 

.Oui  I  Natcifle ,  on  nous  réconciCiii 

NÂHClSSff* 

|e  me  garderai  bien  de  tous  en  détourner. 
Seigneur  s  mais  i\  s*eft  vu  tantôt  eippci/ôonen    . 
j3ettç  oifenfc  en  fon  cœur  fera  Jongtems  nouvelle* 
Il  n'eft  point  de  feçtet  que  le  tems  ne  révèle^ 
11  faura  que  ma  main  lui  devait  prçfenter 
Uii  poifon  que  votre  ordre  avait  fait  aptétcr. 
Ms  I>iôax  de  ce  deffein  puiC<«nt-ils  le  cSftraitcS 
fUsâs  pçut^^être  il  l^ra  ce  que  vovs  n  o(ç£  £uire^ 

N  é  ]^  O  K. 

On  répond  4c  fon  çoçuï  ic  J**  vaincrai  U  »«»• 


fijoh  ^  NAB.CIS5B. 

r hymen  de  Jûnie  en  i^fttfl  le  Ifen  ?       

'  Lui  bâtcsr  vous  >  Seigneur ,  encor  ce  facrifi ce  >    . 

C'cft  prendre  trop  defoin:  quoi  qu*îl  en  (bit,  Narcifle^ 
|e  ne  le  compte  plus  parmi  mds  ennemis,. 

Narcisss. 

Âgrippînc ,  Seigneur ,  fe  Tétait  bien  prom&» 
£Uc  a^repris  fiu:  vous  loniouvèrain  emfnre* 

NéïioK. 

Quoi  donc!  qu  a-t-elle  dit  ?  &  que  voulez-vousdise^  ' 

NaR  CISSE* 

f 

*  Elle  s*en  eft  vantée  affez  publiquement, 

De  quoi  ^ 

Naucisse: 

Qu'elle  n  avait  qu'à  vous  voir  un  momentî 

Qu'à  tout  ce  grand  éclat  ».  à  ce  courroux  fiinefte  » 
EUe  verrait  fuccéder  un  TClcncc  modefte , 
Que  vous-même  à  la  pdû<  fouicririez  le  premier  f     ; 
Heureux  que  (a  bonté  daignât  tout  oiîblier.! 

ifcais ,  Narcîffe,  di$-moî>qUc  vcux-tu  que  jê  fe<R,.&a 


1 


Ceux  qui  ont  la  ûmplicité  de  croire  à  la  Tra^ 
gédic  Fraoçaife ,  malgré  M.  Mercier  &  confort^ 
trouveront  peut-être  dans  ce  dialogue  quf  Ique 
véfjté ,  quelque  profondeur.  11$  ne  verront  dans 
Narcifle  ni  un  courtifan  mal- adroit ,  ni  un 
mççhant  imbécile;  mais  à  Tégard  de  ceux  qui 
pêûfent  qu'il  n'y  a  que  Shakefpear  qui  $K:hc 
mettre  dans  la  bouche  des  perfonnages  et  fu'if 
y  a  de  plus  â  propos  à  dire  ,  combien  ils  préfc-» 
feront  cetf^ïtretien  4'OthQtlo  6ç  de  Jago,  dan^ 
lequel  ce  dernier  feint  de  juftii^er  De^émo^ji 
de  manière  à  la  rendrç  plus  criminelle  aux  yewi^ 
dcfpnipariî 

Jago. 
.Voule?-VQus  vous  ancter  à  cette  pçnféç  f 

Othello^ 
A  cette pçi»f(Je, Jago! 

Jago; 
iQûcûf  donner  en  fecret  un  baiferl 

Otç[Ello, 
y^t  ^aifer  ^ue  rien  tie  légitimof  [ 

I A  G  q, 
P*  î^t^ferroçî  fw!ç  «yçQ  un  mm  dan*  I« 


Di    Shakbspear:  ^2j; 

nuit»  une  heure  ou  deux  »  faos  aucua  mauvais 
deflein  ! 

Othello. 

S'enfermer  feule ,  Jago  ^  fans  mauvais  de& 
fein  I  ^c. 

Que  ce  Jago  eft  an  fourbe  bien  plus  habile 
que  Marcifle!  Qui  ne  ferait  pas  dupe  de  fsf 
bonhomie  apparente  î  Comme  Othello  doit 
^tre  convaincu  par  ces  difcours  &  par  ce  ton 
^ue  fon  ami  veut  judifîer  Pefdémona  !  Four 
moi ,  je  ne  connais  qu'une  fcène  où  ce  dialo* 
gue  ferait  encore  mieux  placé  »  ce  ferait  entre 
Célio  Sç  Arlequin  ,  fi  ce  dernier  entreprenait 
4vec  fon  fçrieux  ordinaire»  d^appaifer  Célio  fu-^ 
rieux  d'avoir  trouvé  fa  maicrefle  enfermée  la 
nuit  avec  fon  rival.  Il  faut  toujours  en  revenir 
U:  Arlequin  ^Shakelpear,  voijà  la  nature,  la 
nature  vierge. 

Ces  comparaifons  m'entraînent  y  &  peut-être 
amuferont-cUes  le  le^eur,  que  Shakcljpear  tout 
feul  9  malgré  tous  les  charmes  que  lui  trouvent 
fes  panégyrifles  »  pourrait  quelquefois  ennuyer. 
Voye^  Qrofmane  &  Othello  dans  le  déf^^fpoic 
de  l'amour  trahi  »  dans  la  rage  dç  la  jaloudQ 
ik  d«  I»  vengeance^ 


%2(dr  PB     ShAKBSFBAX» 

Orosmane* 

Cours  cha  die  à  rînftaot.  Va  ^  vole ,  Corafimnu 
Montre-lui  cet  écrie,  qu'elle  tremble,  &  (budaitt 
Pt  eent  coups  de  poignard  que  Tuffidèle  meure. 
Mais  avant  de  frapper  ! ...  ah  l  cher  ami  demeure , 
Demeure ,  il  n'eft  pas  temps.  •  •  je  veux  que  ce  Chrétien 
Devant  eUe  amené*  •  •  non ,  je  ne. veux  |rias  nea. 
Je  me  meurs»  Je  fuccombe  à  l'excès  de  ma  sage»  • 

OTH*ttO. 

Reçu  dans  fon  lit  !  avec  elfe! auprès  cfe/Ic! 
dans  fan  lit  !  Thorreur  !  h  mouchoir  \  dca 
aveux  !  le  mouchoir  .'  le  mouchoir  I  lui  arra- 
cher Tavcu,  &  rétrangler  pour  le  for&îu  tîon» 
d'abord  étranglé ,  &  après . .  •  le  forcer  d^avouer* 
J'en  friflbnne.  Non  ,  Ja  nature  fouffrante  ne 
s'envelopperait  point  de  ces  ombres  fans  quel- 
que fecrette  influence  du  crime  qui  fe  com- 
munique à  moît  N6n ,  ce  ne  font  point  des 
paroles  qui  bouleverfent  ainiî  tous  mes  fens. 
Ses  yeux  f  fes  lèvres/  eft-il  poffiblc  ?  Avoue, 
Le  mouchoir  l  6  démon  !  II  i^ évanouit^ 

Oroskahe* 

Oui,  je  le  lui  rendrais  »  mais  moutant ,  mais  puni  ^ 
M&is  veri^t;  à  fes  yeux  ie  fiiflg  qUi  m*a  trahi , 
Déchiré  devant  elle ,  &  ma  main  dégoûtante» 
Confondrait  dans  (on  fang  le  fang  dt  fon  amante^  ^ 


Othello.  , 

De  quelle  mort  le  tuerai- je  »  Jago?  t^^  ,J€ 
voudrais  k  pofleder^jaeuf  ans  entiers  piouiaos 
fous  ma  main. 

OitOSMAME. 

'A  ce  coupable  excès  porter  (a  hardieife. 

Tu  ne  connaiffais  pas  mon  coeur  &  ià  teh^reflê. 

Combien  je  t'adorais  !  quels  feux  !  ah  !  Corafinia  ! 

,Un  ièul  de  (es  r^rds  aurait  £ùt  mon  delHn. 

Je  ne  puis  être  heureux  ni  ioaffUr  que  par  elle. 

Frends  pitié  de  ma  rage.  •  •  oui  $  cours .  • .  ab  llaçrudl^ 

Othello. 

Une  femme  accomplie  I  une  belle  femme] 
une  femme  fi  douce  ! ...  Oh  !  l'univers  n'avoit 
pas  une  plus  douce  créature.  Elle  était  digne 
de  partager  la  couche  d*uh  Empereur  ,  &  de 
îui  împofer  des  loix.  •  •  Si  adroite  aux  ouvrages 
aeTaiguilIe! 

OaosMANE. 

Eft-ce  là  cette  voix 
Dont  les  (bns  enchanceturs  m'Ont  (ëduit  tanc  de  fois  ) 
.Cette  voix  qui  trahit  un  feu  fi  légitime  y 
Cette  voix  infidèle,  &  l'organe  du  crime  » 

Othello. 

4.-- 

Une  Muficienne  admirable  !  ôh  !  les  accâis 
de  fa  voix  charmeraient  là  férocité  d'un  tigre. 


Mais  n^y  a-t-Il  pas  enfin  quelqu^erdroïC 
TAuteur  anglais  puifle  fupporter  quelque  efpeccr 
de  comparaifon  ?  Voilà  ce  qu'on  demande.  Je 
réponds  que  ce  qu'il  y  a  de  fouablé  eft  aflez 
difficile  à  citer  ;  d'abord  parce  que  ces  traits 
de  vérité  &  dç  paflîon  font  comme  envelop* 
pés  de  mauvais  goût  »  &  qu'on  ne  peut  guères 
tranfcrir^  dix  ou  douze  lignes  fans  être  arrêté 
par,*cec  obilack  $  &  fans,  craindre  que  les  lec^ 
teurs  accoutumés  à  nos  exceileos  Ecrivains  ^ 
ce  nous  difent  :  eft -ce  là  ce  que  vous  olè^ 
Rapprocher  d'eux  ?  11  y  a  plus.  Il  faut  encore 
pour  faire  fentir  le$  beautés  de  Shakefpear^  les. 
débarrafler  non-feulement  de  la  rpuille  qui  les 
couvre,  maïs  du  jargon  barbare  desTracJjiç- 
teurs,quî  ne  le  fervent  pas  mieux  par  leur  verfioa 
^ue  parleurs  éloges.  Par  exempIe,Othellopleurc 
en  regardant  Defdémona  endormie,*  prononce 
ces  mots ,  que  M.  de  Voltaire  a  imk4^  4t  cq;^ 
bellis  ;  1  muft  veep;  but  they  are  cruers  tears. 
mes  pleurs  coulent  malgré  moi  ;  *  mais  ces  pleurs 
font  cruels.  Ce  traie  eft  beau.  Les  Traduâeurs 
le  défigurent  ainfi  dans  leur  ftyle  curieufe-* 
ment  trivial  :  H  m\ll  bien  font  de  pkurer  ;  maif 
ce  Jhm  pUun  eruels.  Voilà  comme  on  détmtl( 

*  Mot  à  mot;  ilj^fu<je]^lmrt^ 


Tcffct  d*un  mot  heureux.    Mais  quand  le  gé-. 
nie  6*cn  empare ,  voyez  ce  qu'il  en  fait  faire» 

Efi-ce  vous  qui  pleurez  ?  Vous ,  Orofmane  !  o  deux  I 

OrosMakë. 

Voilà  les  premiers  pleurs  qui  coulent  de  mes  ycu^f. 
Tu  vois  mon  fort  :  tu  vois  la  honte  oiî  je  me  livre  t 
Mais  ce^  pleurs  font  cruels ,  Se  la  mort  va  les  fuivre. 

Voici  un  autre  endroit  où  Ton  remarque  dé 
la  nobleffe ,  de  la  vérité ,  de  la  paffion  ;  c'eft 
au  moment  où  l'on  vient  pour  arrêter  Othello- 
après  le  meurtre  de  Defdémona.  On  a  fermé 
les  portes  fur  lui.  11  veut  fortîr  Tcpée  à  la  main. 
Cratiano  lui  répond  qu'on  s'y  oppofera ,  &  pa- 
raît à  la  porte,  Vojcî  ce  que  lui  dit  Othello. 


Lo  !  I  hâve  a  weapom  ' 
^  A  bmer.  never  did  tt&lf  fiiftain 

t  Upoû  a  foldicrs  thigh,  IVe  fccn  the  day 

,  That  with  ihîs  litde  arme ,  and  this  good  sword 

j  fvc  madc  my  way  throug  more  impedimcnts 

Than  twenti  timcs  yout  ftop.  But  oh  vàîn.boasti 

▼ho  can  controul  his  fetc  ?  *  tîs  not  fb  now. 

Be  not  afraid ,  thoug  you  do  Cet  me  weaponU 
Hcre  is  my  journey*s  end ,  hcrc  is  my.^iitt> 
The  very  fèa  mark  of  my  utmoft  (ail. 
Do  you  go  back  dXmay'd  !  ns  a  loft  fear  ; 
Man  but  a  rush  agHÎnft.Otbello's breaft 


t      •  # 

And  hc  retires.    ^X^  hcrc  should  Othello  go  ? 
Kow-how  doft  thou  look  now  ?  oh  il  ûmdwenchî 
Pale  as  thy  finock  !  when  we  shall  meet  al  compt  » 
ïhis  look  of  thioe  will  httrf  my  foui  firom  heaveû ,     " 
And  fiends  will  ûiatch  at  it.  Cold ,  c^ld>  mygirl^ 
Ev  n  like  thy  chafHty.  O  curfed  ilave  ! 
\5^hip  pic,  yedevils. 

From'thc  pofleiTion  of  this  heav'cn  \y  fight; 
Mow  me  aboui;  in  winds»  roaft  me  in  fulphuXf 
Wasii  me  in  fteep-down  gulphs  of  liquîd  fire. 
Çb!  pefdemot^a.!,Ikaemona1.dead\  deadlxdilxdif 

-♦ 

'  Ce  hiorceaù  éft  'beau.  Les,  Traduaeurs 
font  très- fidèlement  rendu  ^  mais  n'auraient-ils 
pas  pu  apcordêt.un  peu  mieup;  Texaditude  de  Ta 
verGoti  avec  là  puceté  du  langage  ^  9c  avec  ia^ 
fim^IIcitiiî  élégantç  qui  n^aurait  rien  dérobé  des. 
bercés  de  Shakefpear  l  Voici  comme  ils  ont 
traduit. 

»  Vois ,  j'ai  une  épés.  Jafliaisarme  ph»  sûre 
^  ne  repofa  fur  la  cuijt  d'an  foldat.  3*ai  vu  le 
»  tern^*  ôâ  avec  ce  faible  bras  3t  cette  bonne 
^  ^P^?J^.^?  f^^5  fait  jt>ur^  travers  des  obA. 
»tacles  viog^.^ois  plus*  p^iflans  que  ceux^qqa 
a»  tu  m'âppefesk/  Mais  6  vnqe  lûravade  ï  qui 
»  peut  furmomèr  fa  deAinëe?  Il  n'en  efl:  plus 
»  de  même.  Ne  t'efiraîe  point  de  me  voir  une 
9»  arme  à  latnain.  Je  fuis  au  terme  :  voici  la 
P  borne  de  ma  carrière  ^  Técudl  où  finit  ma" 
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f* dernière  courfe.  Tu  recules  de  peur!  va^ 
m  tu  ptrds  tes  allarnus*  Qu^un  brus  féulemenc  me* 
m  nace  le  fein  d'Otbelld  ^^  &  il  va  fuirv  Où 
m  irait  Othello  ?  maiotenant  «  • .  Dans  quel  4cat 
»  t'Qfirçg-tu  à  moi^maUieareufe  enfant,  née  fous 
»  uge.  étoile  «fatale  f  pâle  comme  tçs  linceuls  I 
»  Qujind  nojus  nous  rencontrerons  au  jour  des 
*>)yg9niflns,  cetaJpfiSjprénifiurû  mon  ame  des 
»»cîeux  >  Se  foudaifi  'les  démons  &  faifiront 
a»  d'elle.  *T*-  Froide  , .  froide  !  ô  douce  J^iâime  I 
«»  calme  comme  ton  innocence  !  ^-^  Scélérat 
m  maudit  !  prenei^  vos  fouets^  furies  /frappez  j 
mj^agëde^-moi  de  cet  objet  (Célefte.  Lances^ 
«^moi  dans  les  tourbillons  glacés  y  fl6nig&^ 
r.fnoii^iafis  des  torrens  de  foufire,  au  fond  do 
i»rabyme  de  vos  brafiers  dévorans.  O  Def^ 
•  démK>na.i  Defdémonai  morte  ,  .morte  1  oh  i 

CDegx.  qui:  ont  quelque  connai/Iànce  de  rAn« 
glaii  staf^perceViront  aifément  qpe  fans  nuir» 
VL  rieo  à  U  fidélité  «  on  pouvait  donner  à 
cette  traduâioa  le  ton  noble  &  foutenu  que 
comportait  rorigioaken  cet  endroit.  Il  ne  faut 
^int  îaps  doute  âmèe  Shakefpear^  puilqu^on* 
vent  le  faire  connaître;  mais  il  ne  fkut  point* 
h  gâtj9n  Qu'eft-^ce  que  cette  expreffion:  gro* 
t^fque  d'unp  arme  qui  tepofe  fur  U  coiffe  à^arn» 


fddat }  il  eft  vrai  que  le  mot  thigt  eft  datis  fs 
ttxte  ;  mais  les  traduâeurs  iàvenc  fi  bien  noM 
dire  que  beaucoup  de  mots  qui  font  bas  dan^ 
ootrfc  langue ,  ne  le  font  pas  dans  celle  def 
Anglais.  Ils  Pont  tant  dit  à  M.  de  VoU 
taire  »  qui  pourtant  n^àvait  traduit  d'une  ma-» 
nière  baflè  que  ce  qui  était  bfis  partout.  1er 
ce. n'était  pas  la  même  chofe.  Ceft  une  déli-^-' 
catefle  particulière  au  français  que  de  ne  pas 
admettre  dans  le  ftyle  noble  des  mots  qui 
expriment  certaines  parties  du  corps  que  les 
anciens  &  les  modernei  ne  craignent  pas  de 
commet  dans  un  Foëme  ^  &  Shakefpear  s'eft 
ièrvi  du  mot  thigt  «  comme  Virgile  du  itaot  croi* 
Mais  le  fens  n'aurait^U  pas  été  tout  auffi  bien 
rendu  fans  ce  mot  de  cmffi  s  qui  »  pour  des 
oreilles  françaifes  gât(!rait  Ja  plus  belle  phrafe^ 
En  eût  -  il  coûté  beaucoup  de  fubftituer  ?  ja- 
mais artne  plus  sûre  ne  fiit  dans  la  main  d\in 
ibidat  l  PA^  ta  ftrds  tu  aUarmcs.  Ici  c'eft  la  laav 
gue  qui  efè  o/Fenfée.  Perdre  fts  (alarma  !  Ce 
langage  eft-il  tolérable?  II  y  a  dans  rorigittal 
'tis  a  Xoft  fear.  Mot  à  mot  ^  la  crainte  efipiriut^ 
fàm  ce  mot' hfi  s  periue  s  eft  ici  le  fynonime 
de  fuperflue^  Rien  n'était  fi  fimple  que  de  tm- 
duire :  tes  allarmes  font  vaines;  &  ce  qu'il  y 
at  de  pis  |  c'eft  qu^au  lieu  du  mot  propre  qui* 

fe  préfente 
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îc  pf^fente  de  lui-même  ,  les  Tradudeùrs  ont 
été  chercher  bien  loin  des  barbarifines  étran- 
ges ,  3c  fe  font  donné  beaucoup  de  peine  ppui: 
feire  mal.  Ceft  une  remarque  qui  s'oflFre  à  tout 
moment  à  refprit  en  lifantleur  Shakefpear. 

Quun  bras  feulement  menace  le  fein  d'O^ 
thello.  Pourquoi  cette  tournure  bl«arre,  im. 
èras>  Il  y  dans  l'anglais  man,  itfi  hontmtj  qui 
vaut  beaucoup  mieux:  qu'un  homme  lève  le 
bras  contre  Othello ,  &  Othello  ya^ibiri  Voilà 
la  phrafe  de  TAuteur  anglais.  Que  diron$-nous 
de  cetajpeâ  qui  précipitera  une  ame^  &  des  fil-> 
ries  qui  prennent  leur  fouet  pour  dépojféder  ?  Tout 
cela  efl:  dans  l'anglais ,  il  eft  vrai  ;  mais  c'ed: 
ici  le  cas  où  la  lettre  tue  ;  &  des  expreffions 
plus  jufles  &  plus  françaifes  n'auraient  pas  été 
moins  exadesi     '  •  ,     ^ 

'  Voilà  bien  des  fautes  dans  Un  feul  môrcéadi 
&  c'eft  un  des  meilleurs  de  Shakefpear;  qu'oit 
Juge  fi  le  rcfte  eft  rtiieu<  travaillé.  MM.  le 
îTourncut  &  compagnie  auraient  dû  louet 
moins  leur  Auteur  &  le  ttaduii^e  mieux. 

J'ai  cité  un  vers  que  M.  de  Voltaire  a  em< 
prunté  de  Shakefpear*  Je  vaiis  rapprocher  un 
autre  endroit  où  il  paraît  l'avoir  imité  ^  Sc  ce 
font  les  feules  tracçs  d^imitationqne  l'on  trouve 
en  rapprochant  Zaïre  &  Othello* 

Tome  h  £q 
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»  S'il  avait  plu  au  ciel  de  m'éprouvcr  par  \éf 
9  difgraces  ;  s'il  avait  ipuilé  fut  ma  tête  nue  touç 
9  les  genres  de  maux  8c  d'humiliations  ;  qu'il 
9>  m'eût  renverfié  fous  la  fange  de  la  pauvreté  ; 
»  qu'il  eût  renfermé  dans  les  fers  moi  Se  mes 
j»  plus  belles  efpérances  ;  )'aurais  trouvé  dans 
m  quelque  repli  de  mon  ame  un  refle  de  pa- 
ît tience  ;  mais  hélas  !  foire  de  moi  un  objet  Qtk 
•»  butte  aux  rifées  du  mépris ,  && 

On  fe  rappelle  ces  vers  d'Orofinane  : 

}*aurais  d*un  œil  (èreirip  d'un  front  inaltérable  % 
Contemplé  de  mon  rang  la  chute  épouventablc« 
l^aorais  fu»  dans  Thorreur  de  la  captivité» 
Conlèrrer  mon  courage  &  ma  tranquillité  » 
Mais  me.  rok  à  ce  point  trompe  par  ce  que  j'aime  ! 

Ce  mouvement  eft  vrai.  Veut-on  voir  com^ 
ment  Shakefpear  y  mêle  tout  de  fuite  le  faux  , 
le  dégoûtant ,  le  ridicule  ?  Vous  trouvez  quel^ 
ques  lignes  sgprès  :  réduk  à  riy  plus  t^oir  (  dans 
DifdénKma)  q^*^  ^^  ^'  I^^^  immonàti  oà  it  viU 
animaux  yUnnent  mUtr  leurs  tmhrajfimms  /  •  «  • 
T^n-mémt  «  patience  «  Jeune  jîUe  iucklsOuijà  cette 
idée  ton  vifagt  de  rofes  pâlirait ,  &  prendrait  les 
traits  hideux  des  furies. 

Une  des  fcènes  où  Shakefpear  a  mis  une  vé- 
ritable connaiilance  du  coeur  humain  à  la  place 


i         de  ces  traits  faux  »  burlefques  ou  infenfés  dont 

3  il  Ta  peint  fi  fouvent ,  c'eft  celle  où  Othello 

f  accufé  Savoir  employé  les  foniléges  &  la  ma- 

i  gie  pour  gagner  le  coeur  de  Defdémona  »  ex^» 

pofe  naïvement  devant  le  Sénat  de  Venife 

comment  il  eft  parvenu  à  la  toucher  ^  Se  finit 

par  dire  comme  ce  laboureur  romain  .'  Voilà 

I  tous  mes  fortiléges  ,  vmeficia  mea  s  quirites  ,  futc 

funt.  Le  leâeur  fentirait  le  mérite  &  Fintérêft 

de  cette  fcène ,  même  dans  la  tradudion^  mal« 

gré  les  tournures  bizarres  &  les  exprefifioiît 

triviales  qui  la  déparent  ;  mais  ceux  qui  n'en« 

tendent  pas  l'Anglais  >  retrouveront  peut-êtrô 

mieux  Tefiet  de  ce  morceau  dans  une  traduc» 

tion  en  vers ,  toute  imparfaite  qu'elle  peut  être; 

Othello  dit  en  parlant  de  Defdémona  : 

Yitais  cher  à  (bn  père  t  il  m'appellaic  chez  lui» 
*  Me  faifiût  quelquefois  conter  mes  avantures  > 

Lesiiéges  que  j'ai  vus>  mes  combats ,  mes  bleiTureti 
f  C'était  un  long  tifTu  de  revers ,  de  hazards  ^ 

Sur  le  Tein  de  Neptune  &  dans  les  champs  de  Mari  » 
Ou  cent  fois  ma  jeuneflè  à  la  mort  échappée. 
Vit  le  fer  fur  ma  tête  &  n*en  fut  point  frappée* 
Je  racontai  comment  furpris ,  abandonné» 
Sous  un  maître  cruel  je  languis  enchaîné  s 
Comme  on  me  racheta  des  fers  &  des  outrages* 
'   De  ma  captivité  paflànt  k  mes  voyages  » 
Je  parlai  de  rochers  çreuTés  jufquaux  enfers , 
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De  fables  enflammés ,  de  fiériles  défêrts. 

De  monts  audacieux  prolongés  jufqu'aux  nues^ 

D'affreufes  nations  à  TËurope  inconnues , 

Se  &iiant  chaque  jouir  dans  leurs  (anglans  &ftias 

Un  horrible  aliment  de  la  chair  des  humains. 

f  e  parlais ,  &  vers  moi  Defdémona  penchée 

Semblait  à  mes  récits  toute  entière  attachée; 

Et  fi  quelque  autre  foin  fufpendait  mes  diicourSp 

Revenait  emprefTée  en  reprendre  le  cours. 

J'obfervais  mes  progrès  fur  cette  amc  innocente. 

Un  jour»  il  m'en  fouvient ,  plus  tendre  &  plus  preflântCji 

Elle  voulut  encore  entendre  de  ma  voix 

tin  récit  juiqu'alors  interrompu  cent  fois» 

Et  fuivre  ju(qu'au  bout  Thiftoire  d'une  vie. 

Dont  elle  ne  favait  que  la  moindre  partie. 

J'y  confentis  :  hélas  !  c'cft  dans  cet  entretien 

Que  mon  cœur  à  loifir  put  lire  dans  le  fien. 

Chacun  de  mes  dangers  excitait  fès  allarmes; 

Chacun  de  mes  malheurs  faifait  couler  fes  larmes. 

Je  finis  ;  &  combien  de  foupirs  répétés 

Me  payèrent  les  maux  que  j'avais  racontés  l 

»>  Quel  deftin  ?  di/iit-clie,  &r  combien  de  trayerfcs  ! 

»  Quels  étranges  revers  ?  que  d'épreuves  <Uverfesl 

I»  Qae  mon  fort  la  touchait  d'une  tendre  pitié  ! 

»  Et  pourtant  elle-même  elle  l'eût  envié  ; 

n  Elle  eût  voulu  naître  homme ,  &  fouf&ir  à  ma  placc..^ 

De  cette  confidence  elle  me  rendît  grâce. 

D  Avez-vous  quelque  ami  qui  prétende  à  ma  foi  ? 

»  (dit-clte>  )  qu'il  apprenne  &  dife  devant  moi 

i>  Ce  que  vous  m'avez  dit ,  ce  que  je  viens  d'entendre^ 

p  Mon  amc  contre  lui  ne  reiit  point  fc  défendre. 


iToft  aînfi  que  Ion  cœur  à  mon  cœur  fut  lié  ; 
Etie  aima  mes  malheurs ,  &  j'aimai  fa  pidé. 
Voilà  mon  fortilégc ,  &  mon  feul  artifice. 
Elle  vient.  Qu  elle  pat:le  :  elle,  fut  ma.  complice* 
On  peut  l'interroger. 

Cette  fcène  doit  réuffir  dans  toutes  Tes  lan^^ 
gués ,  parce  qu'elle  eft  naturelle  &  vraie.  Ceft 
en  traduifant  avec  foin  ces  beautés  réenes,  qui 
font  le  mérite  de  Shakefpear  ,  que  fes  Tra»- 
duâeurs  auraient  beaucoup  mieux  travaiifépour 
fa  gloire ,  qu'en  exahant  fes  défauts.  Ils  ont 
annoncé  hautement  que  pour  la  première  fofs 
on  verrait  Shakefpear  tel  qu'il  était;  ils  fefont 
vantés  dç  la  fidélité  h  plus  fcrupufeufe.  Il  eft 
pourtant  vrai  que  fqu vent  ifs  ont  nxafqué  éga^ 
îement  &  fes  beautés  &  fês  fautes.  Je  ne  pré- 
tends point  faire  une  comparaifon  fuivie  Se 
diétaiifée  de  leur  verfion  &  de  Toriginal:  rien  ne 
ferait  plus  ennuyeux  pour  le  lefteur  comme  pour 
moi ,  Se  le  fruit  ne  ferait  pas  égal  à  la  peme  :  car 
qu'importe  que  de  mauvaifes  chofes  foient  mal 
traduites  ?  Ona  vu  déjà  dans  plufieurs  endrdts 
beaucoup  d'inexaâitudes,  &  je  dois  répéter  que 
mes^  remarques  ne  portent  que  fur  les  mor- 
ceaux qui  ne  peuvent  fouffrir  de  difficulté.  Je 
st'aiLpQÎac  aile^  éicudi^Ia^  langue  Anglaife  ni.lft 


Âyle  de  Shakefpear  pour  entreprendre  un  c«h 
men  dans  lequel  les  hommes  les  plus  éclairés^ 
fuême  en  Angleterre,  ne  feraient  pas  toujours 
d'accord.  Tout  ce  que  j^ai  cité  eft  clair  aujr 
yeux  de  quiconque  ue  fait  d'Anglais  que  ce  qui 
c(l  néceflaire  pour  être  àponée  de  lire  leurs  Ail- 
leurs ,  &  de  n'être  dupe  de  perfonne*  11  fuflk 
de  cette  connoiffance  pour  voir  qu'il  s'en  faut 
de  beaucoup  que  les  Traduâeurs  aient  été  auiB 
£dçle9  qu'ils  fe  piquent  de  l'être.  Il  y  a  plus  i 
c'efl  que  par  un  cootrafte  aflez  maladroit  Ils 
ont  cm  fouvent  rendre  (  comme  on  Fa  vu  ) 
la  naïveté  &  l'énergie  de  leur  Auteur  par  de^ 
tournures  triviales  ou  baroques  ;  &  quand  il 
fallait  nous  montrer  fa  groQiéreté  ,  telle  qu'elle 
était ,  ils  fe  font  permis  plus  d'une  fols  de  l'en- 
lioblîr  &  de  la  farder  mal  à  propos.  Je  n'eu 
veux  qu'un  exemple  »  tiré  de  ta  fcène  onzième 
du  fécond  afte  d'Othello.  Cette  fccne  fe  paffe 
dans  le  corps*  de-garde  ;  on  boit ,  on  chante  , 
&  les  chanfons  doivent  être  dignes  du  .lieu^ 
C'eft  Shakefpear  tout  pur  ;  il  n'y  avait  nulle 
l^ifon  pour  l'orner.  Voici  les  couplets  que  les 
^^'raduâeurs  mettent  dans  la  bouche  de  Jago  ; 

Dans  1^  bafleiTe  où  tu  refpires  « 
îl'^flfçftç  point  l  orgueil  4'un  vétçmç nt  trop  h^^jsf;^    ■ 
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L'orgueil  rcnvcrfe  les.  Empires^ 
^  Sois  humble,  &  prends  fiu:  toi  ton  anâ^ue.mantfiaUi^ 

^  Ce  ton  fyrique  eft  un  peu  tain  de  la  chzthi^ 

f  fon  anglaife.  On  en  va  juger. 

î 

King  Stephea  wa$  a  worth;  peer  r 

His  breecher  coft  him  but  a  crown» 

He  held  them  fix  pences  ail  too  dear» 

With  that  he  call'd  the  taylor  lowa. 

î  He  was  a  vhight  of  high  renownj. 

And  thou  art  but  of  low  degree^ 

Tis  pride  that  pulls  the  country  down$. 

Tben  tsinfi  thine  auld  cloak  about  thee« 

»  Le  Roi  Etienne  était  un  digne  Pair.  Set 
b  chauffes  ne  lui  coûtaient  qu^un  écu  blanc  : 
!  »  encore  les  trouvait-ib  trop. chères  de  fix  fols^ 

^  9  3c  appellait-il  fon  tailleur  un  vikiin..  C'était 

i  m  un  homme  d^une  haute  renommée ,  &  toi  ^ 

i  »  tu  n*es  que  du  dernier  rang.   C'efl  Torgucil 

s  n  qui  perd  les  nations:  aiofî  prend$^fur  toi  toa 

y  n  vieux  manteau. 

Je  ne  fais  pas  pourquoi  ces  Meilleurs  ont 
voulu  fiiire  une  Ode  de  ce  couplet  de  la  halle» 
Ils  ont  manqué  à  la  fidélité  fans  autre  fruit 
que  de  rompre  FunifTon  de  la  fcène  qui  eft  du 
ton  de  la  cfaanfon  anglai(e. 
Sildont  apôtre^&  novateurs  en  fait  de  goût^. 
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ils  doivent  Têtre  aufli  dans  le  langage ,  &  ^^3, 
pomis  de  dire  un  mot  de  leur  flyle.  L^inven* 
tion  eft  une  de  leurs  figure$.  favorites ,  &  il  feut 
voir  Tufàge  qu'ils  en  font.  Quel  homme  êtes  voiis?--^ 
/e  m^appelU  Roderigo.  —  Plus  Jînijire  en  ejl  tftnre 
préfence.   Un  autre  eût  mis  çout  fimpiement, 
votre  préfence  en  eft  plus  (iniftre  ,  âc  ne  fe  fe-^ 
raie  pas  douté  qu'une  pareille  inverfion  rendit 
la  phrafe  meilleure.  On  trouve  ailleurs  :  irri-^ 
parable  eft  ma  perte.  N'e(l-ce  pas  prod/guer  ua 
peu  trop  les  grandes  reffourçes  du  génie?  »  Je 
9»  tiens  qu'il  eft  dans  Vejfence  de  la  confcience  hu- 
9  plaine  une  horreur  pour  Tiiomicide  prémé*» 
a>  ditéi 

La  confcience  aurait  fuffi  peut-être;  Vejfence 
de  la  confcience  eft  bien  autre  chofe. 

»  L?i  tempête  effrénée  a  fracajfé  Us  Turcs  &* 
9  abymé  leurs  projets.  Un  fort  vaifleau  de  Venife 
^  a  vu  Za  déirejfe  &  le  tri/le  naufrage  s^étendrefwr  Ut 
9 flatte^  Sec. 

Prefque  toyt  eft  écrit  de  ce  ftyle  ;  mais  tout? 
cela  ne  vaut  pas  à  beaucoup  près  le  ton  plai 
fammcnt  emphatique  qui  régne  dans  laVie'it 
Shalejpear ,  dans  Thiftoire  de  fon  Jubile^  dans 
Je  Difcours  des  Préfaces. 

Shakcfpqar ,  fils  dVn  Marchand  de  laine  J 
fw^it  ^tc  quelque  tems  à  Fécole  de  Stratforç, 
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fe  11  revint  modtjîement  reprendre  fon  rang  parmi 
»  fes  frères,  &  oublier  les  premières  leçons  des  Ma* 
9tfes* .  .11  n'avaitpas  encore  atteintPâgede  dix- 
M  fept  ans ,  que  foie  par  obéiflance  aux  volontés 
»  d^un  père  ,  foit  par  une  douce  &  libre  imitation 
»  de  fon  cœur ,  il  s'engagea  dans  les  noeuds  da 
»  mariage. 

.  En  langage  vulgaire ,  il  fe  maria  à  dix-fept 
ans.  Je  ne  crois  pas  que  cela  valut  la  peinQ 
d'être  mieux  dit. 

Une  affaire  quMl  eut  avec  un  Gentilhomme 
du  lieu  l'obligea  de  quitter  fon  pays.  Il  vint 
à  Londres ,  &  fe  trouva  bientôt  fans  aucune 
reflburcç.  Cétait  Tufage  alors  à  Londres  com^ 
me  à  Paris  d'avoir  un  cheval ,  comme  on  a 
aujourd'hui  un  caroffe.  On  allait  ainfi  au  fpeq- 
tacle  &  à  fes  ai&ires.  Shakefpear ,  pour  gagner 
fa  vie ,  fe  mit  à  garder  les  chevaux  de  ceux  qui 
venaient  à  la  Comédie.  Ces  faits  font  fort 
limples.  Mais  tout  ce  qui  regarde  Shakefpeac 
doit  être  merveilleux ,  &  voici  la  narration  de 
CCS  Meffieurs  ,  dans  le  genre  fublîme.»  Perdu 
V  dans  cette  grande  ville  •  «  ^  fournis  à  la  loi  impé^ 
3>  rieufe  du  befoin  ^  que  devint  Shakefpear  ?  • . .  • 
3»  Shakefpear  errant  dans  les  rues  de  Londres  9 
fi  fe  trouva  conduit  par  le  haaard  devant  une 
f  S^lUç  de  fpeô.aç|e,  Tout-à-çqup  infgiri  pv  w» 
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»  in/îinS  ftcrtt  »  il  s'arrête ,  &  p^r  un  Cj^r/  ie  cmcm 
9  rage  f  s^ahaijfant  avec  fa  fortune  j  il  fc  prcfente, 
»  &  s'offre  à  garder  les  chevaux  des  perfoDoes 
»  qui  fe  trouvaient  fans  doineftique...Long^- 
»  temps  après  il  s'élance  des  portes  du  tkéâtrt  fier- 
ait trône  dramatique.^.  Une  ignorance  incon^ 
9  cevable.  aveuglait  ce  grand  homme  fur  le  piiic 
»  de  Tes  productions...  Il  prend  fkfhimeféccnde^^ 
»Le  trait  enflammé  part  des  mains  des  engins. 
a>  de  la  gloire  y  vole  s  attacher  fur  leurs  traces  ^ 
»&c. 

N'oublions  pas  le  teftament  de  Shakefpear. 

»  11  lègue  fon  épée  à  Thomas  Combe  ^  à  fa 
te  femme ,  fon  beau  lit  brun  à  franges  ,  avec  fa 
M  garniture ,  fa  taffe  d'argent.  Cette  fimpUcué  it 
a»  moturs  dans  un  fi  grand  homme  ajoute  encore  ait 
m  refpeS  quHnfpirent  fes  Ouvrages,  &  fait  chérir  Jk 
»  mémoire. 

N'eft-il  pas  en  effet  bien  merveil/eux  de  lé-, 
guer  ce  qu'on  a?  Un  beau  Ut  brun  â  franges  ave€ 
fa  garniture  s  &  une  u^e  S  argent  »  qui  paraiffenc 
une  fi  gtandt  fimplicUé  ^  étaient  alors  une  ma* 
gnificence.  Mais  ces  Meilleurs  ont  pris  leus 
parti  y  de  tout  refpeSer  ,  de  tout  admirer^ 

Veut-on  apprendre  dans  le  Difcours  de*  Pré^ 
fîces  ce  que  c'efi  que  Tame  d'un  Poëte  ?  »  ËIIq 
aa^doit  être  iuAtiJk délicat^  fufcepûblc de touf 
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%  Ift  les  fentlmeDS  ,  &  prompte  à  être  émue  à  Vim^ 

t  npreffîon  la  plus  légère.  A  cette  fenfibilité  ex* 

t  n  quife  y  il  doit  joindre  une  chaleur  &  une  fou- 

r  )>ple(re  d'imagination  paniculières  ,  enfone 

f  n  qu'il  puliTe ,  quand  il  lui  plait  y  fortir ,  pouf 

)9ainfî  dire  »  hors  de  lui-même  y  perdre  touc 

i»fentiment  de  fon  état  perfonnel  ,   âç  dé-» 

m  trui(ant  tout  rapport  entre  lui  &  les.  objets  ex- 

m  teneurs  qui  l'environnent  y  n'avoir  plus  d'a^ 

•  me  que  pour  fentir  les  incidens  8c  les  fituar 

•>  tions  qu'il  invente,  «e 

Ai  -  je  tort  quand  je  dis .  que  nos  nou* 
veaux  Légiflateurs  font  des  Prophètes  y  des 
Oracles  ?  N'en  ont  -  ils  pas  le  langage  ?  N'y 
à-t-il  pas  quelque  chofe  d'augufle  dans  cet  im* 
pénétrable  galimathias  !  la  même  majeflé  ft 
trouve  dans  l'hiftoire  du  Jubilé. 

»  Un  Eccléfiaftique  vint  à  Stratford  dans  le 
p  deflein  de  s'y  fixer*  11  fait  Tacquifition  d'un 
»  domaine*  La  maifon  de  Shakefpear  s'y  trou* 
p  vait  comprîfe  y  Se  dans  le  jardin  était  encore 
9  l'antique  mûrier  que  le  Poëte  avait  planté* 
p  Cet  arbre  déplut  au  nouveau  maître.  Il  borne 
»  la  vue  y  difait-il  ;  il  rend  la  maifon  humide 
p  Se  fombre*  Cet  homme  qui  n'avait  ni  la  crainte 
p  de  fon  prochain  durant  les  yeux  ^  ni  V  amour  de  Shor 
m  kefpeaLT  dms  k  c9nr^  ofa  «  dan$  im  nuit  fataU^ 
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9  attacher  la  cognée  à  V arbre  confacrépar  la  vénéra^ 
9  $ion  publique.  Le  bruit  de  la  châtefe  répandit  avec 
a»  le  jour  dans  tous  Us  quartiers  de  la  yille.  Hommesj, 
»  femmes  &  enf ans  font  confiemis  à  la  nouvelle  de 
•  cette  efpice  dcfacrdége.  V ancienne  Rome  n^eùtpas- 
»  été  plus  aUarmée  Rapprendre  que  lesftax  de  Fejla 
s>  étaient  éteints.  Dis  que  les  premiers  frimifjemerH 
»  d^étonnement  &  d^horreur  furent  pajfés  s  tme  m-f 
»  difftation  générale  s^empara  de  tous  les  ejprits.  Ven* 
»  geancefut  le  cri  de  la  ville.  On  s^ attroupe  ;  la  mai^ 
•fon  ejl  invefiic-  Tous  â!un  œil  attendri  contemplent 
»  ce  tronc  ré^éH ,  gijfant  fur  la  terre  ;  tous  jurent 
s>  de  %'enger  le  grand  homme  qui  le  cultiva  ^  tstd^im- 
»  moler  le  coupable  à  fa  mémoire^. 

Pour  ce  coup ,  le  pauvre  Ecclëfiaftîque ,  qtâ 
o^avaic  pas  eu  V amour  de  Shakefpear  dans  lecœur^ 
eut  du  moins  la  crainte  du  prochain  devant  lesyeuxg 
car  il  s'enfiiit,  &  fit  bien.  Mais  n'eft  il  pas  plai- 
{ant  que  Ton  vienne  de  fang  froid  propofer  à 
notre  admiration ,  cts  foinbres  folies  de  Ten^ 
thoufiafme  Anglais  qui  peuvent  être  fori 
bonnes  à  Stratford  ;  mais  qu'il  faut  donner  ici 
pour  ce  qu'elles  font?  Quoi  qu-il  enfoit,  oa 
acheta  le  mûrier  >  &  de  fon  bois  on  fit  des  taf« 
(es  »  des  tabatières  >  qui  fe  vendirent  ce  qu'oa 
voulut.  Enfin  le  célèbre  Garrick  dont  le  ta» 
lent  prodigieux  poqr  la  paotomiinfi  a  fiCou^ 
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^cnt  animé  les  fcènes  de  Shakefpear ,  propo(k 
de  célébrer  à  Stratford  un  Jubilé  folemnel  en 
l'honneur  de  fon  Poëce  favori.  Les  Traduc- 
teurs en  donnent  la  defcription  en  ftyle  de  ro- 
man ;  mais  ils  ajoutent  qu'un  ciel  jaloux  ru  permit 
pas  que  la  pompe  fàt  auffi  brillante  qu^elle  devait  Pitre. 
11  nous  refte  à  jetter  un  coup  d'œil  fur  les 
'Apologiftes  y  ou  plutôt  les  Panégirifles  de  Sha« 
kefpear ,  qui  ont  faifi  le  moment  où  cette  tra-* 
duÂion  a  paru  ,  pour  prêcher  leur  doSrinefur  Itt 
toits;  Se  d'abord  fe  préfente  M.  le  Chevalier  de 
Kutlidge ,  avec  des  ohfervatians  adrejfées  à  PA'i 
tadémie  Françaife  ^  Se  annoncées  par  M.  Mer« 
cier  dans  fon  Journal  des  Dames,  (i)  Dès  qu'on' 
a  le  bonheur  de  rencontrer  M.  Mercier,il  faut  le 
citer,  pour  l'amufement  du  lefteur.  Cet  écrivain 
cft  tout  le  contraire  de  M.  Dorât  »  qui  depuis 
long  tems ,  comme  on  fait ,  fe  fatigue  à  nous 
répéter  qu'il  eft  gai;  M.  Mercier  eft  du  pluif 
grand  férieux  du  monde  ;  mais  rien  n'eft  fi  plair 

(i)  Ceft  peut-être  la  première  fois  qu*on  s*avife  de 
citer  ce  pauvre  Journal  des  Dames  ,  que  M.  Mercier 
a  Eût  &qu  il  a  quitté  fans  qu  on  s'en  apperçûc  On  va 
me  dire  :  où  allez-vous  chercher  vos  citations  f  Mais 
je  ne  fuis  pas  fier.  Je  ne  dédaigne  rien  quand  il  s'agit 
de  traiter  une  quefHon ,  Sr  l'on  verra  par  le  morceau 
qui  (uit,  que  dans  des  brochures  ignorées,  on  trouve 
quelquefois  des  morceaux  bien  curieux. 


44^  1>E    Shakcs^eai(2 

iâint  que  fon  férieux.  Voici  comme  il  s^el^tU 

me  à  roccaûon  de  ceâ  Obfirvati^ns  adrejféci  à 

VAcaiimit. 

»  11  y  a  long-tetiis  qu'il  noui  tfi  démontré  que 
»  les  régies  d'unité  de  temps  &  de  Jiea ,  font 
»  les  deux  régies  Us  plus  abfutàtt  qu^un  peuple 
»  pouvait  (  I  )  adopter  &  fuivre.  En  vain  les  Grecs 
93  en  ont  donné  Teitemple.  «  • .  Les  poètes  (ran* 
9  çais  en  traduifant  ces  Poètes  d'une  manière 
»  tout-à-Ia-fois  imparfaite  &r  feryiU  ^  en  fuiVant 
»  ces  régies  itftruSiva  de  la  vraifemhlantt  &  du 
V  véritable  intérêt  ;  ces  règles  puirûts^  ennemies 
9  des  grands  tableaux  &  des  mjouvemens  libres,  ont 
n  défiguré  VHiftoire  tsr  la  majefté  da  ét/énemens,  ont 
•  mutilé  les  caraBhes ,  ont  fait  une  charge  petite  & 
9  grotefque  des  plus  beaux  fujets  qu*ils  ont  traités. 
»  Prefqae  toutes  nos  Tr^édics  femhlailes  aux 
»  Romans  de  la  Calprenéde^font  d^un  ridicule  achepé^ 
9  OU  plutôt  nous  n^  avons  qu^unefeuk  Tragédie,  c'efi* 
»  à^dire  y  un  mime  moule  »  un  mime  ton  ,  une  mime 
»  marche  ,  ù^  jamais  Vefprit  humain  cho.  auam  peun^ 
9  pie  n^a  rien  produit  dejîfaftidieuxpar  la  répétition 
9  des  mêmes  moyens  &  des  mimes  rejfources.  H 
a»  y  a  fur  notre  théâtre  des  fcènes  bien  faites  ^ 

(i)  On  avertit  une  fois  pour  toutes»  que  dès  qu'on 
cite  M.  Mercier  y  il  ne  faut  pas  prendre  garde  aux  folé-^ 
cifmes. 
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m  âe$  dialogues  affi^pUinss  mais  le  gime  jui  dif- 
^pofi  VtnfcmbUt  qui  peint  à  grands  traits^  qui 
•faijît  Us  détails  caraSériJliquts  ^  qui  rend  vivam 
»  ks  ptrjbnnagts  s  qui  fait  un  tableau  Jimple  ^  varié 
»  &  majeftueux  ^  modelé  fur  les  éi/énemens ,  legéfûe 
ma  tùtakmtnt  manqué  à  nos  Faites ^  qui  ont  cru  que 
»  Vatt  conJiflMt  à  faire  de  magnifiques  tirades  &  à 
m  écrire  en  beaux  vers.  Tous  fe  font  emprifonnés 
»  voloncdiremenc  dans  des  entraves  pu^ri/ej^  8c 
»  c^était  à  qui  rapetifferait  le  théâtre  ,  au  lieu  de 
»  Pélargir  &  de  V étendre.  La  fource  du  pathétique 
I»  &  de  rintérêt  sefi  donc  fermée^  ^  la  multitude 
9  plus  éclairée  que  la  portion  pédantefque  des  Gens  de 
m  Lettres^  a  détourné  les  yeux  de  ce  genre  faSicec 
ip»  elle  a  baillé  en  î écoutant. 

£n  réfumant  ce  qu'on  vient  de  lire ,  il  fe 
trouve  qu'à  chaque  aflertion  de  M.  Mercier ,  il 
ne  manque  que  la  pfeuve  puifée  dans  les  faits^ 
nous  allons  le  fuppléer ,  Se  Ton  peut  procéder 
-atnfi: 

Les  règles  d^unitéfont  deflruSives  de  la  vraifem^, 
hlance  €r  du  véritable  intérêt  ;  car  il  eft  beaucoup 
^\ut  vraifemblablé  qu'on  me  repréfente  cinq 
ou  fix  aâions  dans  un  même  efpace  de  tempe 
que  de  m'en  faire  voir  une  feule.  11  eft  bien 
plus  vraifemblable  que  les  perfonnages  que  je 
vois  agir  foient  en  deux  heures  à  Rome  Se  en 
Thcffalie,  à  Venife  &  en  Chypre,  que  de  n'être 
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que  ddDS  un  même  lieu.  A  Tégard  dé  Viniéthi 
il  eft  bien  plus  iménffknt  de  voir  fur  la  fcène 
cinq  ou  fix  aâions  qu'une  feule ,  comme  on 
aime  infiniment  mieux  voir  dans  un  tableau 
toute  la  vie  d'AIexandte  qu'une  de  fcs  adions:^ 
ôc  entendre  à  la  fois  quatref  hiftoiies  que  de  a'ejgi 
entendre  qu'une.  Voilà  ce  qui  nous  ejl  àimpntr4* 

Nous  aidons  traduit  les  Grecs  £une  manUre  tout  â 
la  fois  imparfaite  &•  fennle.  Pour  vous  en  con- 
vaincre lifez  Iphigénie ,  Andromaque  Se  Phè« 
dre  de  Racine ,  à  côté  des  mêmes  pièces  Grec- 
ques ,  &  cela  vous  fera  démontré. 

Ces  régies  puériles  font  ennemies  des  grands  tar 
bleaux  &  des  mouvemeru  libres.  Car  avec  ces  régler 
on  n'a  produit  d'autres  tableaux  que  ceux  dç 
Bodogune,  d'Athalie.,  de  Zaïre  ^  de  Sémira* 
mis ,  de  Tancréde ,  de  Mahomet,  du  cinguième 
ade  d'Inès  ,  &c.  &c.  on  fait  combien  ils  font 
miférables  &  dénués .  d'effet ,  &  combien  les 
mouvemens  de  ces  pièces  font  gênés  &  puérils,^ 
Tout  cela  eft  démontré. 

Les  régies  ont  mutilé  les  caraBlres,  Témoins 
ceux  d'Augufte ,  de  Gornélie ,  de  Sévère  ^  d^ 
Fauline,du  vieil  Horace,  de  D.Diégue^  du  Cid, 
de  Néron  ,  d'Acomat ,  de  Burrhus ,  d'Achille, 
d'Hcrriiione  ,  de  Rhadamifte ,  des  deux  Bfutus  ^ 
de  Céfar ,  d'Alvarès ,  .de  Zamore,  de  Coucy^ 
&c,  &c.  qui  font  comme  Ton  fait.»  une  charge 

grotefque* 


DE   Shakespeae.  :^9 

grottffie.   Voilà  ce  qui  nous  eft  démontré. 

Nous  fC avons  ^^unefeuU  Tragédie.  Car  qu^y  a*- 
€ï\  de  plus  reffemblant  qu'Athalie  &  Bérénice  » 
qu'Andromaque  de  Bricannicus  •  que  le  Cid  Se 
les  Horaces  y  que  Maolius  &  Inès ,  que  Cinna 
&  Zaïre ,  que  Brunis  &  Mérope  ,  que  Rome 
fauvée^âc  Adélaïde  >  &c.  &c?  ne  font-ce  pas  là 
«utant  de  Romans  de  la  Calprénéde  ?  £c  Vefprit 
humain  a^u'd  produit  fiai  de  Jî  fajliditux  ?  lime 
femble  que  cela  eft  démontré. 

Le  génie  a  totalement  manqué  à  nos  Poètes.  Cac 
je  ne  crois  pas  que  perfonne  fe  foit  jamais  avifé 
I  4ie  foupçonner  du  génie  à  Corneille  »  à  Ba« 

s  cine,  à  Voltaire ,  à  Crébillon;  Se  fi  la  portion 

t  fédantefipie  des  Gens  de  Lettres  eft  tombée  dans 

^  cette  erreur,  la  multitude  a  été  plus  éclairée  quUux: 
(^  car  eUe  4  haUlé  en  écoutant  ces  prétendus  Tra- 
it gî<iue8^  &  a  fi  bien  détourné  les  yeux  de  ce  genre 
^  faSice^  que  depuis  cent  ans  les  (ailes  de  Speâa- 
'^  clés  font  défertes.  Voilà  ce  qui  noas  eft  démontré. 
J'ofe  croire  que  ce  petit  commentaire  jette 
jj,  un  affez  grand  jour  fur.  ce  que  M.  Mercier  ap* 
^  pelle  fon  jugement  ^  lequel  a  paru  (  dit-il ,  je  ne 
jj  fais  pourquoi  )  Jingulier  &  téméraire.  En  vérité 
I  M.  Mercier  fe  trompe.  Il  n'y  a  là-dedans  ni  juge* 
ment^  ni  ftngularité^  ni  témérité.  Cela  s'appelle 
^  autrement.  Ce  n'e/2  cependant  ^  ajoute-t-il ,  que 
^  texpreffion  fidèle  de  ce  que  penfent  tous  les  étrangers 
!'.       '   Tomçl.  Ff 


» 
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de  notre  TragédU»  dont  k  ridicult  faute  aux  yeaii 
Je  ne  fins  pas   inftruit  dfe  ce  que  penfem  Us 
étrangers ,  aufll-bicn  que  M.  Mercier  ,  qui  ii'eft 
jamais  forti  de  Paris^  Mais  je  fai«  qu'il  y  a  des 
Troupes  françaifes  en  Italie,  en  ÂJiemagne, 
en  Hollande ,  dans  toutes  les  Cours  du  Nord  ^ 
quoique  la  plupart  de  ces  peuples  ayent  des 
pièces  dans  leur  langue ,  Sl  cela  doit  prouver 
à  M.  Mercier  que  le  ridicule  de  notre  Tragédiefautt 
MX  yeux.  Voilà  ce  qui  doit  être  démontré. 
Achevons  d'entendre  les  leçons  qu'il  nous  don- 
ne, &  furtout  obfervons  bien  de  quel  ftyle  &  de 
quel  ton.  »  Ce  Dieu  de  la  Nation ,  ce  Poëte 
»  que  le  peuple  des  vcrGficateurs  encenfe , parce 
»>  que  chacun  d'eux  peut  afpirêr  à  fa  place  j 
»  Racine  efl  bien  en  particulier  le  Poëte  dra- 
m  macique  yânj  génie  (ffans  invention...  H  n^a  rîek 
M  au-dejfus  de  Pradon  ^  que  d^écrire  mieux  que  lui^. 
m  Si  Ton  excepte  le  rôle  de  Phèdre ,  il  a  gâté 
>j  leç  Tragédies  grecques  qu'il  a  .copiées. . .  Il  ji 

•  mis  des  madrigaux  à  la  place  de  l'éloquenee, 
»  &  fes  pUns  plus  ou  moins  rétrécis  n'offrent 
»  qu'uh  patron  immuable  ^  empreinte  fidèle  de  la 

•  Jlérdité  de  fon  imagmation  Gr  de  la  petitejje  défis 
»  vuei.  •  •  Shakerpear/r^/7/;e  de  mépris  ou  de  dédain 
»  ces  prétendus  Légi dateurs  qui  n'ont  jamais 
»  touché  à  Vart. . .  Shakefpearyèra  le  Poëte  immar^ 
»  tel,  parce  qu^d  a  vu  Varù  dans  fes  dimenjîons  vé-4 
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$  fc  ritdbles  >  &  fouj  cei  fertiles  adorateurs  (tentrapés 

;  »faujfes  Êr  imaginaires  ont  vécu  à  peine  unfiicle  )  &* 

j  *>  paraitrom  petits  &  mefquins  ,  à  mefuré  que  lé  temps 

f  ^fixera  Us  yeux  fur  leurs  ouvrages  3  car  nous  pou^ 

^  vons  cffurer  avec  une  efpèce  de  certitude  que  dans 
i»  deux  cens  ans  ^  Une  rejlera  à  Racirte  que  de  beaust 
s  »  vers  •..Il  faut  en  France  rècompofer  fart  Cf  né 

t>plus  citer  Corneille  ni  Racine*..  Il  faut  fouler  aux 
^y  pieds  ces  pitoyables  régies  qui  outragent  le  bonfens,.. 
»  Il  flotte  enfin  dans  les  airs  le  drapeau  de  la  guerre 
^  ^littéraire  qui  s*  élève,  Gr  qui  ne  finira  qu'après  là 

^  »  defiruSion  de  nos  formes  théâttalesi    II  faut  que 

^  i^la  raifon  chajfe  bientôt  les  timides  &•  fots  parti-' 

jj  i»  fans  de  la  routine  &  de  Ve^itrdvagance,  ces  avorr, 

^  »  tons  bouffis  de  mots  >  frc. 

j^  On  ne  peut  que  rire  dii  reproche  que  rcxi 

^  fait  id  à  nos  Auteurs  dramatiques  de  n'avoir 

^^  vécu  qu'un  JiécU.  Il  cft  vrai  qu*il  n'y  à  guérês 

^  plus  de  cent  ans  que  Corneille  &  Racine  ont 

^  écrit.  Maïs  en  vérité  ce  n'eft  pas  leur  faute  s'ils 

ne  font  pas  venus  plutôt ,  ou  fi  un  plus  grand 
nombre  de  fiécles  n'a  pas  encore  paffé  fur  leurs 
ouvrages,  Aufli  M.  Merdier  fehâte-t-il  d'affirmer 
que  Shakfpear  feulfera  le  Paëte  immortel.  Se  quô^ 
Racine  n'a  pas  plus  de  deux  cens  ans  à  vivre* 
Ce  qui  étonne  le  plus  ici  ce  n'eft  pas  cette 
certitude  aVec  laquelle    il    fixe   l'époque   de 
l'anéantiiTement  de  Racine  t  dn  ell  accou^^ 

Ffa 
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lumé ,  comme  je  Tai  déjà  dit ,  à  voir  ces  Met- 
fieurs  parler  &  raifonner  en  prophètes.  Ce  qui 
pourrait  furprendre^c'efl  Textrême  bonté  qu'on  3 
de  laifler  à  Racine  deux  cens  ans  d'exiflence  : 
c^eft  fans  doute  de  fa  grâce  que  M  Mercier  lui 
fsdt  un  fi  beau  prcfent.  Certes  c'eft  préfumer 
bien  peu  des  belles  leçons  qu'on  nous  donnes 
&  de  notre  docilité  à  les  recevoir ,  queà'ca 
reculer  fi  loin  Teffec  infaillible.  M.  Mercier 
(ans  trop  de  vanité  pourrait  fe  flatter  de 
voir  de  fon  vivant  Racine  oublié  9  AthaUt  & 
Fhédre  bannies  du  théâtre  »  ôc  la  fcène  dé- 
corée des  chefs-d'œuvre  trop  peu  connus  juf- 
qu'ici ,  tels  que  Natalie ,  Childejic»  01inde& 
Sophronie ,  &c.  &c.  &c. 

Mais  ce  n'eft  pas  fans  raifon  que  j^ai  prié 
que  l'on  lit  attention  aux  termes  dont  fe  feic 
TAuteur  Se  au  ton  de  fa  diatribe;  ces  entrava 
fuérïUs  f  cette  monQtonkfafiidUufc  ^  cette  portion 
fiianufque  des  Geru  de  Lettres^  cette  imbiciSU 
adoration  que  l'on  a  pour  Racine  ;  ce  mépris^  ce 
dédain  pour  Ariftote  ,  Horace  Ôc  Boileâu^pouc 
ces  avortons^ pour  ces  timides  (xfotspartijans  deU 
routine  &  de  V extravagance^  Sec.  &c.  &c. 

Il  eft  poffible  que  cinq  ou  fix  perfonnes 
penfent  avoir  raifon  ,  contre  toute  une  nation 
auflfi  éclairée  que  la  nôtre ,  Se  contre  le  fenti- 
meot  de  tous  les  peuples  policés  qui  ont  traaA 
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i  porté  le  Théâtre  français  parmi  eux.  Mais  en 

i  s'élévant  contre  Arîftote ,  Horace  &  Boileau , 

i  contre  Corneilte,  Racine  &  Voltaire,  contre 

la  France  Se  TEuropc ,  au  moins  faudrait  -  il 

i  avouer ,  que  ceux  qui  défendent  leurs  idées  & 

leurs  fenfations  appuyées  de  tant  d'autorités  & 

,  de  fufFrages  ,  peuvent  n*ctre  ni  des  fots  j  ni  des 

I  imbécilks^  ni  des  avortons  ^  ni  des  hommes  dignes: 

r;^  de  mépru  Se  de  dédains  &  fi  ce  ton  eft  inexcu- 

j  i  fabîe ,  même  en  fuppofant  qu'on  ait  raifon  (  ce 

^  qui  eft  à-peu-près  fuppofer  Timpodible  )  que 

^,  fera-ce  donc  fi  à  cette  expérience  de  plufieurs 

fiècles,  à  cette  réunion  de  tant  de  peuples 

éclairés ,  Se  de  tant  d'hommes  fupérieurs ,  on 

xie  peut  pas  oppofer  un  feuî  raifonnement  plau- 

.-f         fibîe ,  un  feuî  principe  tant  foit  peu  probable  ? 

^j         Alors  ne  fera-t-il  pas  évident  que  ces  injures  fit 

^        groffières  ^  jointes  à  des  rarfons  fi  faibles,  font 

^        le  fruit  de  la  rage  qui  fe  joint  au  délire  ?  N'aura- 

\u        t^on  pas  alors  un  droit  bien  légitime  &  bietx 

^  j        reconnu ,  de  repoufler  avec  toute  la  force  de 

?poti        '^  vérité  cette  barbare  Se  ridicule  audace  ;  de  ne 

'  ^1        voir  dans  ces  violentes  inveftives ,  que  les  dou* 

leurs  de  TimpuifTance  &  îa  révolte  de  la  mé-*^ 

.  ^        diocrité ,  Se  de  comparer  ces  ennemis  fiirieur 

^        des  beaux  arts  ,  ces  dctraôeurs  outrageans  ^ 

.  j^        aux  malheureux  qui  à  travers  les  'grilles  de: 

^^       leurs  loges  înfiiltcnt  &  falifïcnt  les  honnêtes; 


liai 
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gens ,  en  criant  :  Nous  ne  fommes  pas  faux? 
Il  fe  préfente  ici  une  autre  réflexion  bien 
importante  ,  puifqu'elle  fert  à  connaître  le^ 
hommes ,  &  à  apprécier  leurs  jugemcns.  Quand 
des  auteurs  de  beaucoup  de  mérite  ont  fai^ 
pafTer  fur  notre  théâtre  quelques  ûtuations  du 
théâtre  anglais  ,  quand  ils  ont  traduit  les  bons 
{lomans  qu*a  produits  TAnglçterre ,  on  leur  9^ 
reproché  de  changer  le  caraâère  de  la  nation, 
çl'être  de  mauvais  citoyens  ,  de  s'oppofer  à  la 
gloirç  des  Français  pour  faire  valoit  des  étran- 
gers. On  les  à  prefque  déférés  au  Gouverne- 
ment ;  enfin  ,  ce  qui  comprend  tout ,  oxx  lesi 
9  accufçs  d'être  Philofophes.  Voici  des  hommesi 
qui  viennent  enlever  à  la  France ,  s'ils  le  pou* 
vaiept,  un.de  fes  titres  de  gloire  le  plus  bril- 
lant »  &  peut  être  le  feul  qui  n'ait  pas  été  con* 
çeftç  ;  qui  s'efforcent  de  flétrir  des  hommçs  que 
nous  honorons  depuis  plus  d'un  fîécie,  de  dç* 
^neqtiç  pos  larmes  6ç  de  calomnier  nos  plaifirs} 
qui  nous  difent  enfin  :  renverfez  votre  théâtre  , 
éc  allez  demander  aux  Anglais  comment  il  faut 
faire  pour  en  avoir  un.  Ils  le  difent ,  le  répér 
tent ,  rimpriment ,  le  réimpriment ,  &  qui  que 
ce  foit  n'a  fongé  à  leur  faw  îç  moindre  re- 
Çroçhç*  Leur  doftrine  n'a  pas  profpéré  ;  il  eft 
vrai;  mais  s'il  était  poffible  que  c  eût  çtc  cçlle 
^cç  Ççr^v2iins  c^u'qi^  9j>peU<î  ^nilofophcu,  Ço^Wl* 


eîte  aurak  paru  odieufe  &  coupabre  1  Quelles 
clameurs!  mais  heureufement  les  Traduéteurs 
de  les  Paiiégyriftes  de  Shakefpear  n'avaient 
pas  cette  tache  originelle  de  plulofophUs  &  ^ès* 
lors  tout  eft  innocent  >  tout  eft  pardonné. 
Yoilà  les  hommes. 

Op  pourrait  croire  peut-être  que  M,  le  Che- 
val ier  Rutlidge»  s'adreûant  à  T Académie  Fran- 
çaife ,  a  pris  un  ton  plus  convenable  Se  plus 
modéré.  Lui-même  annonce  en  commençant,c 
<)u'il  écartera  de  fa  ohftrt^atians  tout  efprit  dt  paf- 
Jîon  ^  t(yut  farcafme  dur  Cr  indécem.    Dix  lignes 
après ,  fur  ce  que  M.  de  Voltaire  a  dit  :  la  Cour 
de  Louis  XIV  avait  autrefois  poli  celle  de 
Charles  Second  ;  aujourd'hui  Londres  nous 
tire  de  la  barbarie;  il  traite  cette  phrafed'm- 
fyidz^ironit}  Se  dans  toute  fa  Lettre  ,  fi  Ton 
trouve  moins  d'emportement  que  dans  M.  Mer* 
cier  j  on  n'y  remarque  pas  moins  d'amertume» 
i^,  de  Voltaire  y  eft  indécemment  outragé.  On 
lui  reproche  le  radotage  j  la.  gloriole  pitoyable  j 
la  bouffonnerie  ,  Ici  égaremens  d'une  inanité  aveu^ 
gle^  Sec.  &c.  C'eft  aiofi  qu'on  prétend  n'être 
si  dur  9 IH  indécente 

Il  commence  par  affirmer  que  M.  de  Vol- 
taire rCenteni  pas  la  langue  de  Shakefpear.  S'il 
veut  dire  qu'il  y  a  dans  cet  Auteur  anglais  des. 
morceaux  que  M^  de  Voltaire  ne  comprend 
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pas  plus  que  les  Anglais  eux-mêmes ,  cela  eft 
très-probable  ,  foit  à  caufe  de  la  quantité  de 
termes  vieillis  depuis  Shakefpear  ou  créés  par 
lui ,  foit  à  caufe  de  Taltération  du  texte  mu- 
tilé par  les  Comédiens  »  &  des  interpolations 
qu*ils  fc  font  quelquefois  permifes.  (i)  On  fait 
qu'il  y  a  pluGeurs  morceaux  de  ce  genre  fut 
lefquels  en  Angleterre  même  on  ne  s'accorde 
pas.  Mais  ces  endroits  exceptés ,  fi  M.  de 
iVol taire,  qui  a  paffé  trois  ans  en  Angleterre 
&  qili  a  écrit  en  anglais ,  n  entend  pas  Sha«* 
kefpear,  pourquoi  croirons  -  nous  que  MM* 
Letourneur  ,  de  Catuélan  &  Fontaine  Mal- 
herbe l'entendent  mieux  ?  Eft-ce  fur  la  foi  de 
M.  le  Chevalier  Rutlidge  ?  mais  il  inipire  fort 
peu  de  confiance ,  lorfqu'il  parle  des  méprifet 
que  M.  de  Vohaire  commet  fifouvent ,  &  qu'il  ne 
parvient  pas  à  montrer  une  feule  de  ces  me* 
prifis.   11  lui  reproche  de  traduire  Ketiy  par 
ma  Catau ,  &  il  attefte  l'tifage  d'Angleterre  ^ 
fuivant  lequel  ces  diminutifs  n'ont  rien  de  bas^ 

(t)  Ccft  ici  roccafion  d*obfcrver  qu'en  citant  Sha- 
kefpear nous  ne  nous  fotnme$  jamais  cxpofes  à  lut 
imputer  ce  qui  n*était  pas  de  lui.  Nous  avons  fuivi 
la  marche  des  traduâcurs  <{m  ont  promis  de  rejetter 
a  la  fin  de  Touvrage  tous  les  morceaux  fùfpeâs ,  &r 
nous  n  avons  rapporté  que  ce  qu'eux-mêmes  cràfcat 
le  texte  original  de  leur  auteur^ 
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cela  peut  être.  Mais  il  n*cft  pas  moins  vrai  que 
M.  de  Voltaire  a  traduit  un  diminutif  par  un 
diminutif,  &  qu'il  n'y  a  point  là  de  méprifi. 
11  lui  fait  un  crime  d'avoir  dit  que  Hamlet  tue 
un  rat  qu'il  entend  derrière  la  tapiflerie.  Ce 
ntft  un  rat ,  dit-il ,  qut  pour  M.  de  Voltaire  qui 
ne  fait  pas  affei  Vanglais  pour  faire  attention  que  le 
mot  rat  y  efl  toujours  le  fymhole  &•  quelquefois  fe 
fynonime  d'efpion.  Ceft  trancher  un  peu  dure- 
ment ,  &  faire  un  reproche  injufte  pour  excufec 
un  ridicule.  Que  le  mot  rat  foit  lejymbole  &r 
le  Jynonime  £efpion  ,  cela  n^empêche  pas  qu^il 
ne  puiflfe  »  qu'il  ne  doive  même  être  traduit  par 
le  motrar^  parce  que  c'eft  PexprefTion  deSha- 
kefpear  »  &  que  s'il  a  voulu  employer  un  terme 
proverbial  &  bas ,  &  jouer  populairement  fur 
Je  mot  dans  une  fcène  de  meurtre ,  le  Tra- 
duâeur  doit  faire  connaître  cette  grotefque 
difconvenance.  Il  n'y  a  là  nulle  miprife ,  nulle 
ignorance  de  la  langue.  Le  mot  rat  eft  auffi 
parmi  nous  le  fynonime  de  caprice  en  langage 
populaire  ;  &  fi  un  perfonnage  tragique  s'avi- 
fait  de  fe  plaindre  des  rats  de  fa  maitreflfe ,  un 
Traducteur  ferait  très-bien  de  faire  connaître 
à  ks  lefteurs  cette  groffiéreté  de  ftyle ,  s'il 
voulait  les  mettre  à  portée  de  juger  d'un  au- 
teur. Ce  font  là  les  mdprifes  qui  prouvent ,  félon 
M.  le  ChevaliciRutlidgt ,  que  M,  de  Voltaire 
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tntettdfart  médiocrtmtm  tanglais.   U  cft  impoC- 
lible  de  fe  rendre  à  de  pareilles  preuves  ^  8c 
les  fautes  <jue  l'on  reproche  aux  Tradufteurs 
font  un  peu  plus  réelles  ,  Se  pourraient  faire 
conduire  contre  eux  beaucoup  davantage,  (I 
on  le  voulait.   Mais  ce  n'efl  pas  cfe  quoi  il 
s'agit.  Si  M.  de  Voltaire  avait  traduit  ces  mots  : 
he  is  a  préfent  for  ang  emperor  that  ever  trod 
on  neats  leather  :  c'dl  un  préfent  digne  du  plus 
far  Empereur  qui  fe  carre  fous  une  robe  de  foye  ^ 
on  pourrait  lui  dire  ;  Monûeur ,  il  n'y  a  pas 
un  mot  de  cela  dans  Tanglais.  11  y  a  :  c'ed 
un  prcfent  pour  quelqu'Empereur  que  ce  foie 
qui  ait  chauffé  de  beaux  fouliers.    On  pour- 
rait conclure,  fî  on  avait  un  peu  d'humeur ,  que 
celui  qui  s^écarte  à  ce  point  du  texte ,  nel^m^ 
tend  que  fort  midiocrevfunu  Mais  comme  je  fuis 
de  bonne  foi ,  Se  que  ce  texte  n^offraic  aucune 
difficulté,  j'aime  mieux  croire  que  les  Traduc- 
teurs ont  voulu  corriger  J'original ,  &  je  ne 
conçois  pas  trop  pourquoi  ;  car  cela  valait 
bien  le  refte. 

Je  parlerai  tout-à-Vheure  de  la  prétentioa 
gratuite  &  excluûve  de  ces  MeflSeurs,  qui  ne 
permettent  d'entendre  l'anglais  qu'à  ceux  qui 
admirent  leur  idole.  Oft  fur^tout  M.  Baretti 
qui  inCftc  fur  cette  prétention  ,  &  quand  je 
viendrai  à  liw.^  je  fcfai  voir  quelle  ça  eft  1» 
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valeur  &  le  but.  Suivons  encore  un  moment 
M.  le  Chevalier  Rutlidgc, 

11  juftifie  la  première  fcène  de  Jules  Céfar, 
&  le  Dialogue  des  Savetiers  avec  les  Tribuns, 
Il  s'écrie  :  FauMl  que  la  magie  des  plus  belles  fcènes 
iehappe  à  M.  de  Voltaire  ?  Non»  rien  n^eft  échappé 
0  M.  de  Voltaire.  Il  a  fenti  \t^  beautés  de  cette 
fcène  dont  Tidée  eft  théâtrale.  Cette  foule  de 
peuple  «qui  attend  Céfar  au  palTage  &  les  re« 
proches  que  leur  .font  les  Tribuns  d'oublier  les 
triomphes  de  Pompée  ,  forment  une  efpèce 
d'expofition  en  tableau  ,  en  aâion  ,  qui  eft 
vraiment  dramatique ,  8c  le  difcours  des  Tri^ 
buns  eft  éloquent.  Mais  ne  pouvait-on  pas 
amener  le  peuple  fur  la  fcène  fans  faire  une 
page  entière  à&s  plats  quolibets  d'un  favetiet 
qui  fe  dit  raccommodewr  drames  ou  de  femelles^ 
parce  que  le  même  mot  fignifîe  les  deux  chofes, 
chirurgien  defiuUerSf  Sec.  Qu'a  dit  M.  de  Vol- 
faire  de  ces  trivialités  ?  Il  les  a  excufées  dans 
fa  note  autant  qu'il  a  pu.  Voici  comme  il  s'exf 
prime  :  »  l\  fout  favoir  que  Shakefpear  avait 
«leu  peu  d'éducation  ,  qu'il  avait  le  malhcui 
»  d'être  Comédien ,  qu'il  fallait  plaire  au  peu- 
^pJe,  que  le  peuple, plus  riche  en  Angleterre 
>î  qu'aillçurs,  fréquente  le  Ipedacle,  &  que  Shar 
P  kefpear  le  fervalt  félon  fon  goût  »•  Y  a-t-U 
d^qs  ce  langage  ^uel^u'appaxcnce  de  déaigrot 
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ment  f  Et  quand  il  en  vient  au  difcours  deS 
Tribuns ,  il  ajoute:  »  Si  le  commencement  de 
•  la  fcènc  cft  pour  la  populace ,  ce  morceau 
m  eft  pour  la  Cour ,  pour  les  hommes  d'Etat  , 
»pour  les  connaifleurs.  •  £ft-ce  là  de  la  par-r 
tialité?  Eft-ce  là  rcfufer  d'être  joftc?  Ce  fâ- 
▼eticr  eft  précieux  pour  M.  le  Chevalier  Rut- 
lidge  :  il  y  voit  un  de  ces  moyens  imperceptihUs 
par  lefqutls  Shakefpear  arrive  toujours  à  la  vérité 
des  objets^  da  coups  de  nature  qui  nous  échappent. 
Ce  que  nous  appelions  barbarU ,  il  le  qualifie 
de  naturel.  Soit.  Chacun  peut  appeller  les  cho 
fts  comme  il  veut.  Mais  nous  fommes  en  droit 
de  lui  répondre  quepropofer  ce  prétendu  naturel 
pour  modèle  à  un  peuple  éclairé ,  à  des  fpeo 
tateurs  inftruits,  c'eft  s^expc^er  à  un  peu  de 
ridicule  ;  &  que  taxer  M.  de  Voltaire  d'igno» 
nmce  &  d'injuftice  fur  une  fcène  dans  iaquelle 
il  a  loué  ce  qui  était  beau ,  &  excufé  ce  qui 
ctoit  rcpréhenfihle ,  c'e/l  montrer  beaucoup  de 
mauvaife  foi. 

On  en  peut  dire  autant  de  tout  le  refte  de 
ces  obfervations  :  partout  des  aflertions  gra« 
cuites  à  la  place  des  raifonnemens ,  partout  des 
injures  à  la  place  des  preuves  »  partout  le  dé^ 
iêrpoir  d'une  caufe  infoutenable.  M.  de  Vol-* 
taire  a  comparé  la  première  fcène  dlphigénîe 
a  la  première  fcène  d'Haoïlet  j  qui  efi  una 
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tonverratjon  entre  deux  fentinelles ,  dont  Tun 
dit  à  Tautrc  qu'il  n'a  pas  entendu  une  four u  trotter^ 
ic  auxquels  un  fpeâre  apparaît  :  il  prend  la  li- 
berté de  préférer  PexpoStion  d*Iphigénic  II 
tu  faut  pas  sUtonner  ^  continue  M.  le  Chevaliec 
Kutlidge  9  que  M.  de  Voltaire  nefafft  fouvtnt  que 
de  belles  tirades  9  &  que  la  tragédie  lui  échappe^ 
Ailleurs  :  »  M.  de  Voltaire  prétend-il  oppofec 
»des  pièces  à  tirades  à  des  pièces  à  effets}  » 
Que  nous  étions  abufés  i  S'il  en  faut  croire 
FAuteur  des  Obfervations  ,  les  Tragédies  de 
M.  de  Voltaire  n'ont  que  des  tirades  &  n'ont 
point  d'effets.  Que  répondre  à  cela  ?  Rien  ; 
apurement  rien.  »  L'imprefCon  de  la  premièro 
»fcène  d'Hamlet  eft  PimpreJJîon  da  chofesf  au 
•lieu  que  Timpreilion  de  première  fcène  dl-: 
»  phigénîo  eft  Fimpreffion  da  mots.  ^  Que  répon^^ 
dre  encore  à  cela?  Rien. 

»Le  perfonnage  de  Jago  que  M.  de  Voltaire 
»  appelle  bas  &  dégoûtant  ^  quand  il  eft  mieux 
m  connu ,  fait  regretter  que  M.  de  Voltaire  aifi 
»  gliffé  par-deffus  la  nécejjîté  d'introduire  ce  caraSirc 
»  odieux  Êr  atroce  pour  fervir  d^infpiration  aux 
i  fureurs  d'Othello ,  &  qu'en  le  copiant  il  n'aio 
»  pas  fauve  à  fon  Orofinane  le  caradère  puéril 
»  d'imbécillité  qu'a  toujours  une  jaloufie  gratuite, 
»  Se  que  n'a  point  fait  naître  le  fouffle  empoî^ 
Çfonné  d'ua  fcçlérat  adroit  &  ténébreux,  Sha^ 


»  kcCptai  a  mis  cet  agent  en  œuvi^e  J  auJÎÎ 
SI  quelle  différence  du  Maure  de  Veniiè  âii 
i»  Soudan  d'Egypte  t 

Ici  on  peut  répondre  ,  &  hs  taifônncmcns 
peuvent  cti'e  d'ufage  ;  mais  ci-deûas  les  faiti 
feuls  pouvaient  êtfe  oppofés  à  des  ^légations 
de  faits.  Je  commence  par  avouer  qu^il  y  a  cnr 
effet  une  prodigieufe  différence  entn  h  Maurt  de 
Vtnifi  ^&  le  Soudan  d^Egypte.  Que  Vun  foit  co- 
pié de  Vautré  ,   cela  eft  autre  chofe.     Le 
ton  que  prend  M.  le  Chevalier  Rutlidgç  m'o- 
blige de  répondre  qu'un  homme  tel  que  M.  de 
;Voltaîre,  qui  avait  lu  Otheïlo  ,  a  pu  y  voir  le 
germe  d'une  belle  tragédie  ,  comme  Shakct 
{)ear  lui  •  même  en  avait  vu  le  fujet  dans  les 
Nouvelles  de  Géraldi;  mais  qu'un  Ecrivain 
auni  fupérreur ,  né  dans  un  fiécle  de  lumières  , 
ne  peut  jamais  copier  un  barbare  né  dans  ua 
fiècle  greffier  ;  &  qu'il  y  a  entre  Othello  Se 
Zaïre  Tincommenfurable  diftance  qui  fc  trouvé 
entre  des  farces  atroces  &  dégoûtantes ,  faite/ 
pour  tes  tréteaux  de  la  foire ,  ôc  dont  quelques 
endroits  offtent  de  l'intérêt  &  de  la  vérité  , 
&  un  des  chefs-d'œuvres  les  plus  touchans  de 
Tatt  le  plus  beau  &  le  plus  difficile  qu'ait  ad-» 
miré  un  peuple  chez  qui  cet  art  a  été  le  plus  per^ 
feftionné. 
A  regard  de  /a  nécejjîté  d'un  cafaSère  odkust 
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^  arroce  pour  judifier  la  jaloufie ,  &  du  repro* 
che  d'imbécilUté  puérile  fait  au  perfonnage  d'O- 
rofinane ,  que  Ton  prétend  être  gratuitement  ja^ 
îùux  ^  ce  ton  préceptoral  que  M.  le  Chevalier 
Rutlidge  fe  permet  avec  M.  de  Voltaire ,  ces 
expreffions  dans  lefquelles  Texcès  de  Tindé- 
cence  eft  joint  à  Texccs  de  rabfurdicc  ,  tout 
ftutorife  à  répondre  qu^il  faut  ignorer  les  pre- 
mières régies  de  Part  autant  que  les  ignorait 
Shakefpear  ,  Se  que  les  ignore  fon  défenfeur , 
pour  ne  pas  favoir  qu'il  y  a  au  contraire  un 
mérite  réel  à  fe  pafTer  (Tun  caraSlère  odieux  & 
atroce^  qui  n'eil  jamais  permis  dans  une  tra- 
gédie qu'autant  qu'il  eft  nécejfaire  à  Taâion  ^  & 
que  le  perfonnage  eft  in^portant ,  &  non  pas 
fubalterne  ;  que  prétendre  qu'une  jaloufie  eft 
toujours  z^u^ile,  imbécille  &  gr^riz/re ,  lorfqu'elle 
n*a  point  (Tinfpiratewr  ,*  &  que  le  fouffle  empois 
formé  d'un  fcélérat  ne  l'a  point  fait  naître  s  c'eft 
montrer  la  pFus  profonde  ignorance  du  cœur 
humain  ;  c'eft  oublier  que  la  jaloufie  naît  de 
toutes  les  circonftances  poffibles  ,  de  l'inquié- 
tude naturelle  à  l'amour ,  &  n'a  befoîn  que 
d'elle  -  même  pour  fe  tourmenter  ;  qu'en  co 
genre  les  faits  font  infiniment  plus  forts  que 
toutes  les  infpirations  pofTibles ,  parce  qu'oa 
peut  fe  méfier  des  infpirations ,  &  qu'on  ne  fe 
méfie  pas  des  &its  ;  que  pour  ofer  dire  que  la 
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jaloufie  d'Orofmanc  en  particulier  eft  grath 
lorfqu'il  eft  de  la  dernière  évidence  que  jani 
jaloufie  ne  fut  plus  puilTamment  motivée  , 
hxx  non-feulement  renoncer  à  toutes  les  1 
mières  du  bon  fens  ,  mais  démentie  les  hon 
mes  raflemblés  fur  qui  ce  rôle  a  toujours  fa 
la  plus  forte  impreffion. 

Il  faut  entendre  la  conclufîon  de  M.  le  Chc 
valier  Butlidge.  Il  monte  fur  fon  tribunal ,  l 
là  d^une  -voix  de  MifCqnnaire,  il  nous  crie 
»  Français  ,laiflez-là  vos  Tragédies  ;  elles  fon 
»  froides  &  languiflfantes...  Venez  au  théâtre  d 
»  Londres.  Vous  connaîtrez  bientôt  que  Racin 
»  n'eft  qu'élégant ,  pur  &  châtié  ,  mais  que  h 
9»  force  de  la  nature  exifte  dans  Shakefpear ,  & 
9  dans  Shakefpear  feûl. 

A  cet  arrêt  de  réprobation  qui  nous  eft  ( 
formellement  fignifié  ,  je  réponds  :  il  n'] 
a  point  de  Français  qui  n'ait  rai/bnnaWemcni 
le  droit  de  dire  aux  Anglais  :  gardez  poui 
vous  votre  Shakefpear  j  eftimez-le  autant  que 
vous  voudrez ,  pourvu  qù*il  ne  foit  bon  que 
pour  vous  ,  &  que  T  Europe  entière  joue ,  tra- 
duife  &  applaudifle  nos  Poëtes  tragiques.  Fer- 
Tonne  ne  peut  trouver  à  redire  à  ce  qu'un 
Français  parle  ainfi.  Perfonne  ne  peut  s'en  plain* 
dre.  Mais  qu'un  Irlandais  placé  entre  MM« 
Letourneur  &  Mercier ,  vicqne  nous  dire  im- 

périeufeinent: 
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i/ï  ^rîcufement  :  »  rcn  vcrfcz  vos  théâtres  de  Paris, 
^  ^  de  Bruxelles  »  de  la  Haye  ^  de  Berlin ,  de  Ma* 
'é,  «p  nbeitn ,  de  Venife  ,  de  Varfovie ,  de  Stokolm^ 
hï  «dePéterfbourg  j  &c.  &c.  Ceft  moi  qui  vous 
à»  la  l'ordonne  de  par  MM.  Mercier  Se  Letourneun 
i  »  Ecoutez  ces  grands  oracles  &  moi  :  nous  en 
9  favons  plus  à  nous  trois  que  toute  votre  nation 
{•  »  &  que  TEurope  entière.  II  n'y  a  que  Shakefpeat 
;  »  qui  ait  connu  la  Tragédie  ;  elle  cxifie  dans  Sha- 
r,  ^kefpeafi  Cr  dans  Shakefpeat  feul  :  c'eft  ain(î 
q;  i>que  MM.  Mercier,  Letourneur  6c  moi  nous 
s  »  Pavons  décidé ,  &  il  n'y  a  pas  à  en  appeller:  m 
u  enfin  que  Ton  choififle  l'Académie  Françaife 
i  {)Our  lui  adrefler  un  pareil  difcours;  il  n'était 
[  |)as  à  craindre ,  fans  doute,  que  cette  étrangâ 
I  miflion  profpérât  ;  mais  il  faut  conferver  ^  au-* 
i  tant  qu'il  eft  poffible ,  le  fouvenir  de  ces  fin- 
)  gularités  monftrueufes ,  qui  font  un  des  carac*> 
c  tères  de  notre  fiède  ,  de  un  monument  de  l'ex^ 
î      travagance  humaine« 

s  Si  quelque  chofe  eft  capable  de  difliper  l'huf 

meur  que  peut  donner  M.  le  Chevalier  Rut^. 
lidge ,  c'eft  le  Signor  Baretti  ;  ce  n'eft  pas  qu'il' 
n'en  ait  lui-même  un  peu  ;  mais  elle  eft  gayô 
Se  bouflPonne  ;  fon  jargon  moitié  italien  &  moi- 
tié français  eft  très-plaifant ,  &  fes  faillies ,  fes 
turlupinades  font  divertiflantes.  On  voit  qu'il 
fin  veut  beaucoup  à  M,  de  Voltaire  ;  mais  il  y  a 
Tomel.  Ff 


de  la  bonhommie  dans  ià  malice.  Il  n^â  (^af 
d'ailleurs  pour  nos  Auteurs  un  mépris  au(Ii  bm* 
tal  que  MM.  Mercier  Se  Rutlidge.  Seulement 
ils  le  traite  comme  nous  traitons  Shakefpear.  Il 
prétend  qu'ils  ne  font  bons  que  pour  nous.  Il 
va  plus  loin  »  il  prétend  qu'Hun  Ecrivain  n'eft 
jamais  bon  que  pour  fa  nation.  Il  eft  hors  de 
doute  qu'il  y  a  un  grand  nombre  de  beautés 
qui  ne  fout  fenties  que  des  Nationaux.  Mais  la 
fortune  que  les  Grecs  &  les  Latins  ont  faite 
dans  tous  les  liècles;  celle  de  l'Ariofte  &  du 
Tafle  parmi  nous ,  celle  enfin  que  nos  bons 
Ecrivains,  Se  fur-tout  nos  Tragiques,  ont  faite 
dans  l'Europe  entière  ,  oppofent  au  Signet 
Baretti  un  argument  qu'il  aura  quelque  peine 
à  détruire.  Quand  on  jouera  partout  Shake^î 
jpear ,  comme  on  joue  partout  Corneille  >  Ra« 
cine  de  Voltaire ,  nous  pourrons  combattre  à 
forces  égales.  Le  Signor  a  bien  quelqu^cttirnc 
pour  eux  ;  mais  fi  Von  veut  favoit  combien  il 
feur  préfère  fon  ^hakefpear ,  on  en  peut  juger 
par  les  traits  fuivans  :  »  Corneille ,  Racine  ôc 
»  M.  de  Voltaire  luUmême^  comme  Poëte  tra- 
9>  gique ,  n'ont  guères  d'admirateurs  plus  Gn- 
•»  cères  que  moi»  Je  doûntrais  un  doigt  de  ma  main 
9  pour  obtenir  le  pouvoit  d*écrire  line  pièce 
m  égale  à  celle  de  Cinna  :  je  dis  ceciférieufemtnr^ 
P  Mais  faut-il  dire  le  refte  ?  J'en  donnerai  deux 


b  ^ôur  obtenir  la  faculté  d'inventer  un  caraâèré 
*i  qui  égalât  celui  de  Galibah  dans  la  Tempêta 
*i  de  Shakefpear. 

Ceft  dommage  qu6  Cal  iban  iie  puifle  pas  en^ 
tendre  ce  témôigtiage  d'amour.  Je  fuis  sûr  qu'iî 
dirait  au  fignor  »  comme  à  StéphanO  :  /e  v€u:t 
haijir  ton  pied^ 

9*  On  ferait  un  trop  grand  outragt  à  la  mémoire 
à»  de  Shakefpear ,  malgré  tous  fes  défauts  .fi  on 
%  lai  comparait  M^  dz  Vôkair^.  Il  eft  certàiir  que 
»  M.  de  Voltaire  a  moins  de  défauts  dans  fe» 
»  pièces  de  théâtre  que  n'en  a  Shakefpear.  Pouiî 
»  un  que  IVL  de  Voltaire  p(ii//e  avoir  »  Shakei|>eaf 
^  en  a  cinquante ,  en  a  cent ,  en  a  deux  cëns^ 
i»  fi  Ton  vieut«  Je  conviens  de  tout  cela  fans 
to  la  moindre  difficulté  ;  mais  je  prétends  quotl 
»  conv'ttnm  aujjî  que  chaque  beauté  de  Shakefpear 
i»  1/aut  un  très-grand  nombre  de  beautés  de  M.  dé 
9  Voltaite  ^  même  des  plus  travaillées  A:  dei 
«mieux  choifies^ 

J'aime  beaucoup  le  Signôr  Baretti  ;  cat  ît 
m'a  fort  amufé  ;  mais  je  ne  peux  -pas  pduflcî 
la  compiaifance  pour  lui  jufqu*à  cani/enir  de  cd 
calcul  de  proportion. 

Au  refle  il  commence  j  comme  M.  le  Che- 
valier Rutlîdge.par  avancer  que  M.  de  \ùU 
taîœ  ne  fait  pas  Sanglais.  Sa  grande  raifon  4 
IP'eft  que  M«  d€  VoUaûïe  qui  a  des  telatiôns  en 
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Angleterre ,  n*a  jamais  éerit  une  feule  lettre  €ft 
Anglais  ;  &  voici  comme  il  le  prouve» 

9>  Mais  comment  fais-tu ,  me  dira-t-on  »  qu^il 
m  nak  jamais  écrit  en  anglais  à  aucune  de  (es 
M  correfpondances  ?  T'es-tu  tenu  conAammenc 
m  à  fon  coude  pendant  cinquante  ans  f  As-ta 
m  vu  tout  ce  qu'il  leur  a  écrit  depuis  (a  fortie 
m  d'Angleterre  ?  T'en  a-t-il  fait  ferment  lui- 
»  même  ?  De  grâce  »  Meflieurs  »  pas  tant  d^in« 
•i  terrogatoires»  Ce  chapitre-là ,  je  Vavoûs  tout 
M  fat  cœur ,  comme  dit  la  chanfon  »  fie  je  con- 
m  nois  M.  de  la  Trimouille  tout  auffi  bien  que 
m  le  grand  Dunois.  J'ai  donc  l'honneur  de  vous 
»  dire  pofitivement ,  Gr  plus  quepojidvement^  que 
»  M.  de  Voltaire  n'a  jamais  écrit  une  feule  let- 
a»  tre  en  anglais  depuis  le  jour  qu'il  fe  rembar* 
••  qua  pour  la  France  ,  il  y  a  cinquante  ans.  » 
£t  il  condud  :  &  crdonnei  à  la  Ramée  qu^il  nous 
apporte  une  bouteille. 

Je  ne  fais  pas  û  le  Signor  Baretti  eft  for- 
cier  ;  mais  on  conviendra  que  c'eft  un  drôle 
de  corps.  Les  Traduftcurs  de  Shakefpear  pe 
trouveront  peut-être  pas  que  le  Signor  foie 
fi  drôle;  car  il  dit  tout  net  qu'on  ne  [aurait 
traàuvrt  Shahfptar.  Tirez-vous-en,  Meffieurs, 
comme  vous  pourrez. 

Le  Signor  veut  abiblumenti  tout  comme 


DB    SlTAKBSFBltf:  4ÎÇ9 

TA.  le  Cheralicr  Rudidge  »  que  nous  allions  à 
Londres ,  que  nous  y  pallions  plufieurs  années» 
»  Apprenez  cette  langue  y  Meflieurs  les  Fraa* 
»  çais,  apprenez-la  bien  ,  vous  dis -je  »  Se  ce 
»  feuiyiircettr  y  ce  feul  kiftnon  barbare  vous  payera 
«  très-amplement  de  la  petsie. 

Ccft  ici  le  moment  d'apprécier  ce  raifon- 
nement  tant  répété  ^  parce  que  c'eft  le  feul 
dans  cette  caufe  qui  foit  un  peu  fpécieux  ,  8c 
il  ne  Teft  que  pour  ceux  qui  oublient  le  point 
de  la  queflion. 

.  Sans  doute  s'il  s^agiflait  de  juger  le  mérite 
intrinféque  de  Shakefpear ,  d'évaluer  ce  qu'il 
doit  être  pour  des  oreilles  anglaiies ,  de  favoir 
à  quel  point  la  diâioa  peut  faire  pardonner 
les  défauts ,  il  faudrait  avoir  une  coonaiflance 
auili  parfaite  de  la  langue  que  ceux  qui  vont 
tous  les  }purs.  au  théâtre  de  Dnuyjane*  Mais 
nos  adverfaires.  s!effbrcent  ici-  de  nous.&ire 
prendre  le  change ,  Ôc  il  faut  les  ramener  à  la 
queilion»  Soyons  de  bonne  foi.  Perfonnc  ne 
s'efl  jamais  avifé  icL  de  marquer  le  degré  d'eC-* 
tîme  que  les  Anglais  doivent  à>  Shakeipear* 
Ferfonne  >  pas  même  ceux  qui  pofi^ident.  le. 
mieux  l'anglais ,  n'a  prétendadonaer-une  jpfte 
idée  du  mérite  de  fon  expreflion.  Que  les  An*-^ 
filais  le  regardent  comme  uq  trèscgraxid  £exi|. 

EU 
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i^ain ,  foit ,  qui  jamais  leur  a  conteAc  leat 
opinion  fur  ce  point  ?  Qui  peut  en  êtremeit^ 
leur  juge  qu^eux  ?  Mais  de  quoi  diiputons-nou$  f 
l^'avez-vous  oublié?  Vousêtesabiblument  fortk 
de  votre  tericîn  où  vous  deviez  re/lcr.  Vous 
^tes  venus  nous  dire  que  notre  fyftême  drama-^ 
tique  ne  valait  rien ,  que  nos  Tragédies  étaknt 
froide  ^languijfantu  érriiicuUss  que  celles  de 
^hakefpear  au  contraire ,  pour  les  caraâères  » 
rifuérèt  y  Taâion  ,  riUulion  théâtrale ,  TefFet^ 
fraient  U  vrai  modèle  de  Part^  quUi  avait  créé  Vari^ 
que  h  Tragédie  n^exifiait  fie  die^  hd  «  qucla  force 
4^  la  nature  VLexifiait  que  cftq  luu  Pour  nouisi 
ramenée  à  cette  nature^  vous  avez  traduit  Sha< 
l^efpear ,  vous  avez  prétendu  le  donner   td 
^^il  eJL  Vous  avez  donc  cru  nous,  mettre  k 
|>ortée  de  juger  le  modU^  que  vous  nous  pro 
|>oûez;:  à  aujourd'hui  vous  aoas  difputez  /e 
^roii  d'avoir  un  avis  I  luais  accordez- vous  don  c 
«vec  vous-même,  &  tirez- vous  s'il  eft  poffible. 
^\ine  concradÂflion  auHl  palpable  de  auili  mal» 
-^droite^  Si  Ton  pe  peut  connaître  Shakelpear 
^vfpfï  Angleterre  y  pourquoi  Paviez- vous  tra-i 
^ute?Siau  çontnwo  votre*  traduâion  fuffit 
dbtûr  Yvous  faire  fentic  la  *  fbpériorité  de  U 
iTragédie  anglaife  à  la  nôtre ,  nous  voilà  ei^ 
d^t  de  les  comparer  toutes  deu^  ,  «lême  fui^ 
«oe  :Ç«ijplç^YÇrfion  4  iRçnje  fans,  çmçndrç  oa 
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Inot  d^anglais.  A  plus  force  raifon  »  ceux  qui 
ont  quelque  conoaifTance  de   cette  langue^ 
ceux  qui  peuvent  lire  Shakcfpear  lui  -  mcmc 
aflez  pour  faire  voir  les  fautes  de  fes  Traduc^ 
teurs  y  font-ils  autorifiés  à  dilcuter  celles  de  To^ 
tiginaï.  Les  fineiïes  du  langage  y  Ténergie  de 
ta  diâion  n'auront  pour  juges ,  fi  vous  voulez  ^ 
que  les  Anglais*  Maïs  pour  les  caraâ:ères ,  les 
dialogues ,  Taâion  ,  les  moyens  ,  nous  ea 
fommes  tous,  juges.  Car  dans  quelque  langue 
que  ce  foît  ^  tout  cela  doit  être  raifonnable^ 
Le  bon-fens  eft  de  toutes  les  hngues^âc  quand^. 
Shakcfpear  à  la  main,  le  traduifant  vers  par 
vers ,  ligne  par  ligne ,  je  puis  prouver  qu'il  pè- 
che à  tout  moment  contre  le  bon-fens,  vous- 
n'avez  rien  à  me  reprocher.  Son  ftyle  vous  fait 
excufer  fes  fautes  >  ibit  ;  je  les  excufe  aufli  y  Q, 
vous  le  voulez  )  en  faveur  de  qpelques  beau- 
tés; car  fes  £3iutes  ne  me  font  rien,  du  mo-» 
ment  ou  vous  ne  les  érigerez  pas  en  modèles:. 
Mais  ces  £iutes,  vous,  les  admirez ,  vous  vous. 
moquez  àesfûts  qui  ne  les  admirent  pas  ;  ce  que: 
nous  appelions  barbarie^  vousi'appellez  natureU 
Alors  il  en  faut  revenir  à  Texamep.  Fuifque 
vous  voulez  que  nous  initions  Shakcfpear» 
il  s'agit  de  voir  ce  qu'il  peut  être  pour  qous,^, 
&  fi  vous  niez  ce  droit  que  nous  ayons  ,.vousl 
lomtiez  cpi  QQntradiâioa  avec,  vous- mêmcÂ^i,' 


47a         >B    ShakestiabI 
&  vous  montrez  évidemment  ou  Tembarrast^ 
ou  la  mauvaîfe  foi  de  ceux  qui  étant  con« 
vaincus ,  6c  n^ayant  rien  à  répliquer  «  vous  di£* 
putent  le  droit  d-avoir  raifon. 
'    £n  appliquant  ces  principes,/'olê  affinner  quQ 
tout  ce  que  )'ai  cru  devoir  blâmer  dans  Sba-^ 
kefpear  efl  mauvais  partout  »  fut-il  écnt  dans 
la  langue  des  Anges.  Pourquoi  !  c'eft  que  lîea 
de  ce  qui  eft  faux  ne  peut  être  bon.  Le  Si- 
gnor  Baretti  &  Mde  de  Montagu  cpnvien-r 
nent  que  Shake^ear  eft  (buvent  plein  d'avec-:- 
tathn  &  ie  recherche;  Se  qu'y  a-t-U  de  pis  quç 
le  mélange  de  raffeftarion  Se  de  la  groiTié^ 
reté  ?  Mais  dHm  autre  côté  ils  nqus  reprochent 
que  nos  vers  alexandrins  s  nop  hémiftichest  nos  ri- 
ipites  ne  font  pas  dans  la  na&tre.  Je  réponds:  non, 
jfans  doute;  mais  vous-mçmes»  quand  vous 
voulez  excufer  les  défauts  de  vraifçmblaiicc 
de  votre  Poëte  dans  la  violation  cjcs  upirds, 
vous  nous  répondez  hardîmept  queperfornç 
n'eft  dupe  <le  cette  vraisemblance ,  qtf  o^  faiç 
très-bien  qu^nc  iâllc  de  (peft^cle  n'eft  paç 
le  Sénat  de  Rome  ,  Se  que  Lekain  n'eft  pa$ 
Çatilina.  Vous  avouez  donc  vousrmèaie  quo 
(ous  les  arts  ,  même  eacore  groifiers ,  fonc 
fondés  fur  des  données  ^  fur  desy  convention^, 
^  fl  ces  conventions  tendent  à  mojn  plaiiir  ^ 
|)Oijr^uoi  YQ^lei-vpus  <juç  je  na'en  privç  \  §4 


DE   Shakbspeàb.  47)^ 

'Tes  vers  flattent  mon  oreille  ,  faos  rien  ôtec^ 
à  la  juftefle  des  idées  Se  au  naturel  des  fenti* 
mens ,  n'ai-je  pas  plus  d'un  plaifir  à  la  fois  l  Et 
quel  eft  donc  l!ob)et  des  beaux  arts ,  fi  ce  n'eft 
de  plaire  à  la  fois  aux  fens»  à  Timagination  &  à 
]'ame  f  Quand  Mérope  dit  en  regardant  lo 
^eune-horome  qu'on  lui  amène  : 

Il  me  rappelle  Egifie  ;  Egifte  efi  de  fon  âge  » 
Peut-être  comme  lui  de  rivage  en  rivage , 
Inconnu  »  fugitif,  &  panout  rebuté , 
Il  fouflfre  le  mépri$'  c^fji  fuit  la  pauvreté ,  &o 

Quand  Ariane  dit  h  Théfôe  i 

Plus  de  reflentiment  de  ton  crime  paffé  ) 

-Tu  na  quà  dire  un  mot,  ce  ctime  eft  tthcé^ 

Tu  le  vois,  c'çu eft  fait , ' je  n'ai  plu$  4c  colère,  &Ci 

Quand  Bérénice  s'écrie  ; 

Dans  un  mois,  dans  un  ah, -comment  (bufltirons-noui 
Seigneur ,  que  tant  de  mer$  me  (éparen^  de  vou^  ? 
Que  Iç  jour  reçonimencc  &  que  le  jour  finifle 
•Sans  que  jamais  Titus  puifTe  voir  Bérénice  ? 
Çans  que  de  tout  le  joi^r  je  piiUTe  voir  Titus  ï 

La  nature  a-t  elle  un^  autre  langage  ?  &  le  ytf$ 
iLltxandrin  »  la  rbne  &  Vhémiftiche  ôtent-ils  quel- 
que chofe  à  la  vérité ,  en  y  joignant  le  charm« 
de  rharmonie!  maïs  quand  Céfar  die,  fans  hé^ 
W^pi^fn ^  faos  rime;  k danger  faU  bim  ^tujtfm 
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jius  dangereux  qite  luL  Nous  naqtâmu  tûus  ieuS^ 
Smz  mime  p&rtée  le  mime  jour  ;  mais  je  fuis  Vàbté- 
(rUphis  terribles  quand  Othello  &  tous  Jes 
liéros  de  Shakefpear  tiennent  à  tout  moment 
ce  langage  de  Capitan  de  taverne^  c'eûalorsi 
qœ  Ton  peut  dire  hardiment,  ce  u'eff  pas-Ja 
la  nature;  car  il  eft  impofliUe  que  jamais  Ce- 
far  ait  parlé  ainG,  La  vérité  eft  dans  des  vêts, 
naturels ,  &  le  meofooge  efî  dans  la  proTe  ia* 
fenfée. 

Ne  nous  impofez  donc  plus  roblîgaûoqL 
d'aller  vivre  à  Londres  &  de  nous  naturalifer 
anglais  pour  avoir  quelque  idée  de  Shakef- 
pear. Ce  qu'il  a  de  raifonnable  ,  de  touchant  ^ 
d'énergique  fera  lenti  à  Paris  comme  à  Lon« 
dres  9  &  à  Rome  comme  à  Paris.  On  en  peut 
juger  par  les  morceaux  choifis  que  j*ai  rap- 
portés. Quand  Brutus^  le  poignard  fangfant  â 
la  main ,  dit  au  peuple  :  »  Ci(ar  fàt  vaillant  ^ 
»  je  Phonorc.  Il  fot  fortuné  z  je  me  réjouis  de 
»fes  fucccs.  Il  m'aimait  r  je  le  pleure.  Mais  il 
9»  fut  ambitieux  :  je  Tai  tué.  Cela  eft  beau  dans, 
toutes  les  langues  ^  dans  le  français  de  M.  Le- 
tourneur  »  comrrie  dans  l'anglais  de  Sh^kef^ 
pear ,  &  pour  le  fentir  »  faut-il  avoir  étudié  à 
Oxford  y  &  fréquenté  Coventgarden  ? 

Le  Sîgnor  Baretti  félicite  Shakefpear  d'avoir 
flu  àla  canaille.  Cefi^là  ^  dit-il  «  un  mirai^k  an^ 
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glais.  ïl  ajoute  que  bientôt  Racine  Se  Cor* 
neille  feront  rélégués  dans  Us  bibliothèques^  Se  pout 
prédire  la  chute  prochaine  de  notre  théâtre , 
il  s'autorife  de  ce  que  difait  M.  de  Voltaire , 
il  y  a  trente  ans ,  que  Ton  quittait  la  fcène 
françaife  pour  les  farces  italiennes ,  Se  Bajazet 
pour  les  Fêtes  Vénitiennes.  Pour  ce  qui  eft 
du  dernier  article  ^  les  Ëûts  font  une  réponfe 
péremptoire.  Jamais  le  Théâtre  français  n'a 
été>  à  beaucoup  prèsj  fuivi  avec  tant  d'a& 
fluence  ,  &  ce  qui  le  prouve  fans  réplique , 
c'eft  que  les  revenus  des  Comédiens  depuis 
vingt  ans  font  triplés.  A  Tégard  du  wiracU 
anglais  qu'a  fait  Shakefpear  en  plaifant  à  la  ca- 
îUuUe^  c'eft  un  miracle  qui  ne  convertira  per^ 
fonne  en  France  »  parmi  ceux  qui  aiment  les 
Beaux  Ârts«  Us  fâvent  que  cti  Arts  n'ont  pas 
^té  inventés  pour  la  canaille ,  Se  il  faut  qu'une 
<:aufe  foit  bien  défefpérée  pour  qu^on  en  foit 
réduit  à  regarder  comme  un  miracle  dans  ua 
Poëte  dramatique  9  d'avoir  plu  à  la  canaille. 

11  y  a  loin  des  turlupinades  du  Signor  Ba- 
retti  aux  lumières  Se  à  l'émdition  de  Mde  d« 
Montagu,  Son  ouvrage  renferme  des  idées 
faines  fur  l'art ,  que  perfonne  n'a  conteftéesa 
des  critiques  très«judieieufe5  fur  les  Tragédies 
de  Corneille ,  critiques  qui  ont  été  faites  plu» 
«l'une  lois  en  France.  Mais  la  fupériorîté  da 
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mérite  de  Sbakefpear  &  du  Théâtre  Anglais; 
n'y  eft  point  du  tout  démontrée.  Ce  qu'oa 
peut  accorder  à  M4c  de  Montagu  ne  £tit  riea 
à  la  quellion  ,  &  le  refte  n'offre  que  des,  fup* 
poficjons  gratuites  Se  des  ptéventions  nation 
cales  dont  on  voit  avec  peiae  que  Mdc  de 
Mont9ga«  toute  éclairée  qu^elle  eft  >  n'a  pas 
pu  fe  dépouiller. 

»»Les  Poètes  français  s'arrogeot  une  fopé- 
priorité  fur  Sbake(pear  >  à  caifon  de. leur  atr 
m  tacheoient  confiant  aux  unités  de  temps  8c 
m  de  lieu  établies  par  AriAote^ 

Les  Poètes  français  en  ohfervant  les  unîtéf 
ont  cru  fuivre  une  règle  de  bon  feiis  ;  qu'elle 
foit  d'Aridote,  ou  d'un  autre  >  il  impojtç  peu*; 
mais  s'ils  n'avaient  que  cette  Jv^inwité  ùxt 
Shakefpear ,  ils  n^en  feraient  pas  très-fiers. 

«Les  Pièces  de  Shakefpear  (dit  Màe  J^ 
»  Monts^gu  en  les  oppofant  aux  Pièces  Grec» 
»  ques  )  devaient  être  jouées  dans,  une  nûféra- 
»ble  auberge  devant  une.  aflemblée  qui  n'ar 
»  vait  pas  la  moindre  idée  de  littératui^e  ^  &  qui 
»  fortait  à  peine  de  la  ba Aarie^ 

Ceft  pxécifément  pour  cela ,  Madame ,  quet 
CCS  Pièces  devaient  çtrç  le  plus  fouvenjc  di- 
gnes jde  cette  miféraMe  ofiberge  8ct  de  r^^ffhmblé^ 
è  demi-barbare  qui  laremplinait.  Sans  doute  foiv 
«léritç  o'en  cft  ^ue  plus,  graftdi  ^^wl  il  s!^ 


lève  au-deffus  de  cette  barbarie ,  &  c*eft  et  qui 
fonde  les  éloges  que  Ton  donne  à  fon  génie* 
Mais  fes  Apologiftes  qui  comme  vous,  Ma- 
dame ,  croycnt  avoir  répondu  aux  reproches 
^u'oh  lui  faic ,  quand  ils  ont  rappelle  dans  quel 
temps  Se  pour  qui  il  écrivait,  ne  s'apperçoî- 
Tenc  pas  qu'ils  nous  donnent  gain  de  caufe; 
Leur  réponfe  &  la  vôtre  ferait  fort  bonne ,  fi 
ne  voulant  voir  que  fes  défauts ,  nous  contef*. 
rions  fon  mérite^  Mais  nous  répétons  pour  la 
centième  fois  que  perfonne  ne  le  contelle; 
que  fes  nombreux  défauts  ne  détruifent  pas  à 
nos  yeux  les  beautés  réelles  qu'il  peut  avoir; 
Kous  concluons  feulement  de  ce  que  vous 
nous  dites  qu'il  fe  conformait  à  la  groffiéreté 
Se  à  l'ignorance  de  fon  (iècle  ,   que   cette 
groffiéreté  Se  cette  ignorance  ne  peuvent  pas 
fervir  de  modèles  à  la  politefle  du  nôtre  ;  qu'il 
n'a  point  créé  Fart  ^  puifqu'il  n'en  fal  ait  pas 
pour  fes  fpedateurs ,  &  qu'il  était  lui  -  même 
infiniment  éloigné  de  le  connaître  ;  qu'il  y  a 
une  contradiftion  manifefte  à  nous  donner 
fans  cdTe  des  motifs  d'excufe  pour  des  objets 
d'admiration  ;  qu'il  eft  difficile  d'excufer  Se 
d'admirer  la  même  chofe  ,  &  que ,  û  n»us 
>ous  accordons  l'un ,  nous  devons  néceffai-* 
rcment  vous  refufer  l'autre.  Enfin  nous  vous 
prions  de  permettre  qu'une  auberge  ne  foit  pas 
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le  modèle  de  notre  Théâtre,  Se  que  la  barharté 
ne  nous  enfeigne  pas  TArt  dramatique. 
.  9  En  copiant  la  nature  telle  qu^il  Va  trou-» 
»  vée  dans  la  multitude  des  états  de  la  vie 
»  humaine  »  il  a  peint  d'après  Un  .original  dont 
10  il  eft  rare  que  les  Gens  de  lettres  ajent  beau- 
»  coup  de  connai{rance4  Ils  apperçoivenc  que 
jD.fes  portraits  ne  font  pas  tirés  de  Técold 
m  Grecque  ou  Romaine  ,  6c  voyant  qu'ils  ne 
a>  reflfemblent  point  à  cci  illufires  modèles  qu'ils 
9»  confervent  dans  leurs favantes  Académies  »  ils 
^  ne  daignent  pas  examiner  s'ils reflemblent  aux 
•  perfonnages  vivans  fur  lefquels  ils  ont  été 
I»  faits* 

Non,  Madame.  Les  Gens  de  lettres  n6  font 
tn  fi  injuftes ,  ni  fi  déraifonnables.  Quoiqu'ils 
n'ayent  pas  vécu  avec  Caliban  ni  avec  les 
fofibyeurs  de  Dannemarc ,  ils  favent  que  l'on 
peut  peindre  tous  les  états  de  la  vie.  Molière 
en  a  peint  beaucoup.  Lqs  Gens  de  lettres 
txamnmt  feulement  fi  tous  les  objets  méritent 
indifféremment  d'être  peints  »  fi  les  convenan-^ 
ces  naturelles  font  obfervées  dans  la  réunion 
de  ces  objets  5  fi  leur  peinture  efi  agréable  ou 
întéreflante  ,  enfin  fi  elle  eft  vraie.  Voilà  ce 
qu'on  j)eut  examiner  s  f^s  confulter  Us  portraits 
dt  Vécok  Grecque  &  Romaine  s  Se  cet  examen  ^ 
il  faut  l'avouer  9  ^'eft  pas  fisivorable  k  votr« 
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Poète.  11  en  rcfultc  qu'il  a  peint  très-fouvcnt 
ce  qui  ne  méritait  pas  de  Têtre ,  qu'il  a  très- 
Couvent  afleroblé  des  objets  qu'il  ne  fallait  pas 
montrer  enfemble;  enfin  que  très -fou  vent  fil 
|)eintureeft  très-infidelle,  &  n'cft  rien  qu'une 
fantaiûe  bifarre  »  une  caricature  informe.  Voilai 
ce  que  prouvent  les  nombreufes  citations  û^ 
rées  feulement  de  deux  pièces ,  Se  ce  que  proa« 
vent  les  trente -fix  Drames  de  Shakefpeac  i 
toutes  les  pages. 

a»Il  efl  ridicule  de  faite  valoir  de  petîtet 
t»perfeâfons  acceflbires  »  lorfque  la  partie 
i»  principale  »  la  conftitution  même  du  tout 
i»eft  défeâueufe«  C'eft  cependant  fur  ce  fon« 
»  dément  frivole  que  les  Auteurs  Français  éta« 
to  bliflent  toutes  leurs  prétentions  à  la  fupériorité 
»>  dans  le  genre  dramatique. 

Au  contraire ,  nous  recommandons  lan^ 
ceâfe  la  perfeâion  de  l'enfemble.  Il  eft  con« 
venu  parmi  nous  que  les  plus  grandes  beautés 
de  détail  »  les  plus  heureux  acctjfobres  ne  font 
pas  une  pièce.  Nous  voulons  un  tout  régu- 
lier de  foutenu  ,  la  vraifemblance  avec  Tinté- 
rêt ,  Se  l'aâion  avec  le  ftyle.  CeA  demandée 
beaucoup ,  Se  demander  ce  qu'on  obtient  ra^ 
rement.  Mais  cela  prouve  du  moins  que 
Mde  de  Montagu  nous  fait  dire  Se  penfer  le 
(Contraire  de  ce  que  nous  difon^  Se  penfons. 
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»  Les  déclamations  pompeufes  du  ThcàtW 
»•  Français  ne  font  que  de  vaines  amplificadoo^ 
ft  dé  Rhétorique. 

Le  déclamations  êc  tes  araplificadons  en 
tout  genfe  font  ici  méprifées ,  comme  par* 
tout  où  il  y  a  du  bon-fens  &  du  goût.  Iddt 
de  Montagu  tire  tous  ks  exemples  de  Cor« 
neille  5  &  quelquefois  mime  de  fes  plus  mau^ 
Vaifés  Pièces.  Elle  démontre  très  -  bien  que 
Corneille  eft  fou  vent  hors  de  la  nature.  Cela 
pourrait  embarrafler  ceux  qui  fe  font  fait 
une  religion  de  confacrer  jufqu-aux  défauts 
de  Corneille  ;  mais  comme  de^  gens  de  meil« 
leure  foi  &  d'un  meilleur  e^tit  ne  les  dut  pas 
dif&mulés ,  ces  mêmes  hommes  répondront  à 
Mde  de  Montagu,  d'abord ,  qu^il  ne  £illait  pas 
citer  Clitandre ,  Œdipe  &  Agéfilas ,  par^e  qu'ik 
ne  faut  pas  attaquer  ce  que  perfonne  ne  dé* 
fend ,  &  qu'on  n'a  point  agi  ainfi  avec  Sba^ 
kefpear  dont  on  n'a  cité  que  les  meilleure* 
Pièces;  enfuite,  que  quoique  Corneille  lui  foit 
infiniment  fupérieur  pour  avoir  connu  la  ré- 
gularité de  Tenfemble .  les  belles  proportions 
du  drame ,  &  Tare  de  conduire  une  Pièce  ; 
quoiqu'il  l'emporte  de  beaucoup  fur.  lui  par  le 
nombre  &  le  genre  même  «de  fes  beautés ,  qui 
font  du  premier  ordre  ;  quoiqu'il  ait  beaucoup 
moins  de  défottts  &  d'une  nature  bien  moins 

repoulTantcj 


ffpouiïahte  ;  cependant  ceux  qui  reconnallfent 
avec  le  plus  de  plaifir  tout  ce  que  lui  doivent 
la  langue  Se  te  théâtre  »  Se  tout  ce  que  foa 
génie  avait  d'éminent  Si  de  fublime ,  avouent 
en  même  temps  que  fes  Ouvrages  font  des^ 
modèles  beaucoup  tnoins  parfaits  que  ceux  de 
Bacîne  &  de  M.  de  Voltaire ,  que  Corneille 
eft  en  effet,  comme  le  dit  Mde  de  Montagu, 
fou  vent  hors  de  la  nature ,  mais  que  Racino: 
&  M.  de  Voltaire  ne  s'en  éloignent  pref^ 
que  jamais  ;  &  que  ces  deux  grands  homme& 
ont  produit  environ  une  vingtaine  de  chefs^ 
d'oeuvres. ,  qui  font ,  £ins  contredit ,  ce  quor 
f  efprit  humain  a  eo&nté  de  phis^beau  dans  la 
genre  dramatique. 
»  L^expérience  nous  apprend  que  les  ptaintes: 

^  fl»  inarticulées  &  les  convulfîbns  invohontaire& 

t>  d'une  créature  à  Tagonie ,  nous  touchent: 
»  beaucoup  plus  que  h  defcription  îa  plus  élo« 

^  a»  quente  &  la  mieux  travail  lée  de  ion  état  ^ 

^  »  rendue  dans  les  termes  les  plus  expreffifs.  i^ 

Ceft  avec  ce  fophifme  rebattu  que  Ton  fubf-* 

i        titue  la  chpfe  imitée  au  talent  Se  au  plaifîr  de- 

\         limitation  >  &  qu-on  détruit  tous  les  Arts.  Lar 

j  féponfe  eft  très-facile  ;  c'eft  que  perfonne  ne 

va  voir-  au-  théâtre-  une^  créatun  à  tagonu  ^ 

.  car  cette  vue  produirait  une  impreflion  défa^ 

t        gt^abte  &  pénible ,  qu'on  re£0uffej:ajt  aoffitôt> 


1 


4^3  x)E  Shakespiar;- 

Se  Ton  va  chercher  au  théâtre  une  émotiotf^ 
qui  plaîfe.  Cette  répanfc  eft  jufqu'id  demeu- 
rée fans  réplique  pour  ceux  qui  ne  préfôrenc 
pas  la  Grève  à  la  Tragédie. 

Mdc  de  Montagu  rappelle  cette  belle  fcèno 
d'Œdipe  chargeant  d'imprécations  (on  ûh,  Po- 
linice,fccne  dans  laquelle  la  lainteté  du  pouvoir 
paternel  &  du  devoir  filial  eft  fi  pathétîquemenD 
exprimée*  Elle  préfère  ces  paroles  du  roi  Lear,qui 
maudit  la  poftérité  de  fa  fille  ingrate  :  sFui/îe^ 
»  t'elle  fentir  combien  la  douleut  d'avok  ua 
»  enfant  ingrat  eft  plus  tranchante  que  la  den^ 
iDd'un  ferpentî»  On  a  vu  cette  fcène  d*(ffdipe 
^ans  TEffai  fur  les  trois  Tragiques  Grecs.  Lq 
Xefteur  peut  juger. 

Je  crois  avoir  fuffifamment  répondu  aux  dé-- 
trafteurs   de   notre  Théâtre  ,  &  conduit  lar 
queftion  au  point  où  tout  leâeur  impartîal^ 
peut  la  décider.   On  a  tant  reproché  a  AL  do 
Voltaire  de  n'avoir  fait  qu'effleurer  cette  ma- 
tière ,  que  yai  voulu  en  la  traitant  ne  laiffeç 
aucun  fubterfuge  à  la  mauvaife  foi  ,  &  j*aî 
préféré  Tinconvénient  de  citer  trop ,  qui  no- 
pouvait  nuire  qu^à  moi ,  à  celui  de  citer  trop 
peu ,  qui  pouvait  nuire  à  ma  oaufe.  Dans  Tim-^ 
polTibilitç  de  me  répondre ,  je  ne  doute  pa^ 
que  mes  Adverfaires  n'ayent  recours  à  cettc^ 
léV^ngç  imputa^tioii  qu'eux  feuJ^  étaient  ca^iti 


toB  Shakesi^eàb;  48^. 
lies  d'inventer  contre  moi,  celle  d'être  Yennemi 
des  grands  Hommes ,  parce  que  j'ai  préféré  Ho^ 
mère  &  Virgile  à  Camoëns  &  au  Dante  »  I0 
Taffe  à  M  il  ton ,  6c  Bacine  à  Shakefpéar.  Ceux 
qui  ont  injurié  groiGérement  les  Corneille,  les 
Racine ,  les  Voltaire  ,  ont  accufé  le  défenfeuc 
de  ces  grands  Hommes  d'être  Pennemi  des  grandi 
Hommes  !  tant  l'efprit  de  parti  6te  non-feule^ 
ment  tQUte  raUbn  ,  mais  encore  toute  pa« 
dçur,  • 

Eh  !  que  m'a  fait  à  moi  Shakefpear  ?  Qu'im« 
porte  pour  l'homme  fenfé  &  véridique  que 
les  meilleures  Tragédies  viennent  de  Paris, 
de  Londres  ou  de  Pékin  !  je  fuis  fort  loin  de 
trouver  à  redire  à  la  vénération  des  Anglais 
pour  leur  Poëte.  Ils  font  faits  pour  excufer 
fes  défauts  &  pour  fentir  fes  beautés  plus  que 
les  autres  peuples.  On  peut  même,  fans  parta- 
gée leur  enthoufiafme  exclufif ,  rendre  juftico 
au  talent  de  Shakefpear ,  qui  l'éleva  plus  d'uno 
fois  au-deflus  de  fon  fiècle,  8c  qui  l'a  fait 
vivre  jufques  dans  le  nôtre.  Je  n'admirerai 
point  cette  prétendue  force  d'invention,  qu'oa 
îuppofe  très-gratuitement  à  un  homme  qui  n'a 
fait  que  menre  en  dialogue  toute  l'hiftoire  d^ 
fon  pays ,  &  arranger  en  fcènes  les  romans  de 
fon  temps.  Mais  je  lui  reconnaîtrai  le  mérite 
dç  pUççr  toujours  fçs  perfonna^es  en  aéUonj 


^QC»que  fouvent  aux  dépens  de  la  vroîtèaf^ 
fclaoce  &  des  bienféances  ;  j'applaudirai  à  unot 
lorte  d'énergie  brute  Se  fauvage  qui  plak  quel* 
qoefois  malgré  Test  écarts ,  &  au  mouvement: 
de  (es  pièces  qui  attachent  du  moins  la  cur 
riofité«  Mais  quand  des  Français  qui  oat  quel^ 
^  teinture  des  Lettres  nous  le  préfenteroiir 
poor  modèle  »  je  ne  croirai  jamais  qu'ils  foienc 
de  bonne  foi.  Je  pe  verrai  dans  ces  pa^oxes 
qu'une  réfolution  défefpérée  de  rabamef  des 
diefs-d'œuvre  qu'on  ne  peut  pas  égaler  ;  je 
s'y  verrai  que  la  haine  réfléchie  du  beaa  8c 
du  vrai ,  née  d'un  fentiment  amer  d'envie  Sc^ 
d'impuiflance.  J'en  éprouve  un  bien  doux  en 
{niflTant  »  c'eft  que  j'ai  défendu  la  gloire  de 
inou  pays  en  défendant  la  vérité  contre  cesi 
calomniateurs  des  Arts  j  qui  voudraient  ame- 
ner Bedlam  Se  Tyburn  fur  la  fcène  Françaife  ^ 
9l  élever  des  huttes  de  fauvages.  auto^r  de  l^ 
colonnade  du  Louvre. 

#111  iui  Tome  premier^ 
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nu     PREMIER     VOLUME. 

Page  1 8  ,  vers  4,  m  éloigne  HtUe.  lifez  m'éloîgna» 
Page  2a  f  dernier  vers  »  encore^  lifez  encor. 
Page  23  .vers  ip,  dans  peu  (Tinftant.  lifez  d'iof- 

tants. 
Pape  40,  vers  8 ,  le  mien  ejlpour  vous  deux,  lifez 

par  vous  deux. 
Page  47,  vers  17,  mais  je  nCarrite  trop,  lifez  mais 

Je  t'arrête  trop. 
Page  147 ,  ligne  dernière ,  agijfansl  lifez  agiflant; 
Page  ipp  vers  iSme,  VempreJJément.  lifez  Tem- 

preflement. 
Page  217,  vers  fécond ,  P Amour,  lifez laniour. 
Page  2ip,  avant-dernier  vers,  £âr/uzre.  lifez bar-f 

bare. 
Page  237.,  vers  10 ,  i  tout  âge.  lifez  à  ton  âge. 
Page  2^8,  ligne  15) ,  qutpUii.  lifez  que  la  pitié. 
Page  271 ,  ligne  21 .  ajortit  aux  rythme,  lifez  aC: 

fujetcie. 
Page  28 1 ,  ligne  p .  feptfois.  lifez  fept  fois. 
Page  3 4P  ,  ligne  3  ,  receler,  lifez  révéler. 
Même  page,  ligne  13 , iu  Sy billes,  lifez  des  Sy* 

billes. 
^     Même  page ,  ligne  2 1 ,  former  les  çaraâères ,  liiês 
V       <ics  çaraâères. 


